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CHAPITRE    PREMIER. 

HISTOir.E    PRIMITIVB     DES     HOMMES. 

De  même  que  l'histoire  universelle,  l'histoire  de  l'Architecture  se 
divise  en  trois  époques  : 

1°  l'antiquité  ;  •  ^^    .    ' 

2°    LE    MOYEN    AGE; 

3°   LA    RENAISSANCE    ET   LES   TEMPS   MODERNES. 

Nos  livres  d'enseignement ,  par  une  manière  de  procéder  erronée 
et  incomplète,  n'admettent,  pour  l'Antiquité,  que  l'histoire  des  di- 
verses variétés  des  races  humaines  qui ,  considérées  sous  le  rapport 
de  l'ethnologie  et  de  la  philologie,  ont  formé  un  ensemble  histo- 
rique en  se  fixant  au  pourtour  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Ces 
livres  laissent  de  côté  les  Indiens  asiatiques,  les  Arabes,  les  Celtes 
et  les  Germains,  qui  ont  cependant  eu  de  nombreux  et  de  fréquents 
rapports  avec  les  peuples  dont  les  capitales  étaient  Thèbes,  Memphis. 
Carthage,  Athènes  et  Rome. 

Thèbes  et  les  habitants  de  la  région  dont  elle  était  le  centre, 
cantonnés  dans  un  coin  solitaire  de  l'Afrique  et  difficilement  acces- 
sible aux  étrangers,  ont  développé  une  civilisation  particulière  et 
différant  essentiellement  de  toutes  les  autres;  Carthage  aussi  a  eu  la 
sienne,  marquée  au  coin  de  l'imperfection  et  de  l'immoralité;  celle 
d'Athènes  et  du  reste  de  la  Grèce  a  été  brillante  de  beauté,  comme 
I.  2 
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un  météore  resplendissant  au  milieu  des  ténèbres  ;  la  civilisation  ro- 
maine, composée  de  mélanges  divers  et  hétérogènes,  était  toute  de 
conquête.  L'histoire  des  Arabes  est  restée  obscure,  fragmentaire  et 
très-incomplète.  On  ne  la  connaît,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  points 
de  rapprochement  qu'ils  ont  eus  avec  les  nations  arianes.  Leurs  mo- 
numents sont  nuls  comme  architecture,'  quant  à  la  science  et  au 
sentiment  du  beau.  Les  Arabes  ont  surtout  exercé  une  fatale  influence 
sur  les  civilisations  pour  les  faire  tomber  en  décadence.  Leur  histoire 
mérite  donc  à  ce  point  de  vue  d  être  étudiée. 

Quant  aux  Indiens,  ils  ont  été  un  peuple  des  plus  inai'cjuants  dans 
l'histoire  de  l'antiquité;  ils  ont  laissé  des  monuments  d'architecture 
importants,  dignes  d'étude,  et  surtout  une  littérature  variée  et  riche; 
ils  ont  eu  une  action  des  plus  directes  et  des  plus  considérables  sur 
les  idées  des  peuples  anciens. 

Les  Germains  et  les  Celtes,  ou  plutôt  les  descendants  des  Cimbres, 
ont  rempli,  à  leur  tour,  un  rôle  capital  en  détruisant  la  suprématie 
des  Romains  sur  l'occident  de  l'empire,  suprématie  qui  menaçait 
d'asservir  et  de  corrompre  tout  à  fait  les  peuples  qu'ils  avaient  con- 
quis. Les  quelques  monuments  germains  et  gaulois  que  le  temps  a 
respectés  aident  à  révéler  leur  génie  et  à  faire  connaître  le  caractère 
de  leur  ordre  social.  Plus  tard,  l'influence  germanique  se  manifesta 
dans  l'architecture  du  moyen  âge,  et  surtout  dans  l'ornementation 
des  édifices,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  et  elle  a  pénétré  aussi,  avec 
plus  ou  moins  de  puissance  et  de  développement,  dans  la  manifesta- 
tion des  beaux-arts  en  Italie  et  en  Grèce. 

Quand  les  civilisations,  dont  nous  venons  de  parler,  eurent  fourni 
leur  carrière  et  accompli  leur  mission  providentielle,  sur  leurs  débris 
s'éleva  une  civilisation  nouvelle,  composée  d'éléments  contradictoires 
et  antagonistes.  Cette  nouvelle  civilisation,  au  lieu  de  faire  le  bonheur 
des  hommes  de  ce  coin  du  globe  appelé  Europe,  fut  un  vrai  fléau  et 
replongea  la  raison  et  l'esprit  humains  dans  les  ténèbres  en  s'efforçant 
de  les  ramener,  ainsi  que  les  conséquences  qui  pouvaient  en  découler, 
au  niveau  de  ces  races  bédouines,  que  l'on  dirait  maudites  et  perdues, 
des  déserts  de  l'Arabie  et  du  nord  de  l'Afrique. 

Enfin,  l'ère  moderne,  ouverte  par  la  Renaissance,  fut  une  réaction 
contre  l'ordre  social  des  mille  ans  qui  précédèrent  le  xvi'=  siècle.  Les 
trois  grandes  périodes  de  l'histoire  ne  sont  donc  pas  séparées  l'une  de 
l'autre  seulement  par  le  hasard  ou  par  la  chronologie  :  elles  sont  au 
contraire  intellectuellement  articulées  et  procèdent  logiquement  Tune 
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de  l'antre.  L'Architecture  a  suivi  pas  à  pas  le  développement  et  la  dé- 
cadence de  la  culture  de  l'esprit  humain. 

Voilà  pourquoi  la  division  en  trois  périodes  a  été  adoptée  dans  le 
présent  ouvrage  :  la  première,  l'Antiquité,  comprend  les  phases  orien- 
tale, égyptienne,  grecque,  étrusque  et  romaine  ;  la  seconde,  le  Moyen 
Age,  embrasse  la  phase  germanique  avec  une  religion  sémitique  ;  et  la 
troisième,  enfin,  la  Renaissance  et  les  temps  modernes,  comprenant  la 
réaction  contre  la  phase  précédente  et  une  réconciliation  complète  avec 
l'antiquité. 

Mais  le  sujet  commande  d'introduire  dans  ces  ti'ois  époques  deux 
grandes  divisions  ethnologiques,  sans  lesquelles  on  ne  saisirait  et  on  ' 
ne  comprendrait  pas  bien  l'histoire  de  l'Architecture  et  de  ses  diffé- 
rents styles  :  l'Architecture  si  ancienne,  si  développée,  si  noble  et  si 
belle  chez  certains  peuples  ;  si  rare,  si  rudimentaire,  si  récente  et  si 
grossière  chez  d'autres  qui  leur  sont  plus  ou  moins  voisins.  A  des 
formes  et  à  des  dates  si  différentes,  il  doit  y  avoir  des  causes  particu- 
lières, nées  elles-mêmes  des  contrastes  qui  existent  dans  les  races 
humaines;  l'ethnologie  va  nous  venir  en  aide  pour  expliquer  cette 
variété  de  formes  et  de  conception.  Ne  s'en  tenir  qu'aux  monuments  ^  .s^/, 
seuls  ou  à  leur  simple  analyse,  ce  n'est  pas  pénétrer  dans  le  génie  ou 
l'absence  de  génie  qui  a  produit  les  divers  styles  et  les  caractères 
particuliers  d'architecture. 

Dans  l'Architecture  de  ces  trois  époques  historiques  il  faut  donc  dis- 
tinguer celle  qui  a  été  conçue  par  la  race  ariane  d'avec  celle  qui  a  été 
élaborée  péniblement  et  lentement  par  les  races  arabes.  Ces  dernières 
n'ont  produit  que  l'incomplet,  l'imparfait,  le  plus  souvent  même  le 
laid,  soit  en  inventant  elles-mêmes,  soit  en  imitant  les  autres.  Avec 
cette  distinction,  notre  sujet  s'éclaircit;  on  voit  que  tout  a  sa  raison 
d'être,  et  on  parvient  ainsi  à  la  connaissance  vraie  et  naturelle  des 
causes  en  vertu  desquelles  se  sont  manifestées  les  architectures  diverses 
et  dissemblables  qui  ont  couvert  certains  pays  de  la  terre.  Dans  la  clas- 
sification monumentale  et  architectonique  que  nous  déterminons,  il  n'y 
a  rien  d'arbitraire  ni  de  systématique  :  elle  résulte  du  concours  apporté 
par  l'ethnologie  et  l'étude  comparée  des  langues,  ces  sciences  moder- 
nes qui  sont  destinées  à  ouvrir  les  arcanes  de  l'histoire  primitive,  dont 
l'insuffisance  de  matériaux  et  d'éléments  a  laissé  souvent  faillir  la 
vérité.  L'histoire,  telle  que  nous  la  possédons,  ne  rapporte  souvent 
certains  faits,  soit  petits,  soit  importants,  que  d'une  manière  très- 
imparfaite  ;  elle  se  tait  même  quelquefois  tout  à  fait  sur  des  causes  et 
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sur  des  effets  que  l'histoire  de  rArchitecture,  avec  la  division  que  nous 
y  introduisons,  évoquera  et  expliquera. 

«  Si  l'histoire  examine  et  étudie  l'homme  dans  son  mouvement  et 
dans  son  activité  dans  le  temps,  l'ethnologie  envisage  l'homme  au 
contraire  dans  le  repos  et  le  calme.  La  géographie  et  la  chronologie 
sont  les  yeux  de  l'histoire;  l'ethnologie  en  est  le  corps  entier.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  un  écrivain  allemand  distingué,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  célèbres  sur  la  philologie  et  l'ethnologie  *. 

Le  tableau  du  développement  de  la  faculté  créatrice  et  de  Tintelli- 
'  gence  humaines ,  manifestées  dans  les  formes  données  à  la  matière 
inorganique,  telles  que  le  porphyre,  le  granit,  le  marbre,  la  pierre, 
l'airain  et  le  bois,  est  incontestablement  un  des  spectacles  les  plus  in- 
structifs, les  plus  beaux  et  en  même  temps  les  plus  attrayants  pour 
l'homme  instruit,  pour  l'esprit  cultivé  et  au-dessus  du  vulgaire.  C'est 
dans  les  diverses  parties  de  ce  tableau  qu'on  saisit  avec  facilité  le 
degré  d'élévation  ou  d'infériorité  du  génie  et  du  caractère  d'un  peuple, 
et  l'abaissement  dans  lequel  tombent  quelquefois  les  nations.  C'est  au 
moyen  de  l'étude  des  monuments  d'architecture  de  tous  genres,  té- 
moins irrécusables  du  passé  le  plus  éloigné  et  le  plus  obscur,  qu'il  est 
permis  seulement  de  s'initier  avec  certitude  aux  civilisations  éteintes 
depuis  une  longue  série  de  siècles,  afin  de  les  faire  revivre  dans  l'es- 
prit et  d'en  tirer  les  leçons  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Ce  n'est 
en  grande  partie  qu'à  l'aide  de  l'histoire  de  l'Architecture  qu'on  élu- 
cide avec  justesse  et  précision  l'essence  et  le  génie  des  religions,  la 
politique,  l'histoire,  les  mœurs  et  les  tendances  des  temps  passés. 
L'Architecture  est  donc  une  des  grandes  clefs  de  l'Histoire.  L'his- 
toire de  cet  art  est  par  conséquent  de  la  plus  grande  utilité,  indis- 
pensable aux  artistes,  aux  historiens,  aux  philosophes  et  même  aux 
législateurs. 

Les  historiens  et  les  archéologues,  absorbés  par  un  esprit  exotique, 
oriental,  funeste  à  l'avancement  de  la  science,  n'ont  tenu  aucun 
compte  d'un  point  capital  prouvé,  d'une  manière  positive,  par  de 
nombreux  faits  de  l'histoire  ancienne  et  moderne;  c'est  qu'il  y  a  eu 
et  qu'il  y  a  toujours  de  puissantes  et  d'indestructibles  différences  entre 
les  dispositions  naturelles  des  races  humaines.  Non -seulement  ces 
différences  existent  entre  les  races  caucasique,  mongolique  et  éthio- 

1.  Pott,   De  l'Inégalité  des  Races  humaines. 
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pique ,  mais  on  les  observe  également  dans  les  divers  rameaux  de  la 
race  blanche.  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  saisir  celles  qui 
séparent  la  race  ariane  et  la  race  sémitique,  le  Grec  et  l'Arabe,  par 
exemple.  Si  ces  différences  sont  prouvées  par  la  religion,  la  politique, 
les  mœurs  et  les  langues,  elles  le  sont  encore  davantage  par  les  beaux- 
arts,  et  surtout  par  l'Architecture.  Nous  avons  donc  dû  étudier  l'his- 
toire politique  et  morale  des  peuples  dont  nous  nous  occupons,  au 
point  de  vue  de  l'Architecture  ;  car  ce  n'est  ni  l'histoire  stérile  de  la 
bâtisse,  ni  l'histoire  sèche  de  la  colonne  et  de  l'astragale  que  nous 
faisons  ;  mais  c'est  du  génie  qui  a  présidé  à  la  conception  et  à  la  mani- 
festation des  œuvres  d'architecture  que  nous  voulons  retracer  l'origine 
et  le  développement  historique.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  dû 
embrasser  quelquefois  la  religion,  la  politique,  les  mœurs,  les  ten- 
dances et  la  littérature  des  nations  qui  ont  laissé  une  Architecture. 
Nous  avons  été  aussi  bref  que  possible  pour  ne  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet.  Nous  renvoyons,  pour  des  développements  plus  étendus, 
à  un  autre  de  nos  ouvrages  ' . 

Le  sol  que  les- Arabes  habitaient,  la  nature  qui  les  entourait  et  les 
éternelles  angoisses  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  pour  subvenir  à 
leur  nourriture  et  à  celle  de  leurs  troupeaux,  ont  formé  leur  esprit, 
leur  caractère,  leurs  idées  et  leurs  mœurs,  qui  sont  communs  à  tous  les 
rameaux  de  la  race  sémitique.  L'Arabie,  grande  presqu'île  occiden- 
tale de  l'Asie,  située  entre  12°  /iC  et  34°  7'  de  latitude  Nord  et  entre 
30°  15'  et  57°  30'  30'^  de  longitude  Est,  a  2,7/i3,900  kilomètres  de 
superficie,  avec  une  population  d'environ  12  millions  d'habitants.  Sa 
plus  grande  longueur,  de  l'isthme  de  Suez  à  la  mer  d'Oman,  est  de 
2, /(GO  kilomètres,  et  sa  largeur,  sous  le  22^  parallèle,  de  2,000  kilo- 
mètres. Ses  côtes  et  le  désert  du  nord  participent  de  la  nature  aride 
des  déserts  africains,  tandis  que  ses  plateaux  élevés  et  intérieurs  du 
sud  ressemblent  aux  régions  élevées  et  occidentales  de  l'Asie,  ou  aux 
plateaux  africains  de  l'Atlas,  ou  enfin  à  la  nature  de  la  Catalogne. 
Quelles  que  soient  les  conquêtes  faites  par  les  Arabes  et  les  colonies 
lointaines  établies  par  eux,  ils  ont  constamment  conservé  intacte  leur 
nationalité  et  ne  se  sont  mêlés  à  d'autre  sang  que  dans  une  très-infime 
proportion.  Ils  ont  repoussé  et  refoulé,  de  chez  eux  et  partout, 
l'étranger,  imitant  en  cela  le  désert  où  ils  sont  nés.  D'après  les  con- 


1.   Théologie  coswogonique,  ou  Reconstitulion  de  Vanclennt  et  primitive  loi.  1  vol.  in-18, 
Paris,  Aniyot,  1853. 
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naissances  superficielles  que  nous  possédons  sur  l'Arabie,  il  paraîtrait 
que  la  presqu'île  arabique  est  entourée  de  chaînes  de  montagnes 
qui  forment  au  centre  un  vast(i  plateau  élevé  au  moins  de  1,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  montagnes  qui  s'abaissent  en  masses 
énormes  vers  la  côte  et  y  forment  des  sites  d'une  grande  beauté, 
d'un  aspect  unique  et  imposant.  Au  nord,  entre  la  Syrie  et  l'Eu- 
phrate,  s'étend  un  désert  immense,  le  désert  de  Syrie.  Dans  le  nord- 
ouest,  entre  le  golfe  de  Suez  et  celui  d'Akabah,  la  presqu'île  est 
hérissée  de  montagnes  ;  là  se  trouvent  le  Siiiaï  et  l'Horeb  de  l'antiquité, 
le  Tbor  moderne.  La  côte  septentrionale,  le  long  de  la  mer  Rouge,  est 
nommée  Hedschaz  ;  elle  est  limitée  à  l'orient  par  des  montagnes  éle- 
vées, arides  et  à  pic.  Les  plus  hautes  terrasses  naturelles  circonscrivent 
le  Yémen,  pays  de  côtes  du  sud-ouest  de  la  presqu'île,  et  qui  touche, 
à  l'orient,  à  l'Hadramaout,  qui  lui-même  conline  au  Sedschir,  toutes 
deux  provinces  maritimes  du  sud.  L'étroite  côte  la  plus  méridionale, 
sur  la  mer  Rouge,  est  nommé  Tihamé.  A  l'est,  enfin,  sont  les  pro- 
vinces d'Oman ,  de  Bahreïn  et  de  Hedschr.  Au  sud  des  montagnes 
centrales  d'Aared  ',  entre  l'Yémen,  l'Hadramaout,  l'Oman  et  le 
Bahreïn,  se  trouve  l'immense  désert  de  sable  que  les  Arabes  nomment 
Al-Ahkaf.  Le  centre  supérieur,  au  nord  des  monts  Aared,  nommé 
Nedschd,  t;st  une  région  élevée  dont  les  roches  arides  s'élèvent 
jusqu'à  2,800  mètres  dans  l'espace.  Il  existe  dans  les  déserts  de 
petites  oasis  fertiles  et  arrosées  par  des  sources.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  pays  qui,  malgré  ses  montagnes,  soit  aussi  dépourvu  d'eau 
que  l'Arabie  :  aucune  rivière  considérable  ne  coule  en  cette  contrée, 
qui  n'a  pas  d'inclinaison  pour  ainsi  dire.  Le  nombre  restreint  de 


1 .  La  nature  de  quelques  montagnes  connues  de  l'Arabie ,  témoins  peut-être  de  la 
première  consolidation  de  la  surface  du  globe  incandescent,  conduit  à  penser  que  cette 
contrée  est  une  des  plus  primitives  de  notre  planète  et  qui  n'aurait  pas  subi  de  révo- 
lutions physiques  postérieures  à  sa  formation  première.  Sur  la  route  de  Djeddah  à 
Taïf,  "  on  enti'e,  dit  M.  Ch.  Didier,  dans  une  gorge  assez  large  d'abord ,  mais  qui  va 
bientôt  en  se  rétrécissant  et  s'élève  par  degrés.  De  grands  blocs  de  schiste  poi'phy- 
ritique  s'étendent  d'un  côté  et  de  l'autre  en  couches  horizontales.  Le  montKarah, 
dont  nous  gravissions  alors  les  premières  pentes,  dressait  devant  nous,  comme  pour 
nous  défier,  ses  flancs  crevassés,  déchirés,  ses  crêtes  nues,  taillées  en  dômes  et  en 
aiguilles.  Les  montagnes  de  première  création  revêtent  des  formes  beaucoup  plus 
fières  ,  beaucoup  plus  âpres  que  celles  des  époques  postérieures.  Squelettes  du  monde 
primitif,  elles  ont  été,  on  le  voit,  agitées,  tourmentées  par  des  convulsions  profondes, 
et  dévastées  par  des  l'évolutions  effroyables.  Tel  est  le  caractère  du  mont  Karah , 
masse  granitique  surgie  au  commencement,  comme  le  mont  Sinaï,  des  entrailles  du 
globe.  "  (Ch.  Didier,  Séjour  che;:  le  grand  chérif  de  la  Mekke,  p.  224.) 


HISTOIRE   PRIMITIVE   DES   HOMMES.  23 

petites  rivières  qui  naissent  dans  les  montagnes  se  perdent  dans 
le  sable  et  coulent  vers  la  mer,  qu'elles  atteignent  rarement,  par 
des  pentes  insensibles.  Les  rivières  de  l'Arabie  tarissent,  pour  la 
plupart,  quelques  semaines  après  la  saison  des  pluies.  La  cause  du 
manque  d'eau  vient  de  l'absence  de  chaînes  assez  élevées  pour  con- 
server sous  ce  climat  bridant  des  amas  de  neige  suffisants  pour  ali- 
menter les  rivières. 

Dans  un  pareil  pays,  rebelle  à  l'agriculture,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  propriété,  excepté  pour  quelques  chefs,  partant  point  de  notion  du 
mien  et  du  tien.  Aussi  les  Arabes  ont-ils  toujours  été  nomades  et  pas- 
teurs depuis  qu'ils  existent,  et  le  sont-ils  encore  de  nos  jours.  L'ari- 
dité du  sol,  la  crainte  de  la  mort  par  la  faim,  ont  engendré  l'esprit 
de  vol  et  de  rapine,  et  cet  esprit  est  endémique  à  la  contrée;  il  empêche 
le  sentiment  de  la  justice,  de  la  saine  morale,  et  il  entretient  la  bru- 
talité et  la  férocité. 

La  vie  de  nomades  pasteurs,  les  querelles  et  les  luttes  sanglantes 
pour  la  possession  de  l'eau  et  des  pâturages,  les  guerres,  les  sépara- 
tions de  familles  amenées  par  l'accroissement  du  nombre  de  leurs 
membres,  les  tribus  nouvelles  constituées  contre  les  menaces  du  dehors, 
les  groupes  ou  hordes  innombrables  avec  leurs  traditions,  leur  histoire, 
leurs  aventures,  leurs  sympathies  et  leurs  haines,  le  détail  minutieux 
et  même  fastidieux  de  leurs  mœurs  monotones  et  tristes,  leurs  cou- 
tumes, leur  étroit  cercle  d'idées,  ont  toujours  et  uniquement  absorbé 
leur  mémoire  et  leur  esprit.  Chez  les  Arabes,  point  d'observation  des 
phénomènes  de  la  nature,  point  de  notions  scientifiques,  même  les  plus 
rudimentaires,  point  de  progrès,  mais  l'immutabilité  :  tels  ils  sont 
aujourd'hui,  tels  ils  furent  au  commencement  ^  L'Arabe  n'a  qu'une 
poésie  et  une  rhétorique  où  ne  se  manifestent  que  les  éternelles 
misères  de  la  vie  du  désert,  les  guerres  intestines  de  horde  à  horde, 
la  tristesse  de  caractère  et  l'ignorance  de  la  marche  du  monde  avec 
ses  accidents  et  ses  événements.  Cette  poésie,  en  résumé,  ne  consiste 
au  fond  qu'en  déclamations  fantastiques,  en  combinaisons  verbales, 
qui  ne  saisissent  et  qui  n'intéressent  que  les  esprits  atrophiés,  les 
natures  malades,  ignorantes,  aimant  le  merveilleux;  elles  n'intéressent 


1.  "  Des  chérifs  furent  frappés  par  des  crayons  qui  écrivaient  sans  encre  et  par  des 
allumettes  chimiques  qui  brûlaient  sans  feu  »  (  Ch.  Didier,  Séjour  chez  le  grand  chérif 
de  la  Mekke  ,  1857,  p.287);  ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  dire  que  "  la  nation  arabe 
est  savante  et  lettrée,  aussi  éminente  dans  la  science  et  dans  l'art,  etc.  »  p.  300. 
Ouvrage  curieux  sur  l'Arabie  et  ses  habitants. 
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que  les  âmes  sentimentales,  amoureuses  du  surnaturel,  et  dénuées  de 
raison,  cette  étincelle  divine  qui  a  rejailli  sur  l'homme. 

L'Arabe,  le  Sémite,  avec  son  esprit  d'égoïsme,  de  détrousseur  par 
nécessité,  est  parfaitement  aj)propné  au  sol  de  l'Arabie.  Mais,  hors  de 
son  pays,  dans  des  régions  septentrionales  habitées  par  des  hommes 
de  la  race  ariane,  fiers  de  se  nourrir  de  leur  travail  laborieux  et  assidu, 
l'Arabe  et  ses  cousins  ont  toujours  été  et  sont  encore  un  fléau,  une 
désolation ,  un  ingrédient  de  corruption  et  de  dissolution  sociales.  Au 
delà  du  /i2^  degré  de  latitude  comme  sous  le  22'',  il  abhorre  le  travail 
manuel,  et  tout  travail  pénible  en  général  qui  doit  lui  procurer  sa 
subsistance.  Chez  lui,  il  avait  peu  de  besoins,  et  en  eùt-il  eu  davantage, 
les  déserts  ne  lui  offraient  point  de  quoi  les  satisfaire.  Là,  il  n'avait 
pas  besoin  de  travailler.  Mais  lorsqu'il  se  répandit  isolément  ou  par 
essaims  parmi  les  races  laborieuses,  d'un  autre  sang  et  d'un  autre 
esprit,  pouvant  avouer  tous  les  mobiles  qui  dirigeaient  leur  activité 
matérielle  et  intellectuelle,  l'Arabe  continua  à  ne  pas  vouloir  travailler. 
Ne  pouvant  plus  conquérir  de  troupeaux  par  la  violence  et  le  rapt,  à 
trait  d'arc,  jet  de  javelot  ou  de  lance,  plus  tard,  à  coups  de  pistolet  ou 
de  carabine,  son  esprit  turbulent  et  inquiet  s'escrima  à  des  combinat- 
sons  subtiles  et  aléatoires  qui  consistent,  dans  les  temps  modernes, 
à  faire  prendre,  par  l'adresse  ou  par  la  ruse,  un  corps  à  des  choses 
abstraites  ou  imaginaires  n'existant  que  dans  la  fiction.  Qi^iand  on 
les  analyse,  ces  combinaisons  ne  sont  toujours  que  de  purs  expédients 
ne  servant  qu'à  des  coups  de  main  d'argent.  Ils  représentent,  sous 
une  forme  régulière  et  pacifique,  les  rapts  faits  à  coups  de  fusil  dans 
le  désert  sur  un  ennemi  inférieur  en  dextérité,  en  force  et  en  audace. 
Ces  combinaisons  sont  envisagées  comme  profitables  au  bien  par  la 
foule  ignorante  et  niaise,  qui,  trop  souvent  cupide  par  absence  de  juge- 
ment et  de  conscience,  ne  s'aperçoit  pas  qu'elles  ne  sont  que  des 
razzias  complètes  sur  la  fortune  et  le  bien  publics.  Toutes  les  spécu- 
lations des  Arabes  et  de  leurs  cousins  ne  sont  faites  que  dans  un  esprit 
personnel  et  égoïste.  L'enfant  du  désert  est  aussi  indépendant  que  son 
compagnon  le  chameau,  ce  vaisseau  de  la  terre,  comme  il  le  nomme. 
Ainsi  que  dans  le  désert,  il  ne  voit  que  lui  et  le  salut  de  sa  tribu  ;  car 
les  Sémites  reconnaissent  avec  une  grande  profondeur  d'esprit  la  puis- 
sance et  la  conséquence  de  la  solidarité  qui  doit  exister  entre  eux,  aux 
moments  solennels  et  difficiles,  dans  les  riches  contrées  éloignées  du 
désert,  qu'il  leur  a  été  permis  d'habiter  jusqu'à  présent.  L'histoire  con- 
firme les  raisonnements  et  les  inductions  ethnologiques  que  nous 
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venons  de  poser.  Ajoutons  encore  que  les  Arabes  ont  une  morale  spé- 
ciale à  eux  qui  diffère  essentiellement  de  celle  des  races  arianes.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  ils  étaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

L'histoire  universelle  prouve  que  hors  de  l'Arabie,  en  tous  lieux  où 
l'Arabe  se  trouve,  il  reste  essentiellement  Arabe.  Sa  nature  ne  varie 
pas.  II  s'est  fixé,  par  moyens  groupes,  depuis  quinze  ou  dix-huit  siècles, 
au  milieu  des  races  caucasiques  de  l'Occident,  et  il  n'y  a  point  conquis 
de  patrie,  il  n'y  a  point  dépouillé  sa  nationalité  du  désert.  11  est  resté 
Arabe  et  Juif  au  sein  des  Français,  des  Italiens,  des  Allemands  et  des 
Anglais  :  il  a  même  déteint  sur  eux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  tel  fut  l'es- 
prit du  peuple  arabe  dans  l'antiquité,  dans  tous  les  pays  oi^i  il  put  se 
répandre.  Seulement  alors,  ce  fut  par  d'autres  moyens  que  l'Arabe 
manifestait  les  tendances  naturelles  et  immuables  de  son  caractère,  et 
qu'il  continua  l'activité  cupide  et  déprédatrice  de  sa  nature.  C'est  sur- 
tout dans  les  pays  maritimes  du  bassin  de  la  Méditerranée  qu'il  pro- 
pagea ses  doctrines  et  ses  principes  subversifs  de  toute  saine  morale, 
de  tout  ordre  et  de  toute  paix.  C'est  là,  qu'à  la  faveur  du  trafic  et  du 
brocantage  en  gros  et  en  détail,  il  se  cantonna  avec  tous  ses  vices  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Après  avoir  envahi  en  guerrier  féroce 
l'Egypte,  on  sait  quelle  horreur  l'Arabe  y  inspira.  Plusieurs  fois,  il  prit 
et  anéantit  Babylone  et  Ninive.  Les  Grecs,  qui  avant  Pisistrates,  ne  con- 
nurent en  fait  d'étrangers  que  les  Phéniciens  et  quelques  autres  peuples 
d'origine  ou  de  mélange  sémitique  de  l'Asie  Mineure,  leur  appliquèrent 
très-justement  l'épithète  de  barbares.  Les  Arabes  commerçants  ou  Phé- 
niciens apportaient  dans  les  marchés  grecs  de  l'ambre,  des  objets  en 
acier,  des  tissus  de  laine  de  diverses  couleurs,  surtout  rouges,  des  usten- 
siles en  argent,  de  l'ivoire,  des  sièges,  des  épices  de  l'Inde  et  de  l'Ara- 
bie, de  l'ébène,  des  pierres  fines,  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'encens,  du 
baume,  de  la  myrrhe,  du  storax,  des  herbes  pharmaceutiques,  des  gre- 
nades puniques,  de  l'étain,  etc.,  etc.  Le  commerce  de  ces  objets  suffît 
pour  prouver  qu'il  y  avait  des  rapports  directs  et  fréquents  entre  les 
Grecs  et  les  Arabes.  Les  premiers  devinèrent  bientôt  l'esprit  des  der- 
niers. Aussi,  avant  Selon,  le  droit  de  citoyen  n'était-il  accordé  qu'à  des 
Grecs  de  naissance,  et  cela  évidemment  dans  le  but  d'empêcher  les 
Athéniens  de  mêler  leur  beau  sang  d'autochthones  à  du  sang  étranger, 
impur  et  barbare.  Mais,  à  la  fin  du  vi*'  siècle  avant  l'ère  vulgaire  et 
sous  Kleisthènes,  on  se  relâcha  de  l'observation  de  cette  loi  sage  par 
des  vues  politiques,  celles  d'augmenter  et  de  fortifier  le  Demos,  le  parti 
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populaire.  On  ponnit  alors  aussi  Vrpifiarnie,  le  mariage  entrecitoyens 
athéniens  et  femmes  étrangères.  Le  négoce  et  la  navigation  amenèrent 
une  foule  de  femmes  orientales  dans  les  villes  et  dans  les  familles 
grecques.  C'est  de  ce  fait  que  résulta  principalement  avec  le  temps  la 
décadence  morale  de  la  Grèce  antique,  son  affaiblissement  social  et 
enfin  la  conquête  romaine.  L'esprit  arabe,  agissant  comme  un  mor- 
dant, avait  presque  tout  anéanti  :  religion,  justice,  courage,  honneur, 
dignité,  estime  de  soi,  unité  morale  et  politique! 

Les  Sémites  n'ont  pas  d'histoire!,  parce  que  celle  des  nomades  ne 
consiste  qu'en  généalogies ,  par  la  raison  que  leurs  mœurs  ne 
changent  et  ne  peuvent  pas  changer  aussi  longtemps  qu'ils  restent 
errants  dans  les  contrées  qu'ils  habitent.  Quand  ils  abandonnent  ces 
contrées,  ils  se  perdent  comme  peuple  au  sein  des  autres  races.  Chez 
eux,  la  forme  principale  de  la  parole  est  l'unité,  l'immobilité;  ils 
ignorent  la  distinction,  le  nombre  et  la  séparation  ;  aussi  leur  langue 
est-elle  sans  harmonie,  mais  saccadée  et  âpre.  Ils  confondent  aussi 
le  temps;  ils  reconnaissent  peu  de  différence  entre  le  présent  et 
l'avenir.  Ils  ignorent  l'analyse,  les  combinaisons  réfléchies,  les  déduc- 
tions rigoureuses.  Le  Sémite  est  polythéiste  par  nature.  Quand  il  a 
emprunté  aux  races  arianes  ou  tatares  un  certain  monothéisme,  il 
n'a  jamais  pu  concevoir  qu'un  Dieu  un,  pour  lui  indécomposable, 
sans  les  personnes,  sans  les  hypostases.  Et  qu'est-ce  qui  peut  résulter 
d'un  multiplié  par  un,  multiplié  par  un,  etc.'?  Avec  son  monothéisme 
atrophié,  irrationnel,  sans  science,  et  d'où  l'on  ne  peut  déduire  de 
synthèse  pour  l'univers,  le  Sémite  est  intolérant,  impitoyable.  Sa  foi 
est  de  convention,  ses  éléments  ne  sont  que  nominatifs  et  non  réels; 
aussi  n'a-t-elle  jamais  pu  s'accommoder  des  libres  recherches  de  la 
science.  Le  Sémite  n'a  pas  non  plus  la  faculté  de  la  constructivité, 
parce  qu'il  ne  comprend  pas  la  multiplicité  dans  l'unité,  et  en  fait 
d'organisation  sociale  il  n'a  connu  que  celle  de  la  tribu.  Quant  aux 
devoirs,  il  ne  tient  compte  que  de  ceux  envers  lui-même.  Le  Sémite 
n'a  qu'une  conception  partiale,  ignorante  et  incomplète  des  attributs 
de  la  Divinité,  dans  laquelle  sa  puissance  absorbe  sa  bonté.  Cette  con- 
ception exclut  le  libre  arbitre,  réglé  et  gouverné  par  la  raison,  la 
conscience  et  la  vertu  ;  elle  y  substitue  l'arbitraire  et  le  fanatisme,  et 


L  II  n'y  a  pas  de  justice  distributive  sans  la  connaissance  des  hypostases  de  VÉire, 
attendu  que  l'un  ne  donne  pas  la  loi  de  la  création  des  êtres  et  des  corps ,  ni  celle  des 
appropriations  normales  de  choses  qu'ils  peuvent  avoir. 
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l'élément  moral,  dans  l'idée  de  la  justice  divine,  en  est  banni.  L'en- 
semble de  l'esprit  sémite  est  le  résultat  d'une  infériorité  des  facultés 
morales  et  intellectuelles  et  de  l'ignorance  des  choses  de  ce  monde. 

Nous  prouverons  surabondamment,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
que  les  monuments  arabes  ont  été  conçus  par  des  Arians  et  appropriés 
par  eux  aux  idées  du  Koran;  car,  avant  l'islamisme,  il  n'a  pas  existé 
d'édifices  sémitiques. 

Les  principaux  traits  du  caractère  arabe  que  nous  venons  d'ana- 
lyser ont  déjà  été  saisis  par  les  auteurs  anciens  qui  en  furent  frappés. 
Seulement,  les  connaissances  d'alors  n'étaient  point  assez  développées 
pour  que  ces  auteurs  remontassent  jusqu'aux  causes  réelles  des  effets 
des  phénomènes  qu'ils  signalent.  L'ethnologie  comparée  leur  était 
inconnue. 

«  Il  est  remarquable,  dit  Pline  l'Ancien  ',  qu'une  moitié  de  ces 
nombreuses  races  (arabes)  vit  du  commerce  et  l'autre  du  brigandage. 
En  général,  ils  sont  les  peuples  les  plus  riches,  parce  que  les  plus 
grands  trésors  des  Romains  et  des  Parthes  s'accumulent  chez  eux; 
car  ijs  vendent  ce  qu'ils  tirent  de  la  mer  et  de  leurs  forêts,  tandis 
qu'ils  n'achètent  rien  en  compensation.  »  —  «  Sur  ces  entrefaites,  dit 
Ammien  Marcellin -,  les  Sarrazins,  que  nous  ne  devrions  jamais 
souhaiter  avoir  ni  pour  amis  ni  pour  ennemis,  couraient  çà  et  là, 
ravageant  en  peu  de  temps  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rencontrer,  sem- 
blables aux  vautours  rapaces  qui,  lorsque  des  airs  ils  aperçoivent  une 
proie,  s'abattent  dessus  et  s'envolent  aussitôt  s'ils  l'ont  manquée. — 
Chez  ces  peuplades,  tous,  sans  exception,  sont  guerriers,  à  moitié 
nus,  couverts  de  vêtements  de  couleur  jusqu'à  mi-corps  ;  ils  se  mon- 
trent en  tous  lieux  sur  leurs  chevaux  agiles,  sur  leurs  chameaux 
souples,  tantôt  pacifiques,  tantôt  hostiles.  Jamais  aucun  d'eux  ne 
touche  à  une  charrue,  ni  ne  plante  un  arbre,  ni  ne  cherche  sa  nour- 
riture, en  général,  par  l'agriculture.  Ils  sont  toujours  errants  dans 
des  contrées  éloignées,  sans  maison,  sans  séjour  fixe,  sans  lois.  Ils 
ne  séjournent  pas  longtemps  dans  le  même  climat;  ils  ne  se  plaisent 
pas  non  pi  lis  longtemps  dans  la  même  contrée.  Leur  existence  est 
une  perpétuelle  fainéantise.  »  —  «  L'empereur  Trajan  a  donné  à  ce 
pays  (l'Arabie)  le  nom  de  province  et  un  proconsul ,  le  forçant  à  se 
soumettre  à  nos  lois ,  en  étouffant  quelquefois  l'esprit  turbulent  de 
ses  habitants ,  lorsqu'il  inquiéta  sérieusement  la  Médie  et  les  Parthes 

1.  Pline,  llisl.  nat.y  1.  vi,  cli.  xxxji.  2.  Amm.  Marc,  1.  xiv,  ch.  iv. 
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par  des  guerres  '.  » —  «  Les  Arabes  Nabathéens,  dit  Diodore  -,  vivent 
donc  de  brigandage,  font  des  excursions  continuelles  chez  leurs  voi- 
sins, qu'ils  pillent  impunément,  parce  qu'ils  sont  très-difficiles  à 
vaincre  à  la  guerre.  »  Les  Arabes  étaient  aussi  des  voleurs  d'hommes, 
ainsi  que  Diodore  nous  l'apprend  par  l'histoire  du  Grec  Jambulus  '. — 
Slrabon  dit  que  les  Arabes  sont  meilleurs  négociants  et  trafiquants  que 
guerriers  ^  il  revient  nombre  de  fois  sur  ce  point.  «  Les  Arabes  (Naba- 
théens)  sont  sobres  et  industrieux,  et  à  tel  point  que  ceux  d'entre 
eux  qui  perdent  une  portion  de  leur  avoir  sont  légalement  punis, 
tandis  que  ceux  qui  augmentent  leur  fortune ,  au  contraire ,  sont 
récompensés  ^  »  Strabon  dit  encore  que  la  ciselure,  la  peinture  et  la 
sculpture  leur  sont  étrangères. 

En  parlant  de  la  science  des  nombres.  Platon  dit"  :  «  Ainsi  on  peut 
mettre  cette  science  au  rang  des  meilleurs  et  des  plus  puissants 
moyens  d'éducation,  poin'vu  que  d'ailleurs  on  ait  soin,  par  d'autres 
règlements  et  d'autres  disciplines,  d'étouffer  tout  sentiment  bas,  tout 
esprit  d'intérêt  dans  l'âme  de  ceux  à  qui  on  voudra  rendre  profi- 
table l'étude  des  nombres;  sans  quoi,  au  lieu  de  lumières,  on  leur 
donnera,  sans  s'en  apercevoir,  cette  habileté  misérable  qui  ne  sert 
qu'à  tromper  les  autres,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Égyptiens, 
les  Phéniciens  et  beaucoup  d'autres  nations ,  devenues  ce  qu'elles 
sont  par  la  bassesse  de  leurs  autres  professions  et  des  voies  qu'elles 
prennent  pour  s'enrichir,  soit  qu'on  doive  en  attribuer  la  faute  à 
quelque  législateur  peu  clairvoyant,  ou  à  quelque  accident  fâcheux, 
ou  à  une  disposition  d'esprit  naturelle  à  ces  peuples.  »  Les  Égyptiens 
dont  parle  ici  Platon  sont  ceux  de  la  décadence  de  la  civilisation 
nationale  des  bords  du  ISil,  quand  des  princes  imprévoyants  ouvrireiU 
le  pays  aux  races  arabes  qui  l'avoisinaient. 

Le  mélange  de  sang  et  d'idées  arabes  dans  les  rameaux  de  la  race 
européenne,  leur  influence  et  leur  action  incessantes  sur  l'esprit  et  le 
.caractère  des  nations  occidentales  depuis  des  siècles,  sont  les  causes 
principales  des  désordres  qui  bouleversent  et  désolent  l'Europe  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain.  Ces  mêmes  causes  ont  également  amené 
la  disparition  du  sentiment  du  vrai  et  du  beau  dans  la  société,  comme 
aussi  dans  les  beaux-arts  et  dans  toute  la  poésie  en  général.  Aussi  est-ce 


1.  Amru.  Marc,  I.  xiv,  ch.  viii.  4.  Strabon,  1.  .\vi,  p.  780. 

2.  Diodore,  1.  ii,  ch.  xlviii.  5.  W.,  1.  xvi,  p.  783. 
.3.  Id.,  ibid.,  ch.  lt.  6.  Platon,  Des  Lois,  \.  v. 
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avec  une  ardeur  infatigable  et  une  incessante  activité  que  l'on  cherche 
de  nos  jours  à  approfondir  ces  causes  au  moyen  de  l'ethnologie.  Nous 
avons  jeté,  il  y  a  quelques  années,  des  jalons  dans  la  voie  de  ces  études 
nouvelles,  et  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  nos  efforts  recevoir 
l'assentiment  des  hommes  qui  cherchent  la  vérité.  L'étude  des  races 
humaines  est  aujourd'hui  continuée  avec  une  grande  persévérance. 
Toutefois,  une  quantité  d'écrivains,  voyant  la  nécessité,   l'urgence 
même  de  cette  étude,  voyant  encore  que  le  courant  de  l'opinion  publi- 
que est  entraîné  du  côté  des  résultats  de  cette  même  élude  pour  en 
tirer  de  salutaires  conséquences,  cherchent  à  donner  le  change  au 
public.  Ils  élucident   seulement  la  question   physique  des  variétés 
humaines,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  sans  intérêt  pour  la  science.  Mais 
il  y  en  a  une  autre  qui  est  infiniment  plus  importante,  qui  est  pour  ainsi 
dire  la  seule  qui  importe  :  il  s'agit  des  facultés,  des  penchants,  des  ten- 
dances, des  qualités  et  des  vices,  en  un  mot  de  l'ensemble  du  carac- 
tère et  du  sentiment  moral  chez  les  diverses  races  humaines,  et  princi- 
palement chez  les  races  auxquelles  nous,  hommes  du  Nord,  aux  yeux 
bleus  et  aux  cheveux  châtains,  hommes  de  travail  et  de  pratique,  n'ap- 
partenons pas.  C'est  cette  étude  qui  importe  h  la  société  moderne;  car 
ses  résultats  et  ses  enseignements  doivent  l'aider  à  sortir  des  ditlicultés 
dans  lesquelles  elle  s'agite  depuis  si  longtemps.  Ces  enseignements 
doivent  encore  la  remettre  sur  la  voie  du  beau,  du  vrai  et  du  saint; 
car  Ce  n'est  qu'en  connaissant  et  en  pénétrant  dans  la  source  et  la 
cause  de  l'arbitraire  et  du  laid,  du  vice  en  général,  qu'on  peut  y  remé- 
dier avec  efficacité  et  les  saper  à  la  base.  C'est  aussi  en  recherchant 
les  causes  de  la  décadence  de  l'art,  qu'on  peut  découvrir  celles  qui 
s'opposent  à  sa  manifestation  dans  le  beau,  ainsi  qu'à  sa  renaissance. 
Il  importe  peu  à  l'ordre  social  qu'on  sache  que  les  cheveux,  les 
dents,  les  ongles  et  la  peau  de  telle  race  diffèrent  de  ceux  de  telle  ou 
telle  autre  race;  c'est  de  l'histoire  naturelle  qui  ne  touche  que  très- 
indirectement  le  monde  moral  et  intellectuel,  ainsi  que  la  source  des 
beaux-arts.  Chacune  des  variétés  humaines  a  trop  fortement  inculqué 
le  cachet  de  son  caractère  aux  beaux-arts  qu'elle  a  fait  naître,  pour 
qu'on  ne  se  préoccupe  pas,  dans  une  histoire  de  l'art  monumental, 
des  causes  morales  et  intellectuelles  qui  ont  produit  de  préférence  telle 
forme,  tel  détail.  Il  est  donc  impossible  de  tracer  l'histoire  de  l'Archi- 
tecture avec  vérité,  si  l'on  ne  tient  aucun  compte  des  idées  et  des  incli- 
nations qui,  pour  un  observateur  intelligent  et  profond,  différencient 
si  essentiellement  les  races  humaines  entre  elles. 
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An  reste,  cotte  polémique  intéressée  sur  l'égalité  et  l'inégalité  des 
races  humaines  marche  à  sa  fin;  les  défenseurs  d'une  race  unique, 
ceux  qui  prétendent  que  le  Nègre,  avec  son  visage  repoussant,  est 
sorti  de  la  même  famille  qu'un  Âristote,  un  Platon,  un  Alcibiades, 
ou  un  Alexandre,  perdent  du  terrain  de,  jour  en  jour.  La  science 
moderne  fait  remporter  des  victoires  de  plus  en  plus  brillantes  à  ceux 
qui  soutiennent  l'inégalité,  victoires  que  l'histoire  et  l'appréciation 
des  aptitudes  intellectuelles',  et  parmi  elles  les  beaux-arts,  viennent 
appuyer  et  couronner. 

Ce  sera  un  des  sujets  de  ce  livre.  - 

Si  l'on  ne  veut  pas,  en  traçant  l'histoire  de  rArchilectiire.  n'en  faire 
qu'une  nomenclature  sèche,  sans  intérêt  général,  qu'une  froide  com- 
pilation de  dates  et  une  série  de  descriptions  d'œuvres  seulement 
remarquables  par  elles-mêmes,  le  tout  sans  ordre  réel  et  sans  chrono- 
logie exacte,  il  faut  nécessairement  la  lier  à  l'histoire  universelle  des 
hommes  et  à  l'histoire  de  chaque  peuple  en  particulier.  On  apercevra, 
dans  ce  travail,  une  analogie  frappante  entre  les  formes  des  monuments 
des  divers  pays  et  les  traditions  et  les  idées  de  ceux  qui  les  ont  élevés, 
quelle  que  fut  la  différence  de  leurs  mœurs  et  de  leur  religion  comme 
l'étendue  de  la  distance  qui  les  séparait. 

C'est  donc  surtout  l'Iiisloire  primitive  du  genre  humain,  des  reli- 
gions, la  filiation  des  peuples,  leurs  migrations,  les  temps  et  les  cir- 
constances sous  l'influence  desquelles  chaque  pays  s'est  peuplé,  la 
formation  des  empires  enfin,  qu'il  faut  étudier  avec  soin.  De  cette 
étude  surgiront  des  faits  qui  expliqueront  l'analogie  dont'nous  venons 
de  parler;  et  de  cette  analogie  naîtront,  d'un  autre  côté,  des  ensei- 
gnements sur  l'histoire  primitive  des  hommes,  que  les  simples  textes 
des  historiens  anciens  n'ont  pas  été  à  même  d'évoquer  des  ténèbres 
dans  lesquelles  ils  sont  restés  ensevelis  jusqu'à  ce  jour.  Qu'on  ne 
soit  donc  pas  surpris  de  trouver  en  tête  de  cet  ouvrage,  sur  l'histoire 
de  l'Architecture,  quelque  pages  qui  appartiendraient,  au  premier 
coup  d'oeil ,  plutôt  à  l'histoire  universelle  qu'à  celle  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

L'Architecture,  le  premier  de  tous  les  arts,  cette  partie  si  remar- 
quable des  créations  de  l'intelligence  humaine,  est  aussi  une  des 
branches  les  plus  essentielles  et  les  plus  intéressantes  de  l'histoire 
générale,  non-seulement  comme  œuvre  de  sentiment,  mais  encore 
comme  une  source  riche  et  féconde  en  documents  historiques.  L'his- 
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toire  de  rArchitecturc  doit  donc  marcher  sur  la  même  ligne  que  l'his- 
toire universelle;  son  importance  est  bien  démontrée  par  ce  fait, 
que,  pour  quelques  peuples  anciens,  les  monuments  sont  leur  seule  et 
unique  histoire. 

11  faut  donc  commencer  d'abord,  à  l'aide  de  la  géographie  phy- 
sique de  la  terre ,  par  découvrir  le  point  du  globe  qui  indique  natu- 
rellement où  fut  la  souche  du  genre  humain ,  la  patrie  du  plus  ancien 
groupe  d'hommes,  le  vagina  geiHiimi  d'où  sortirent  les  divers  peu- 
ples. Il  faut  chercher  le  siège  primitif  de  l'espèce  à  laquelle  nous 
appartenons  dans  les  régions  supérieures  de  la  terre  ',  sur  des  pla- 
teaux considérablement  élevés  au-dessus  de  la  mer,  qui  avaient  un 
climat  assez  tempéré,  une  fertilité  assez  naturelle,  une  végétation 
assez  abondante ,  pour  offrir  à  l'homme  ce  que  ses  besoins  physiques 
les  plus  essentiels  pouvaient  exiger.  Ensuite,  nous  interrogerons  les 
plus  anciennes  traditions  nationales ,  et  enfin  l'histoire,  pour  corro- 
borer et  certifier  même  ce  que  la  géographie  aura  révélé.  En  résumé, 
de  cet  ensemble  d'études  et  d'observations  il  ressortira  que  les  ori- 
gines qui  semblent  se  rattacher  à  la  table  des  descendants  de  Noé,  et 
qui  ont  eu  cours  pendant  tout  le  moyen  âge,  doivent  être  bannies 
pour  toujours  de  l'histoire  vraiment  sérieuse. 

La  géographie  nous  indique  trois  points  principaux  qui,  propres  cà 
avoir  été  habités  primitivement  par  l'espèce  humaine ,  offrent  effec- 
tivement aussi  le  siège  de  trois  races  d'hommes  distinctes  entre 
elles.  C'est  dans  de  hautes  montagnes,  sur  des  plateaux  d'une  éléva- 
tion considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'on  doit  chercher 
la  patrie  des  hommes  primitifs,  avons-nous  dit.  Le  premier  point  est 
le  versant  méridional  des  montagnes  qui,  de  la  mer  Noire,  s'étendent, 
vers  l'est,  jusque  dans  l'Inde,  où  leur  extrémité  orientale,  l'Hima- 
laya, le  lieu  le  plus  élevé  de  la  terre,  sépare,  par  une  barrière  insur- 
montable de  sommets  inaccessibles  et  couverts  de  neiges  perpétuelles, 
l'Asie  centrale  de  l'Asie  méridionale.  Ces  montagnes,  avec  l'immense 
plateau  qui  s'étend  au  nord ,  ont  toujours  été  regardées  comme  les 
séjours  primitifs  de  la  race  caucasique  ou  blanche ,  quoiqu'on  n'ait  pu 


1.  Les  historiens  et  les  archéologues  qui,  par  calcul  ou  par  ignorance,  suivent 
toujours  les  traditions  juives  et  qui  placent  les  premiers  hommes  en  Ai-ménie,  dans  la 
Mésopotamie,  en  Arabie  ou  même  dans  des  plaines  plus  basses  encore,  laissent  tota- 
lement déserts  les  points  élevés  du  globe,  la  patrie  et  le  séjour  primitifs  de  l'homme; 
ils  font  nécessairement  de  notre  espèce  une  sorte  d'amphibie,  car  avec  leur  système  il 
n'y  a  pas  à  sortir  de  cette  alternative. 
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déterminer  d'une  manière  précise  le  point  a])solii  de  ces  contrées  qui 
fut  le  berceau  de  cette  race.  An  delà  du  plateau  en  question,  et  encore 
plus  au  nord,  du  côté  septentrional  des  montagnes  nommées  Imaiis 
par  les  anciens,  et  à  l'orient  du  même  plateau,  les  formes  physiques 
des  habitants,  les  langues  monosyllabiques,  et  une  végétation  particu- 
lière, indiquent  une  autre  race  d'hommes,  la  race  mongolique  ou 
jaune.  Le  haut  plateau  central  de  l'Afrique,  où  se  trouve  le  lac  Unia- 
mezi,  et  au  sud,  est  le  siège  secondaire  d'une  troisième  race,  celle  des 
nègres,  ou  race  noire. 

Nous  ne  nous  occuperons  principalement  dans  ce  livre  que  de  la 
race  caucasique,  la  plus  excellente  des  trois,  et  plus  particulièrement 
encore  du  rameau  arian,  qui  est  beaucoup  plus  étendu  et  qui  s'est 
divisé  bien  plus  anciennement  que  les  autres  rameaux  de  la  même 
race.  C'est  ce  rameau  qui  a  développé  au  plus  haut  degré  la  philoso- 
phie ,  les  sciences  et  surtout  les  beaux-arts,  et  qui  en  est  le  dépo- 
sitaire depuis  cinquante  siècles.  Aussi  loin  que  remonte  l'histoire  de 
la  race  caucasique,  on  ne  la  rencontre  jamais  à  l'état  rudimentaire, 
dans  lequel  on  aperçoit  partout  ses  deux  parentes.  L'image  du  monde, 
par  exemple,  s'est  révélée  primitivement  chez  elle,  au  sens  intérieur, 
comme  un  vague  pressentiment  de  l'harmonie  et  de  Tordre  dans 
l'univers.  La  race  blanche  seule  a  été  en  possession  d'une  théologie 
savante,  et  par  conséquent  vraie.  Elle  a,  en  out/e,  une  histoire.  Long- 
temps avant  les  temps  historiques,  on  la  voit  dans  une  phase  guer- 
rière et  combattant  les  noirs  non  à  pied,  mais  montée  sur  des  chariots 
de  guerre.  Cette  coutume  s'est  perpétuée  pendant  un  temps  immémo- 
rial chez  les  Indiens,  les  Assyriens,  les  Égyptiens,  les  Perses,  les 
Grecs  et  les  Galls,  et  dénote,  dans  l'origine  même,  une  sorte  de 
science  militaire,  un  art  à  travailler  le  bois,  les  métaux,  le  cuir; 
car  on  sait  positivement  que  les  Iraniens,  ou  blancs  primitifs,  con- 
naissaient le  tissage  des  étoffes,  qu'ils  s'étaient . fixés  dans  des  dis- 
tricts formant  des  villages,  ornés,  avec  les  premiers  rudiments  de 
l'Architecture,  de  pyramides  et  de  tumulus,  ou  montagnes  factices 
de  terre.  La  science  moderne  commence  à  constater  l'existence  d'une 
race  noire  au  sein  même  de  l'Asie,  dont  on  retrouve  des  débris  çà  et 
là.  Ces  noirs  asiatiques  formaient  une  transition  entre  la  race  blanche 
et  la  race  des  nègres  véritables,  qui  est  encore  en  possession  aujour- 
d'hui du  continent  africain.  Mais  il  s'est  écoulé  une  longue  suite  de 
siècles  depuis  la  constitution  de  la  terre  jusqu'à  ce  que  son  refroidisse- 
ment ait  permis  la  venue  de  la  race  blanche. 
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Par  des  calculs  analogiques,  les  géologues  sont  arrivés  à  penser 
qu'il  a  fallu  quelque  chose  comme  neuf  millions  d'années,  pour  que 
la  terre  passât  d'une  température  moyenne  de  22  degrés  R.  (27,50 
cent.)  à  celle  de  8  degrés  R.  (10,00  cent.),  c'est-à-diro  depuis  l'épo- 
que houillère  jusqu'à  présent.  M.  Roué  remarque  qu'il  a  fallu  353 
millions  d'années  pour  que  la  croûte  terrestre  passât  de  l'état  de 
matière  fondue  à  l'état  rigide,  et  pour  qu'il  s'établît  à  sa  surface  une 
température  stable.  La  science  admet  que  les  plantes  formant  les 
couches  de  houille  ont  eu  besoin,  pour  leur  croissance,  d'une  tem- 
pérature de  22  degrés  R.  Aujourd'hui  la  différence  est  de  H  degrés 
(17,50  cent.).  Des  expériences  intéressantes  ont  été  faites  sur  le 
refroidissement  des  laves  et  du  basalte  en  fusion,  qui  ont  eu  pour 
résultat  de  démontrer  que,  pour  produire  l'abaissement  de  tempé- 
rature dont  il  est  question,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  neuf  millions 
d'années,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut.  Il  a  fallu  égale- 
ment une  longue  suite  d'années  à  l'homme  pour  arriver  aux  temps  his- 
toriques; et  il  eut  longtemps  à  se  débattre  avec  les  autres  races  infé- 
rieures, avec  la  race  noire  surtout,  pour  arriver  à  la  place  que  la  race 
blanche  est  parvenue  à  prendre. 

Tout  ce  que  la  science  enseigne  met  en  droit  d'admettre  que  l'Asie 
fut  le  siège  primitif  de  l'espèce  humaine.  Il  y  a,  au  centre  de  l'Asie, 
des  plateaux  immenses  qui,  dans  leur  ensemble,  embrassent  les  deux 
cinquièmes  du  continent  asiatique  et  une  aréa  de  18,660,000  kilo- 
mètres carrés,  c'est-à-dire  trente-cinq  fois  la  superficie  totale  de  la 
France.  Cette  masse  de  terre  se  développe  dans  une  longueur  de 
8,890  kilomètres  à  travers  l'Asie,  en  partant  de  la  Corée  et  en  allant 
aboutira  la  mer  Noire.  Sa  plus  grande  largeur  vers  l'orient,  du  sud 
au  nord,  ou  plutôt  du  sud-ouest  au  nord-est,  est  de  2,960  à  3,700 
kilomètres,  en  partant  du  versant  méridional  dans  la  province  de 
Yunnan  jusqu'aux  hauteurs  nord-est  des  Toungouses;  mais  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Iran  cette  largeur  n'est  plus  que  de  1,100  kilo- 
mètres, en  partant  du  versant  escarpé  du  bord  de  la  mer  d'Oman  ou 
de  l'ancienne  Gédrosie  jusqu'au  nord,  au  versant  septentrional  de  la 
Ractriane.  Le  plateau  se  resserre  ensuite ,  d'abord  enti-e  la  mer  Cas- 
pienne et  le  golfe  Persique;  il  reparaît  derrière  l'agglomération  des 
hauteurs  de  l'Arménie  pour  se  rétrécir  en  Asie  Mineure,  jusqu'à  un 
dixième  de  sa  largeur  orientale.  Ce  haut  plateau  colossal  de  la  terre 
apparaît  d'une  manière  complexe,  selon  sa  forme,  son  étendue  ou 
articulation   horizontale  et  verticale.  Il  se  compose  de  deux  hauts 
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plateaux  (lilTr-ivuts,  qu'on  peut  considérer  comme  deux  terrasses  dis- 
tinctes, l'une  plus  haute  et  plus  étendue,  l'autre  plus  basse  et  plus 
restreinte;  car  elles  ont  des  formes,  des  dimensions  et  des  altitudes 
absolues  différentes. 

La  première  de  ces  deux  terrasses  est  la  Haute  Asie  Orientale,  avec 
le  plateau  du  Tibet  et  de  la  Haute  Mongolie,  et  le  désert  de  Gobi  ou 
de  Chamo,  de  2,600  à  3,250  mètres  d'élévation  moyenne  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  mais  s'élevant  et  s'abaissant  plus  fortement  sur 
plusieurs  points.  La  seconde  terrasse  est  la  Haute  Asie  Occidentale , 
embrassant  le  système  des  plateaux  de  l'Iran ,  de  3,8/i0,000  à 
Zt, 390, 000  kilomètres  carrés  de  superlicie  environ,  et  d'un  dixième  de 
la  superficie  totale  de  l'Asie  et  d'une  élévation  de  1,300  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  plus  occidental  de  ces  deux  plateaux  est,  pour  cette 
raison,  plus  tempéré  et  plus  doux  que  le  grand  plateau  oriental  élevé 
de  l'Asie.  Ce  qui  prouve  que  l'Asie  centrale  est  un  plateau  élevé  et  très- 
élevé,  c'est  que  tous  les  grands  fleuves  de  cette  partie  du  monde,  excepté 
l'Euphrateet  le  Tigre,  y  prennent  leurs  sources.  Tels  sont,  à  l'ouest,  le 
Gihoun  (Oxus),  le  Sir-Deria-Schoun  (Jaxartes);  au  nord,  l'Obi  (Obius), 
le  Jénisséï,  la  Lena;  à  l'est,  l'Amour,  le  Houang-Ho:  au  sud,  le  Kin- 
Scha-kiang,  le  May-Kaung,  le  Meïnam,  le  Tliai-Youan,  l'iraouaddy,  le 
Brahmapoutre,  le  Gange  et  l'iiidus.  C'est  encore  à  la  partie  septen- 
trionale de  ce  plateau,  et  comme  lui  servant  de  contre-fort  ou  de  culée, 
qu'appartiennent  les  plus  hautes  montagnes  de  la  terre  :  l'Himalaya 
(séjour  éternel  de  la  neige  en  sanscrit)  du  Cachemire  septentrional , 
à  l'est  et  au  midi  l'Himalaya  principal,  avec  le  pic  de  Kunchinginga, 
de  8,588  mètres  d'altitude. 

Une  étendue  de  pays  aussi  développée  que  celle  de  l'Asie  centrale, 
circonscrite  d'une  manière  aussi  absolue  par  des  chaînes  de  montagnes, 
franchissables  seulement  par  des  défilés  dangereux,  un  plateau  aussi 
concentré  en  lui-même,  avec  un  aussi  petit  nombre  d'échancrures,  est 
resté  longtemps  immobile,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  ses  habitants  y 
soient  restés  longtemps  ù\és  avant  d'avoir  osé  s'en  éloigner.  La  race  noire 
asiatique  en  fut  chassée  ;  elle  y  habitait  primitivement,  comme  ayant 
été  plus  propre  à  subir  la  température  torride  qui  régnait  à  une  cer- 
taine époque  sur  la  terre.  On  commence  à  avoir  la  certitude  du  séjour 
d'une  race  noire  en  Asie  ;  on  en  retrouve  des  vestiges  dans  les  mon- 
tagnes de  Kouenlouen,  dans  le  Kamaoun,  sur  le  versant  sud-est  de 
l'Himalaya,  entre  les  rivières  de  Kali  et  du  Gaggra,  à  l'ouest  du  Ne\-pâl  : 
tels  sont  aussi  les  Bhills  de  Malva,  les  Parians  de  Malabar,  les  Samongs 
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des  îles  de  la  Malaisie  et  la  race  noire  de  l'île  de  Kormose.  En  parlant, 
des  Indiens,  Hérodote  fait  remarquer  qu'il  y  en  a  de  la  même  couleur 
que  celle  des  Éthiopiens;  il  décrit  leurs  mœurs  qui  ressemblent  à 
celles  des  nègres  que  la  civilisation  des  blancs  n'a  point  encore  fait 
changer.  L'agriculture,  avec  les  arts  industriels  qui  en  sont  le  résultat, 
a  toujours  été  et  restera  à  jamais  impuissante  à  se  substituer  à  la  vie 
nomade,  prescrite,  pour  ainsi  dire,  par  la  nature  elle-même,  aux  con- 
trées de  la  Haute  Asie.  Toutefois,  ces  contrées  offrent  des  productions 
qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  recherchées  par  les  habitants  de 
régions  plus  fortunées  et  plus  tempérées.  Quand  une  fois  ils  ont  profité 
des  avantages  produits  par  l'industrie,  les  habitants  de  la  Haute  Asie  y 
renoncent  difficilement.  Le  génie  du  commerce  n'est  pas  longtemps  à 
découvrir  et  à  utiliser  les  nécessités  réciprpques  de  la  vie,  et  c'est  à 
travers  la  Haute  Asie  que  devaient  passer  les  caravanes  qui  mettaient 
les  pays  les  plus  avancés  de  l'extrême  Orient  en  communication  avec 
ceux  de  l'Occident.  C'est  ainsi  que  le  commerce  des  choses  utiles  a 
amené  une  sorte  d'animation  au  sein  de  ces  plateaux  arides  et  sous  ce 
climat  rigoureux.  Mais  il  ne  fut  jamais  donné  aux  populations  de  ces 
contrées  d'arriver  à  une  civilisation  supérieure,  par  suite  de  leur  insta- 
bilité et  parce  que,  pour  elles,  les  besoins  de  la  vie  y  sont  très-mé- 
diocres, et  qu'ensuite  ces  besoins  ne  peuvent  être  satisfaits  sans  le 
concours  de  l'art  et  de  l'industrie.  D'un  autre  côté,  l'habitant  nomade 
des  steppes  est  facilement  ému  par  la  pompe  d'un  culte  mystérieux  : 
plus  sa  conscience  est  vide  d'idées  sur  le  monde  intellectuel,  plus  ses 
doctrines  religieuses  sont  superficielles,  surtout  quand  elles  lui  sont 
apportées  toutes  formulées.  Il  les  adopte  sans  examen,  quand  ceux  qui 
les  importent  lui  paraissent  posséder  des  aris  qui  lui  sont  iiicomiiis, 
tels  que  l'écriture,  par  exemple. 

Le  point,  auquel  se  rattachent  les  plus  anciens  souvenirs  liisloricpK^s, 
se  trouve  dans  l'Asie  occidentale,  entre  les  30"  et  /iC  de  latitude  Nord 
et  les  50°  et  70"  de  longitude  Est.  C'est  en  suivant  le  cours  su])érieur  du 
Jaxartes,  de  l'Oxus  et  de  l'indus,  que  la  race  caucasique  ou  ariane  des- 
cendit du  haut  plateau  asiatique,  aux  alentours  des  sources  de  ces 
deux  premiers  lleuves  vers  Pamère,  Belour  et  l'occident  du  Petit 
Thibet,  où  est  aussi  le  Kouenloiien,  le  paradis  des  Chinois.  Au  delà  des 
limites  du  pays  ordinairement  compris  sous  la  dénomination  d'Aria 
(Iran),  c'est-à-dire  dans  le  Touran,  Pline  place  des  peuples  très-anti- 
ques, tels  que  les  Ariacœ,  Antariani,  Arimaspi,  Aramaei,  qui  font  sup- 
poser que  des  tribus  nomades  envahirent  de  tout  temps  la  Soghdiane  et 
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la  Baciriane,  et  que  ces  tribus  étaient  parentes  par  la  langue,  parce 
qu'elles  portaient  des  noms  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  ne  peuvent 
être  expliqués  qu'au  moyen  du  zend.  Les  Ariacae  et  les  Antariani  rap- 
pellent d'une  manière  directe  l'antique  Aria  (Ar^^a,  en  zend).  La  fré- 
quence du  mot  açpa  (le  cheval,  en  zend)  pour  des  noms  d'hommes  ou 
de  lieux,  de  celui  6!arvat,  qui  a  la  même  signification,  est  une  preuve 
suflTisante  de  la  grande  extension  de  la  langue  zend.  Cette  langue  était 
en  usage  jusque  chez  les  Arimaspes  (de  açpa,  le  cheval)  et  les  Ari  ou 
Ariyaman,  qui  ne  pouvaient  pas  être  des  Arméniens,  mais  qui  étaient 
des  Arians.  En  descendant  du  haut  plateau  asiatique,  la  race  cauca- 
sique  se  rendit  sur  la  terrasse  secondaire  de  l'Iran,  l'Airjanem  Vaêgo,  le 
premier  pays  créé,  le  pays  sacré  du  Zend  Avesta,  et  peut-être  rArjànaka 
de  l'histoire  du  Cachemire.  Le  rameau  le  plus  pur  de  la  race  blanche, 
le  rameau  indo-cimbrique,  se  dirigea  plus  tard  vers  le  nord-ouest,  tra- 
versa la  haute  Soghdiane  (la  grande  Boukharie),  au  nord  du  Jaxartes, 
et  passa  dans  les  grandes  plaines  entre  le  sud  de  l'Oural,  le  nord  des 
mers  d'Aral  et  Caspienne  qui,  depuis  le  refoulement  des  Cimmériens, 
furent  ai)pelées  la  grande  porte  des  migrations  des  peuples  de  l'Asie 
en  Europe  :  ce  rameau  poursuivit  enfin  sa  course  vers  l'Europe.  Un 
rameau  métis,  provenant  d'un  mélange  de  sang  inconnu,  et  qu'on 
nomme  sémitique,  qui  reconnaissait  comme  lieu  commun  d'origine 
le  haut  pays  du  Nord-Est,  le  lieu  d'oîi  sortirent  aussi  dans  la  suite  les 
Zoroastriens,  s'étendit  au  sud  des  montagnes  qui  commencent  à 
l'orient  par  le  Indou-Khou  ou  Paropamise  des  anciens,  et  finissent  par 
le  Taurus  dont  l'extrémité  va  al)outir  à  la  mer  Egée.  Cette  grande 
migration  s'étendit  dans  des  pays  plus  tempérés,  plus  méridionaux 
et  plus  à  l'est  vers  les  rives  de  l'Indus,  et  à  l'ouest  vers  celles  de  l'Eu- 
phrate.  Parmi  les  empires  que  ce  rameau  constitua,  celui  de  l'Assyrie 
supérieure  est  un  des  plus  anciens  connus  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  la  pro\ince  d'Assyrie  sur  le  Tigre,  de  beaucoup  posté- 
rieure h  l'empire  dont  il  \ient  d'être  question. 

Les  Sémites  ou  Arabes  suivirent ,  dans  leur  migration  de  l'est  à 
l'ouest,  le  versant  méridional  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
du  Paropamise  jusqu'au  sud  de  la  mer  Caspienne  et  qui  forme  le  bour- 
relet septentrional  du  plateau  occidental  de  l'Asie.  Ils  y  trouvaient  des 
cours  d'eau,  des  vallées  avec  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux,  et  de 
la  nourriture  suffisante  pour  eux-mêmes.  Ils  évitèrent  le  centre  du 
plateau  de  l'Iran,  le  désert  montagneux  du  nord  de  la  Caramanie,  l'est 
de  rirak-Adjémi  et  le  grand  désert  salé  de  Kohestan.  Ils  traversé- 
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rent  le  mont  Zagros  et  arrivèrent  enfin  sur  les  rives  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Là,  ils  rencontrèrent  des  races  tatares. 

Il  est  dans  la  nature  des  peuples  montagnards  sédentaires  de  la  race 
ariane,  sans  des  circonstances  particulières,  de  ne  songer  ni  à  dominer 
ni  à  conquérir.  Chaque  montagne  est  une  principauté;  la  chasse  et  les 
fruits  de  la  terre  appartiennent  à  quiconque  sait  s'en  saisir;  chaque 
rocher  est  une  forteresse,  chaque  caverne  est  une  hahitation.  Tous  les 
rapports  sont  isolés,  individuels.  11  ne  naît  de  grandes  confédérations 
entre  les  peuples  montagnards  que  par  la  passion  ou  quand  la  néces- 
sité le  commande.  Mais  d'immenses  plaines,  au  contraire,  rassem- 
blent les  nomades  et  donnent  naissance  à  de  grands  peuples,  sur- 
tout s'ils  ont  le  génie  de  l'agriculture.  Les  chefs  pasteurs  polygames 
ont  de  nombreuses  familles,  un  grand  nombre  de  parents,  des  richesses 
en  troupeaux,  des  intérêts  communs  et  collectifs,  des  rapports  aisés,  et 
enfin  le  besoin  de  secours  réciproques.  Leur  union  est  facile  et  même 
nécessaire,  parce  que  les  peuples  de  la  montagne  convoitent  leurs 
troupeaux  et  leur  bien-être,  et  enfin  parce  qu'il  faut  songera  la  défense. 
Ensuite  une  vaste  plaine  n'offre  ni  protection  ni  refuge;  la  sécurité  ne 
dépend  que  du  nombre  et  de  la  force.  Au  bout  de  peu  de  temps,  une 
large  vallée  ou  une  vaste  plaine  ne  forme  plus  de  ses  habitants  qu'un 
seul  et  même  peuple,  surtout  si  ces  habitants  sont  de  race  ariane;  la 
voie  pour  une  association  civile  est  bientôt  ouverte  quand  le  danger 
des  hostilités  avec  le  dehors  nécessite  d'établir  une  montagne  artifi- 
cielle, destinée  à  l'abri  et  au  refuge,  et  sur  laquelle  il  est  aisé  de  se 
retirer  avec  ce  que  l'on  possède  et  de  se  défendre  avec  succès.  Un  lieu 
semblable  est  une  ville  primitive,  c'est-à-dire  une  immense  enceinte, 
renfermant  un  guet  élevé,  et  dans  laquelle  campent  provisoirement 
hommes  et  bêtes  pour  s'abriter  d'une  surprise  de  l'ennemi.  Une  des 
plus  anciennes  villes  dont  on  ait  connaissance  est  Bactres  :  elle  devint 
le  point  principal  de  réunion  des  peuples  nomades  qui  s'avancèrent  du 
Jaxartes  au  Tigre.  Les  hordes  dont  se  détachèrent  des  colonies  qui 
s'avancèrent  de  ce  point  central  dans  les  plaines  plus  à  l'occident, 
vers  le  Tigre  et  jusque  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  sont  nommées 
Sur,  Assur  ou  Assyriens.  L'invention  qui  consistait  à  exiger  une  muraille 
de  pierre  dans  la  plaine,  était  une  des  plus  importantes  des  temps 
reculés  dont  nous  parlons,  et  un  des  événements  les  plus  dignes  d'at- 
tention. On  comprendra  que  cet  ai't  ne  pouvait  rester  longtemps  sans 
imitation  à  mesure  que  les  peuples  pasteurs  s'éloignaient  de  la  ville 
primitive,  et  à  mesure  aussi  qu'une  réunion  collective,  au  moment  de 
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dangers  communs,  devenait  dillicile  et  même  impossil)le.  l'Iiis  les  peu- 
ples s'avançaient,  plus  aussi  le  besoin  d'(''(lirier  une  nouvelle  enceinle 
spacieuse,  pourvue  d'un  guet,  devenait  impi-rieux. 

Mais  si  les  Sémites  s'étaient  répandus  dans  les  plaines  lierbagées 
du  haut  plateau  au  sud  de  l'Indou-Khou,  des  monts  Elbours  et  du 
Taurus,  la  race  tatare  avait  elle-même  antérieurement  suivi  ces 
monts  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Elle  y  forma  les  peuples 
primitifs  de  la  montagne,  premiers  habitants  de  la  Basse  Chaldce,  où 
ils  étaient  arrivés  en  descendant  au  sud  ])ar  le  mont  Zagros  et  sous 
le  nom  collectif  de  Nimrod;  elle  attaqua  les  Sémites  assyriens,  leur 
lit  rebrousser  chemin,  dispersa  les  uns,  subjugua  les  autres  qui  se 
fondirent  avec  elle  dans  la  suite.  Nimrod  attaqua  même  une  ville  assy- 
rienne en  voie  de  construction. 

Dans  Homère,  une  ville  avec  des  rues  est  encore  une  merveille. 
L'antique  Ninive  n'était  point  une  ville  dans  l'acception  moderne  du 
mot,  mais  une  ville  primitive  de  l'Oiient,  un  grand  camp  national, 
entouré  d'une  haute  enceinte  en  pierre  artilicielle  ou  en  terre,  où  les 
hommes  et  les  troupeaux  prenaient  asile  dans  des  circonstances  cri- 
tiques et  où  habitait  le  prêtre  ou  le  chef  de  la  colonie.  Si  Ninive  avait 
été  la  résidence  des  rois  de  l'ancien  grand  empire  d'Assyrie,  qui  dura 
plus  de  mille  ans,  on  y  aurait  découvert  des  ruines  d'un  caractère 
plus  primitif  et  moins  arlan  que  celui  clés  vestiges  déterrés,  il  y  a  peu 
d'années,  à  Khorsabad  et  ailleurs  dans  le  voisinage.  La  ville  retrouvée 
n'est  pas  la  ville  capitale  de  l'ancien  empire  d'Assyrie  ;  elle  n'est 
qu'une  édition  postérieure  d'une  ville  bâtie  à  la  hâte,  par  une  popu- 
lation en  déroute,  à  sa  sortie  forcée  de  la  Babylonie.  Sur  le  point  du 
haut  Tigre  choisi  pour  élever  un  nouveau  camj)  retranché,  on  jKjuvait 
avoir  de  prompts  secours  de  la  mère  patrie. 

Ce  fut  Ninus  qui  étendit  la  domination  des  Assyriens  de  la  plaine 
dans  ces  régions  ;  l'histoire  dit  qu'il  se  rendit  à  Bactres,  où  il  licencia 
son  armée  :  preuve  certaine  que  là  il  n'y  avait  pas  d'ennemis  à  crain- 
dre ni  à  combattre,  mais  qu'était  établi  le  siège  de  l'autorité  de  l'em- 
pire d'Assyrie  proprement  dit. 

On  trouve  chez  les  peuples  sémitiques  les  nomsdeSem,  Dschemschid, 
Schemiramoth  ',  Sémiramis.  Après  ses  campagnes  et  ses  voyages, 
Sémiramis,  ({uelle  que  soit  la  signification  de  ce  mot,  nom  de  divinité, 
de  femme  ou  de  peuple,  de  dynastie  ou  de  famille,  Sémiramis  réside 

1.   Chronique,  1.  xv,  18-20;  xvi,  5.  rhron,  11,1.  xvil,  18. 
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à  Bactres  ;  cette  ville  était  par  const'qiicnt  la  capitale  de  l'ancien  empire 
sémitique  d'Assyrie.  Postérieiiremenl,  la  province  d'Assyrie,  que  dans 
les  temps  reculés  il  faut  bien  distinguer  d'avec  l'empire  du  même  nom, 
est  gouvernée  par  des  lieutenants  qui,  dans  ces  mêmes  époques,  sont 
aussi  nommés  rois,  et  qui  gouvernent  les  essaims  d'hommes  et  les 
princes  tributaires  de  l'occident  de  l'empire.  Ces  fonctions  de  gouver- 
neurs étaient  ordinairement  héréditaires.  Sardanapale  (Assardanpal)  ' 
lui-même  n'est  qu'un  de  ces  gouverneurs.  11  mécontente  les  peuples 
d'autre  race  placés  sous  son  administration,  et  l'histoire  nous  apprend 
qu'il  est  précisément  renversé  par  une  armée  envoyée  directement  de 
Bactres,  siège  du  gouvernement;  cet  événement  se  passa  dix  siècles 
avant  l'ère  vulgaire. 

L'histoire  de  l'Assyrie  propre  reste  obscure  jusqu'à  Phul,  qui  fut  le 
premier  roi  usurpateur  et  puissant  do  cette  province. 

Dans  l'histoire  primitive,  il  faut  faire  deux  grandes  divisions  capi- 
tales :  la  première,  celle  où  les  hommes  se  répandirent  de  l'Orient 
à  l'Occident,  lorsque  les  continents  n'avaient  point  leur  apparence 
actuelle,  lorsque  l'Océan  et  des  mers  intérieures  les  couvraient  encore 
partiellement;  la  seconde,  celle  où  une  masse  considérable  de  l'Océan 
s'est  retirée,  où  les  mers  intérieures  se  sont  écoulées  en  laissant 
à  découvert  des  bassins  fertiles  et  de  vastes  plaines.  Les  hommes 
ont  été  contemporains  de  la  première  époque  dont  la  tradition  a  con- 
servé de  vagues  souvenirs,  altérés  par  les  siècles  et  par  la  mémoire 
humaine;  ils  ont  été  naturellement  témoins  aussi  de  la  seconde, 
que  des  mythes  cosmogoniques  retracent  avec  certitude. 

Ces  époques  se  rattachent  surtout  d'une  manière  particulière  au 
nord-ouest  de  l'Asie  et  à  l'Europe  entière.  La  vallée  du  Nil  y  a  aussi 
un  rapport  indirect.  La  migration  la  plus  primitive  des  hommes  de 
l'Asie  en  Europe  s'est  faite  par  les  montagnes  :  le  Taurus,  l'Ha-mus 
et  les  Alpes.  La  seconde  grande  migration,  celle  dont  on  trouve  des. 
preuves  historiques  écrites  dans  les  annales  de  certains  peuples,  s'est 
opérée  non-seulement  par  les  montagnes,  mais  aussi  par  les  plateaux 
et  les  plaines. 

Il  faut,  pour  comprendre  toutes  ces  migrations  primitives  de  peu- 
ples, avoir  sous  les  yeux  une  carte  où  soient  tracés  les  cours  des  mon- 
tagnes, des  fleuves  et  la  cou  figuration  des  anciens  continents,  tels  que 
la  géologie  et  la  géographie  les  font  connaître.  Nous  joignons  donc  à 

1.  C'est  le  Sardanapale  dont  parle  Hérodote,  1.  ii,  cli.  ci,,  et  non  celui  de  Diodore. 
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cette  introdiiclion  une  carte  où  nous  avons  donné  les  indications  suf- 
fisantes pour  montrer  la  position  des  différents  pays  dont  l'Architecture 
nous  occupe  dans  le  présent  ouvrage. 

Voyons  maintenant  comment  l'Asie  communicpie  avec  l'Europe. 

Un  immense  promontoire  unit  l'Asie  presque  à  l'Europe.  Par  la 
masse  de  ses  plateaux  élevés,  l'Asie  Mineure,  (|ui  forme  ce  promon- 
toire, porte  encore  le  caractère  des  contrées  occidentales  de  l'Asie, 
dont  elle  n'est  en  réalité  qu'une  presqu'île.  Dans  l'inlérieiir,  elle  pré- 
sente un  haut  plateau  massif,  inaccessible,  d'une  température  fraîche 
et  où  l'air  est  sec;  elle  offre  des  étendues  de  pays  arides,  pierreuses, 
pauvres  en  courants  d'eau ,  mais  où  il  se  rencontre  aussi  des  contrées 
fertiles  en  grand  nombre,  pouvant  nourrir  des  peuples  considérables, 
vigoureux  et  énergiques. 

Ce  haut  plateau  est  entouré  de  montagnes  dont  la  plus  haute  est  le 
ïaui'us,  assemblage  énorme  de  roches  qui  séparent  au  sud  le  centre 
du  pays  d'avec  les  provinces  méridionales  par  un  bourrelet  élevé 
offrant  des  parois  gigantesques  et  abruptes.  Vers  le  nord,  sur  le  Ponl- 
Euxin,  les  montagnes  s'échelonnent  en  gradins,  en  longues  terrasses, 
formant  des  contrées  en  festons,  les  unes  en  dessous  des  autres, 
s'abaissant  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  mer.  A  l'ouest  l'arti- 
culation physique  est  plus  irrégulière  et  plus  diverse.  Vers  la  Pro- 
pontide  et  l'Hellespont,  le  bourrelet  général  de  l'Asie  Mineure  s'élève 
et  forme  des  montagnes  fécondant  de  leurs  eaux  les  abondants  pâtu- 
rages de  belles  vallées  :  telles  que,  par  exemple,  l'Olympe  et  l'Ida 
troyen.  Du  côté  de  l'archipel,  une  transition  rude,  violente  et  escarpée 
existe  entre  le  continent  et  les  provinces  maritimes  de  l'Asie  Mineure. 
Une  méridienne,  tirée  de  Constantinople  à  travers  l'Asie  Mineure  jus- 
qu'à la  côte  méridionale  de  la  Lycie,  indique,  à  peu  près,  la  longitude 
à  laquelle  la  masse  des  plateaux  se  rompt  subitement;  où  le  pays 
►  devient  partout  fertile  pour  s'ouvrir  en  larges  et  riches  vallées  fluviales 
se  prolongeant  jusqu'à  la  mer  qui,  elle-même,  vient  les  entamer  par 
des  golfes  nombreux.  Là  commence  pour  ainsi  dire  un  nouveau  monde, 
une  nouvelle  nature,  un  pays  totalement  différent;  on  dirait  une  lisière 
formée  d'une  autre  étoffe,  d'une  autre  matière,  et  si  l'on  voulait  diffé- 
rencier les  continents  par  l'apparence  du  sol,  c'est  sur  cette  ligne  de 
démarcation  entre  le  haut  plateau  et  les  rivages  qu'il  faudrait  fixer 
les  limites  de  ces  deux  parties  du  monde  :  l'Asie  et  l'Europe. 

Par  son  apparence  physique  particulière,  l'Asie  Mineure,  qui  ren- 
ferme les  plus  grands  contrastes,  sans  jwuvoir  les  absorber  dans 
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l'unité,  ne  s'est  jamais  prêtée  à  une  histoire  d'ensemble  ou  collective  ; 
mais  ses  contrées  en  gradins  ont  été  en  lout  temps  le  théâtre  d'une 
histoire  parliculière,  le  siège  de  certains  peuples  qui  ont  su  se  sous- 
traire à  l'empire  de  l'intérieur  de  la  presqu'île  et  rester  indépendants. 

La  lisjère  occidentale  de  l'Asie  Mineure  est  formée  d'abord  par  les 
contrées  où  se  trouvent  les  embouchures  des  quatre  grands  fleuves 
roulant  leurs  eaux  dans  des  vallées  parallèles  :  le  Maeandre,  le  Gais- 
tros,  l'Hermos  et  le  Caïcos.  Dans  aucune  autre  région  du  globe  dans 
l'antiquité,  les  richesses  de  l'agriculture  et  des  pâturages  n'étaient 
alliées  si  directement  aux  nombreux  avantages  d'une  sinuosité  de  côtes 
aussi  remarquable.  Le  contour  de  l'Ionie,  avec  toutes  ses  anfrac- 
tuosités  et  tous  ses  promontoires,  donne  le  développement  de  quatre 
fois  son  étendue  en  ligne  droite  du  nord  au  sud.  Au  nord  et  au  sud 
de  la  presqu'île,  cette  configuration  des  côtes  n'est  pas  aussi  accen- 
tuée :  elle  ne  s'y  trouve  que  par  intervalles.  Cette  similitude  de  con- 
figuration terrestre  a  fait  participer  ces  contrées  d'une  manière  toute 
spéciale  à  l'histoire  générale  de  la  Grèce  '  sur  laquelle  l'Asie  Mineure 
a  eu  une  si  grande  influence,  et  qui  fut  le  berceau  de  son  Architecture. 

On  aperçoit  sur  la  carte  d'Asie  une  longue  et  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  divisant  longitudinalement  ce 
pays  en  deux  parties  inégales,  dont  il  forme,  pour  ainsi  dire,  la  char- 
pente générale.  La  naissance  principale  de  ces  montagnes  se  trouve 
dans  l'Inde  septentrionale  et  en  Tartarie;  de  ce  point  elles  se  dévelop- 
pent vers  l'ouest,  le  sud  et  le  nord.  La  chaîne  qui  s'étend  vers  le  cou- 
chant prend  plusieurs  noms  :  elle  est  connue  principalement  sous  la 
dénomination  de  mont  Taurm;  elle  se  rassemble  en  Arménie,  auprès 
du  Gaucase,  où  elle  fait  naître  un  second  système  de  hauteurs.  Le 
mont  Taurus  quitte  son  nom  en  Asie  Mineure,  reparaît  en  Europe,  mais 
divisé  et  sous  d'autres  dénominations. 

En  Europe ,  les  monts  Hœmus  et  les  Carpathes ,  avec  leurs  prolon- 
gements, s'étendent  vers  les  Alpes,  point  sur  lequel  ils  forment  enfin 
un  troisième  système.  De  là,  ces  montagnes  reprennent  vers  le  sud 
leur  course  en  Italie,  sous  le  nom  d'Apennins;  au  couchant,  elles 
passent  en  France,  et  vont  aboutir  en  Espagne.  On  peut  très-justement 
nommer  l'ensemble  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes ,  selon  un 
archéologue  allemand,  la  ceinture  historique  de  la  terre,  parce  que  c'est 
dans  sa  position,  sa  course  et  ses  ramifications  qu'on  retrouve  les  pre- 

L  ®viec()ifd)e  @cfcî)icl)(c  von  ©nift  C»urtius.  î^cvliiii  1857.  1  vol.,  p.  5  et  suivantes. 
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mières  cl  les  plus  anciennes  traces  de  l'iiistoire  primitive  des  iioniiiies. 

11  est  prouvé  aujourd'hui  par  la  science  que  le  globe  que  nous  habi- 
tons a  été  exposé,  à  différentes  époques,  à  de  grandes  révolutions 
physiques,  que  sa  superficie  a  subi  des  transformations  violentes, 
et  que  ses  divers  climats,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ont  é|)rouvé 
des  changements  extraordinaires.  Des  parties  de  la  croûte  terrestre  se 
sont  élevées  au-dessus  des  eaux,  et  des  affaissements  ont  eu  lieu 
en  donnant  à  la  surface  du  globe  la  configuration  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  La  religion  et  les  traditions  des  peuples  les  plus 
anciens  viennent  appuyer  et  confirmer  ce  que  la  science  a  découvert, 
établi  et  démontré.  Toutefois,  il  faut  ob.server  qu'une  de  ces  révolutions 
en  particulier,  la  dernière  sans  doute,  est  prise  pour  la  création  du 
inonde,  et  qu'on  lie  à  ce  grand  événement  le  commencement  de  l'his- 
toire du  genre  humain  qui  peut  néarnnoins  lui  être  antérieur. 

Pendant  la  dernière  révolution  du  globe,  il  y  a  eu  de  grandes  inon- 
dations partielles,,  qui  ont  fortement  modifié  sa  superficie.  Sur  des 
points  divers,  au  contraire,  les  eaux  se  sont  retirées  ou  écoulées,  et  ont 
mis  à  sec  de  grandes  étendues  de  terre.  Pendant  ces  bouleversements, 
il  s'opéra  naturellement  des  changements  dans  le  climat  de  certaines 
contrées;  c'est  ce  qu'enseigne  l'histoire  naturelle.  Elle  nous  apprend, 
en  effet,  qu'on  rencontre  fn-quemment,  sur  la  côte  .septentrionahî  de  la 
Sibérie,  et  à  très-peu  de  iirofondcur  dans  la  terre  des  ossements  d'élé- 
phants; elle  montre  encore,  dans  d'autres  pays  du  nord,  des  palmiers 
et  divers  autres  arbres  pétrifiés,  qui  ne  croissent  que  dans  des  climats 
chauds.  Il  faut  donc  qu'une  autre  température,  ([u'un  climat  plus  doux 
ait  régné  dans  ces  contrées  boréales,  ])our  que  les  animaux  et  les 
plantes  qu'on  y  trouve  aient  pu  y  vivre'. 

La  configuration  actuelle  de  la  Méditerranée  a  conservé  les  ti\aces 
d'une  division  antérieure  en  trois  bassins  fermés,  voisins  l'un  de 
l'autre.  Le  bassin  de  la  mer  Egée  est  l)orné  au  sud  par  l'arc  de  cercle 
que  forment,  en  partant  des  côtes  de  la  Carie,  les  îles  de  Rhodes,  de 
Crète  et  de  Cythère,  et  qui  vient  aboutir  au  Péloponnèse,  non  loin  du 
cap  Malée.Plus  à  l'ouest  est  la  mer  Ionienne,  ou  bassin  des  Syrtes, 

1.  "  On  a  recueilli  à  Pikerli,  près  d'Athènes,  des  ossements  fossiles  d'éléphants,  de 
rhinocéros,  d"antilopes  et  de  girafes;  ces  débris  d'animaux  africains  étaient  empâtés 
dans  l'argile  rougeâtre  qu'on  retrouve  encore  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  preuve  qu'un 
temps  a  existé  où  la  Grèce  tenait  à  ce  continent,  ainsi  qu'elle  tenait  à  l'Asie  Mineure. 
Les  nombreuses  îles  de  la  Méditerranée  orientale  sont  comme  les  témoins  laissés  au 
milieu  des  flots  de  cette  antique  union  des  continents.  ••  Histoire  grecque,  par  V.  Duruy, 
1856,  p.  2,  note. 
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qui  renferme  l'île  de  Malte;  la  pointe  occidentali!  de  la  Sicile  n'est 
distante  que  de  89  myriamètres  des  côtes  d'Afrique.  Le  bassin  de  la 
mer  Tyrrhcnienne  reçoit  les  flots  de  l'Océan,  qui  pénètre  à  travers  le 
détroit  de  Gibraltar  :  dans  ce  bassin  sont  compris  la  Sardaigne,  les  îles 
Baléares  et  le  petit  groupe  volcanique  des  Columbrates  espagnoles. 

Au  rapport  de  Strabon,  Straton,  pbilosopbe  péripatéticien  du  com- 
mencement du  ni^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  prétendait  que  le  Pont- 
Euxin  n'avait  pas  eu  d'écoulement  autrefois  auprès  de  Byzance,  que 
les  fleuves  qui  s'y  jettent  en  auraient  seulement  produit  un  par  la 
violence,  au  moyen  duquel  les  eaux  se  seraient  versées  dans  la  Pro- 
pontide  et  dans  l'Hellespont.  Le  même  fait  aurait  eu  lieu  pour  la 
Méditerranée.  L'ouverture  auprès  des  colonnes  d'Hercules  am^ait  été 
produite  avec  force  par  la  masse  d'eau  augmentée  par  les  tleuves. 
Par  l'écoulement  des  eaux  auraient  paru  des  points  qui  étaient  sub- 
mergés auparavant ^ 

Dans  le  poëinc  du  voyage  des  Argonautes,  il  est  dit  que  ((  Nep- 
tune, à  la  sombre  chevelure,  irrité  contre  son  père  Saturne,  frappa  la 
Lyctonie  de  son  trident  d'oi'.  »  La  disparition  de  la  Lyctonie  désigne 
une  grande  inondation  qui  aurait  envahi  cette  contrée. 

Suivant  Diodore,  certains  écrivains  adii-ment  que,  dans  le  com- 
mencement de  la  formation  du  monde,  l'Egypte,  au  lieu  d'être  un 
pays  de  terre  ferme,  n'était  qu'un(^  mer;  mais  que  le  Nil  y  aurait 
amoncelé  le  limon  charrié  par  l'Ethiopie  avec  ses  eaux  ^. 

On  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  alluvions  c|ui  auraient  entièrement 
formé  le  Delta  et  une  partie  de  la  Basse-Egypte.  Ce  qui  est  plus  pro- 
bable, c'est  que,  lorsque  la  Méditerranée  n'était  point  encore  en  com- 
munication avec  l'Océan,  elle  recevait  constamment,  sans  les  perdre, 
les  eaux  des  grands  fleuves  qui  s'y  versent;  elle  avait  un  niveau  plus 
élevé  qui  couvrait  par  conséquent  les  contrées  basses,  telles  que  celles 
de  l'embouchure  du  Nil,  où  la  mer  formait  un  assez  grand  golfe, 
comme  on  peut  le  voir  sur  le  tracé  de  notre  carte. 

A  l'appui  des  observations  faites  et  constatées  par  la  science,  inter- 
rogeons l'histoire  et  adressons-nous  aux  écrits  sacrés  des  peuples  les 
plus  anciens,  ceux  de  l'Asie  centrale.  Dans  le  Zend-Avesta,  il  est  dit 
qu'Airjanem  Vaêgo  fut  le  siège  primitif  du  peuple  zend,  c'est-à-dire  du 
grand  peuple  qui  habita  dans  la  suite  la  Soghdiane,  la  Bactriane,  la 
Médie  et  la  Perse.  Là,  Ormouzd  rassembla  d'abord  des  êtres  vivants, 

1.  Strabon,  1.  i ,  p.  49.  —  Diodore  rapjiorte  le  même  fait. 

2.  Diodore,  1.  m,  ch.  th. 
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c'est-à-dire  quo  là  les  hommes  se  réunireiil  avec  leurs  troupeaux  en 
tribus  ou  en  sociétés.  Dschemschid  forma  un  peuple  de  ces  tribus 
et  devint  dès  ce  moment  chef  des  peuplades  et  des  troupeaux,  ce  qui 
veut  dire  fondateur  d'un  em])ire.  Dschemschid  reçoit  d'Ormouzd, 
l'être  di\in.  un  poignard  d'or,  c'est-à-dire  inie  charrue,  symbole  de 
l'agriculture,  et  l'ordre  d'habituer  le  peuple  à  la  culture  de  la  terre. 
Mais  l'hiver  rigoureux  s'était  montré  dans  Airjanem  Vaêgo,  où  autre- 
fois il  y  avait  eu  sept  mois  d'été  et  seulement  cinq  mois  d'hiver;  mais 
du  temps  de  Dschemschid  il  y  avait  dix  mois  d'hiver  et  seulement 
deux  mois  d'été.  Alors,  sur  l'ordre  d'Ormouzd,  Dschemschid  conduisit 
son  peuple  d'Airjanem  Vaêgo  dans  la  contrée  de  la  lumière,  c'est-à-dire 
au  sud.  dans  un  pays  plus  cliaud.  Du  siège  primitif,  l'émigration  se 
dirigea  d'abord  vers  la  Soghdianc,  de  là  vers  la  Margiane  et  puis  dans 
la  Bactriane,  le  Mschapour,  le  Hérat,  le  Caboul,  l'Arachosie,  le  Hind- 
mend  et  la  Rhagiane.  Les  trois  derniers  lieux  fortunés  que  le  peuple 
émigré  alla  occuper  sont  la  Perse,  les  .sept  Indes  ou  le  bassin  de  l'In- 
dus,  depuis  la  rivière  Caboul  jusqu'au  Setledsch,  et  enfin  le  Rhengeiao, 
qu'il  faut  chercher  à  l'ouest  de  la  Perse,  dans  l'Assyrie  supérieure,  sur 
le  Tigre  et  l'Euphrate.  Cette  migration,  arrivée  dans  des  régions  plus 
méridionales  et  plus  chaudes,  s'étend  ensuite  à  l'est,  vers  les  contrées 
arrosées  par  l'Indus.  et  à  l'ouest  vers  celles  que  traverse  l'Euphrate, 
jusipi'en  Mésopotamie.  Au  centre,  elle  se  développe  principaleiucnt 
dans  un  pays  de  vallées  entouré  de  courants  d'eau,  et  que  Dschemschid 
admira.  Dschemschid  peuple  cette  vaste  étendue  de  pays  circonscrit 
des  quatre  côtés,  et  en  même  temps  il  le  fertilise  et  le  cultive.  Il  y 
fonda  des  villes  de  1000,  de  600  et  de  300  habitants;  il  établit  des 
rues  et  des  routes  ;  il  introduisit  partout  l'agriculture  et  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  et  se  construisit  enfin  un  château  sur  une  éminence. 

Sur  toute  leur  route ,  Dschemschid  et  son  peuple  trouvèrent  déserts 
et  incultes  tous  les  pays  où  ils  arrivèrent.  Dschemschid  y  conduisit  en 
premier  lieu  des  hommes  et  des  animaux.  En  comparaison  de  l'àpreté 
du  cliuKii  de  son  séjour  primitif,  le  peuple  se  trouva,  dans  ces  con- 
trées nouvelles  et  fertiles,  dans  une  situation  heureuse,  en  sorte  que 
cette  époque  fut  réputée  comme  celle  de  l'âge  d'or,  suivant  la  tradition. 

Le  lieu  supposé  et  probable  du  siège  primitif  de  la  race  ariane  a 
déjà  été  indiqué  plus  haut,  et  rien  dans  l'histoire  ne  vient  contredire 
l'émigration  de  cette  race  ni  les  directions  qu'elle  a  sui\ies.  Le  Zend- 
Avesta,  dans  sa  forme  relativement  moderne,  n'en  retrace  pas  moins 
sous  un  fonds  ancien  le  développement  géographique  et  primitif  d'une 


HISTOIRE   PRIMITIVE  DES   HOMMES.  /|5 

partie  de  la  race  ariane  ou  indo-germaniquo,  dont  l'iinitc  est  constatée 
par  la  langue,  qui  est  le  sanscrit.  La  Genèse,  au  contraire,  ne  s'occupe 
que  de  l'origine  et  de  la  dispersion  de  la  race  arabe  ou  sémitique  ', 
dont  la  langue,  les  aptitudes  et  les  sentiments  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles  du  rameau  arian.  Il  y  a  dans  la  Genèse  des  emprunts  faits 
à  la  théologie,  à  la  civilisation  et  à  l'histoire  des  Égyptiens,  des  Baby- 
loniens et  des  Assyriens;  il  y  en  a  d'autres  faits  aux  Orientaux,  ce  qui 
s'explique  par  les  rapports  commerciaux  que  les  Arabes  ont  eus  dès  la 
plus  haute  antiquité  avec  les  peuples  de  l'Inde,  de  la  Bactriane  et  de  la 
Perse.  Mais  ce  fut  principalement  après  la  captivité  de  Babylone  que 
les  Juifs  sortirent  de  leur  barbarie  et  de  leiu'  ignorance,  en  restant 
toutefois  dans  le  génie  et  l'esprit  de  leur  race.  Ils  ne  concoururent 
absolument  en  rien  aux  progrès  de  la  civilisation  ni  à  ceux  du  déve- 
loppement de  l'intelligence. 

Les  populations  primitives  de  Tatars,  des  contrées  occidentales,  ont 
disparu  sans  laisser  en  aucun  lieu  de  traces  de  leurs  courses  ou  de 
leurs  séjours,  qu'on  n'a  appris  à  connaître  récemment  que  par  la  phi- 
lologie comparée. 

La  race  sémitique,  constituée  pour  les  déserts  et  la  vie  errante,  se 
maintint  dans  les  régions  où  elle  s'abattit,  malgré  l'antagonisme  que 
la  race  ariane  nourrissait  contre  elle.  Cette  dernière  seule  peut  s'accli- 
mater sous  toutes  les  latitudes;  mais  elle  fuit  les  déserts  où  son  acti- 
vité pour  le  travail  réel  ne  peut  trouver  d'aliment.  Elle  est  la  race  civi- 
lisatrice par  excellence  et  la  seule  qui  ait  laissé  à  la  postérité  des 
monuments  d'Architecture  dans  tous  les  pays  où  elle  a  pu  parvenir. 
Mais  dans  l'origine  elle  ne  pratiqua  que  la  bâtisse  ou  métier  d'élever 
des  cabanes  destinées  à  se  garantir  contre  les  intempéi'ies  du  climat. 
11  s'écoula  des  milliers  d'années  avant  qu'elle  ne  conçût  l'édification 
de  temples  aux  divinités.  C'est  alors  seulement  que  le  sentiment  du 
beau  commença  à  se  développer,  et  c'est  alors  aussi  que  du  métier  on 
s'éleva  jusqu'à  l'art,  en  s'aidant,  pour  la  construction  de  monuments 
religieux  ou  civils,  de  certaines  règles  surprises  à  la  nature,  du  compas, 
de  l'équerre  et  du  niveau. 

Tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale  ont  eu  une  antiquité  plus 
reculée  que  celle  qu'on  leur  assigne  habituellement.  Il  serait  vraiment 
curieux  que  la  civilisation  égyptienne  se  fût  trouvée  solitaire,  unique, 

].  Il  faut  en  exceptei-  toutefois  les  Madaï  (Mèdes),  les  Thubal  (Tibarènes),  les 
Mesehech  (Moschiens),  les  Gog  (Scythes  ou  Tatars),  les  Thiras  (Thraces),  les  Javan 
(Grecs)  et  les  Gomer  (Cimbres),  qui  tous  sont  des  Arians. 
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dans  la  vallée,  du  Nil,  trois  et  quatre  mille  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et 
que  les  autres  nations  de  même  race  fussent  restées  errantes  et  sans 
culture  de  l'intelligence.  L'histoire  de  la  Haute  Asie  est  encore  peu 
connu((.  Quand  on  la  connaîtra  mieux,  de  nouvelles  lumières  jailliront 
sur  l'état  des  civilisations  dont  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  des 
épaves.  Aristote,  le  grand  maître  de  la  pensée  humaine,  croyait  à  des 
civilisations  perdues,  à  des  restes  heureusement  sauvés  d'âges  anté- 
lieiiis.  Dans  sa  métaphysique,  on  voit  qu'il  était  moralement  con- 
vaincu, sans  pouvoir  en  donner  les  preuves  matérielles,  qu'il  avait 
existé  des  sciences  et  des  arts  d'âges  plus  anciens  que  ceux  admis  par 
le  vulgaire  de  son  temps.  Il  ne  reste  qu(!  très-peu  de  monuments  du 
véritahle  monde  primitif,  de  l'époque  où  les  hommes  de  la  race  assidue 
au  travail  se  livrèrent  i)ar  un  sentiment  naturel,  inné  chez  eux,  aux 
travaux  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  rudimentairc  qui  en  dépend. 
Les  montunents  les  i)lus  anciens  que  nous  connaissions,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  l'Lgypte  et  parmi  eux  ceux  de  l'ancien  empire,  ne 
sont  que  des  secondes  éditions  archilectoniques,  élevés  au  sein  des 
touiiuentes  très-considérables  occasionnées  par  les  instincts  des  trois 
races  qui  luttèrent  pour  l't;tablissement  de  leur  existence  politique 
et  civile.  Nous  parlons  des  Tatars,  des  Sémites  et  des  Arians.  Pour 
la  haute  antiquité  dont  il  est  ici  question,  nous  avons  cependant 
quelques  indices  :  le  grand  âge  donné  à  Zoroastre,  aux  li\i-es  des 
Turdélans  et  enfin  aux  pyramides  d'Egypte. 

11  est  un  fait  très-remarquable  :  c'est  que  trois  grands  peuples  aient 
vu  s'opérer  ime  réforme  religieuse  dans  leur  sein  à  peu  près  à  la 
même  époque.  Le  dernier  Zoroastre  paraît  dans  la  Bactriane,  Buddha 
dans  l'Inde,  et  Confucius  en  Chine,  au  vi*'  siècle.  Le  temps  était  arrivé 
où  ces  trois  peuples,  ayant  parcouru  une  phase  identique  de  dévelop- 
pement, durent  se  trouver  sur  une  même  échelle  de  civilisation  morale 
et  intellectuelle.  Du  vi*  siècle  datent  aussi  un  certain  nombre  de 
monuments  d'Architecture  chez  eux.  L'antiquité  de  la  vieille  Egypte 
seule  est  restée  inébranlable^  sur  ses  gonds  de  vérité! 
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M  1  G  n  A  T  I  0  N  s     DES     PEUPLES. 


Un  fait  (ligne  de  reinacqtie,  c'est  que.  les  liuniines  ont  suivi  dans 
leurs  migrations  le  cours  du  soleil,  la  direction  de  l'est  à  l'ouest. 
L'Europe  a  été  peuplée  par  l'Asie,  et  l'Europe  à  son  tour  a,  dans  des 
temps  récents,  formé  des  États  en  Amérique.  Du  haut  des  plateaux 
dominés  au  sud-ouest  par  l'Himalaya,  les  hommes  se  sont  en  quelque 
sorte  refoulés  les  uns  les  autres  dans  une  même  direction  vers  l'Ar- 
ménie et  le  Caucase.  Là,  sur  cet  autre  plateau,  au  pied  des  monts  que 
nous  venons  de  nommer,  ils  formèrent  une  autre  agglomération,  où 
le  climat  et  la  fertilité  du  sol  leur  promettaient  un  séjour  au  moins 
agréable.  En  tenant  compte  des  découvertes  récentes  de  la  philologie, 
il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  les  Arians  aient  traversé  des 
contrées  entièrement  inhabitées  à  mesure  qu'ils  s'étendirent  de  l'est  à 
l'ouest.  Toutes  les  régions  par  lesquelles  ils  passèrent  ont  dû  être 
occupées  par  une  variété  quelconque  de  l'espèce  humaine,  soit  par  des 
tribus  dites  aborigènes  (nègres?),  dont  rien  de  certain  n'est  encore 
connu  aujourd'hui,  soit  par  des  peuples  appartenant  à  la  race  tatare 
de  l'extrême  orient  de  l'Asie,  soit  par  des  races  dites  sémitiques  de 
l'extrême  occident  du  même  continent.  Toutefois,  il  n'y  a  nulle  appa- 
rence qu'une  grande  nation,  habitant  l'Asie  centrale  ou  occidentale, 
ait  été  en  état  de  résister  à  leur  envahissement  ;  car,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  découvert  nulle  trace  d'une  telle  nation  ni  aucun  vestige  d'une 
langue  non  ariane,  à  l'exception  des  dialectes  tatars  et  des  langues 
sémitiques.  11  est  constaté  aujourd'hui,  au  contraire,  d'une  manière 
positive,  surtout  par  les  remarquables  travaux  anglais  et  allemands 
sur  la  philologie  comparée  et  sur  l'ethnologie,  que  l'Asie  occidentale 
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a  été  peuplée  priiiiilivement  par  des  Tatars,  longtemps  avant  que  les 
races  arianes  et  sémitiques  y  eussent  fait  leur  apparition  '.  11  est 
prouvé,  par  des  études  philologiques,  que  la  seconde  langue  de  l'in- 
scription de  Bisoutoun  appartient  aux  Tatars,  et  qu'elle  se  rapporte  à 
la  famille  ougrienne  des  langues.  Comme  elle  est  la  troisième  en 
importance  sur  les  monuments  achaeménides,  il  s'ensuit  qu'elle  a  dû 
être  extrêmement  répandue  encore  dans  l'empire  des  Perses.  11  est 
impossible  d'admettre  qu'elle  n'aurait  appartenu  qu'aux  Sakes,  habitant 
l'Orient,  et  qu'aux  restes  des  Scythes  nomades  qui  inondèrent  la  Médie 
en  l'année  63^  avant  l'ère  vulgaire,  quand  bien  même  ces  Sakes  et  ces 
Scythes  nomades  auraient  appartenu  à  la  même  nationalité  que  les 
Tatars  sédentaires  du  centre  du  pays.  L'élément  tatare  dans  l'ouest  a 
dû  être  infiniment  plus  puissant  qu'il  n'aurait  pu  le  devenir  par  une 
semblable  origine.  11  faut  donc  l'admettre  comme  constituant  la  popu- 
laiinii  piiiiiiiive  de  ces  contrées  asiatiques,  occupées  plus  tard  par  les 
Arians.  MM.  Norris  et  Rawlinson  sont  en  outre  d'accord  sur  ce  point 
que  l'écriture  cunéiforme  a  primitivement  appartenu  à  la  langue 
tatare.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  rapporter  une  partie  de  la  civilisation  baby- 
lonieime  et  assyrienne  à  l'action  des  Tatars.  On  est  donc  encore  induit 
à  admettre,  et  non  sans  de  bonnes  raisons,  une  domination  tatare  pri- 
mitive, anté-historique,  qui  s'étendait  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à 
l'Océan  indien. 

En  analysant  sans  préjugé  les  traditions  des  Grecs,  en  les  distinguant 
de  leurs  mythes  héroïques,  on  y  trouvera  les  vestiges  de  la  croyance  à 
une  domination  tatare  en  Asie,  à  l'aurore  des  temps  historiques.  Cette 
domination  est  prouvée  par  l'existence  d'une  religion  particulière,  qui 
consistait  probablement  dans  le  culte  des  éléments,  principalement  du 
feu  et  des  corps  célestes.  Cette  religion  était  en  opposition  avec  l'ido- 
lâtrie pratiquée  par  une  autre  race  d'hommes.  Un  nom  propre,  celui 
de  Zoroastre,  était  spécialement  attaché  à  cette  religion,  nom  que  les 

1.  Les  Parétacéniens  (Hérodote,  1.  i,  cli.  cil  étaient  les  restes  d'un  grand  peu- 
ple pi-imitif  et  demeurés  libres,  qui  habitèrent  la  majeure  partie  de  Tlran  postérieur 
et  plus'  particulièrement  les  contrées  est  et  sud  du  grand  désert  Salé,  et  dont  la  masse 
avait  été  soumise  par  des  conquérants  arians.  Ils  s'adonnèrent  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie  pour  les  vainqueurs,  comme  les  Romains  des  provinces  furent  forcés  de  le  faire 
pour  les  conquérants  germains.  Ces  Parétacéniens  d'Hérodote  étaient  des  Tatars. 

Au  nombre  des  peuples  que  rassemble  Déjocès,  sont  comptés  les  Parétacéniens. 
Selon  M.  Rawlinson,  Déjocès  serait  identique  à  Astyages  ,  Ashdahak  en  arménien, 
Ajis  Dahaka  en  persan ,  le  serpent  vorace,  le  sei-pent  qui  mord,  qui  dévore  ;  il  serait 
la  personnification  de  la  Médie.  Déjocès  serait  un  nom  dynastique  ;  il  désignerait  une 
époque  de  rois  médiques  dont  les  noms  seraient  inconnus. 
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Grecs  ont  traduit  par  «  adorateur  des  astres  ».  Toutes  les  fois  qu'on 
rencontre  dans  l'histoire  des  faits  qui  se  rapportent  au  culte  des  élé- 
ments pratiqué  par  les  premiers  Tatars  primitifs  qui  ont  précédé  les 
idolâtres  sémitiques,  on  y  rencontre  une  analogie  directe  avec  la  doc- 
trine d'un  Zoroastre  primitif.  La  confusion  qui  prévalut  chez  les  Grecs 
par  rapport  à  l'âge  de  ce  personnage ,  s'explique  probablement  par 
la  double  période  de  la  prépondérance  des  idées  religieuses  que  ce 
nom  représentait,  c'est-à-dire  par  l'existence  d'un  culte  des  éléments, 
antérieur  à  la  fondation  d'une  domination  sémitique,  et  par  la  restau- 
ration de  ce  même  culte,  ou  tout  au  moins  d'un  culte  qui  s'éleva  avec 
le  même  nom  sous  les  Achaeménides,  après  que  les  doctrines  sémiti- 
ques eussent  été  prépondérantes  pendant  une  période  de  dix-sept  siè- 
cles. Quoique  Justin  semble  distinguer  entre  la  soumission  des  Tatars 
et  la  guerre  de  Ninus  avec  Zoroastre,  et  bien  que  le  dernier  de  ces 
noms  soit  remplacé  par  celui  d'Oxyartès  dans  les  extraits  de  Ktésias, 
conservés  par  Diodore,  la  soi-disant  guerre  bactrienne  ne  fut  autre 
que  la  conquête  et  la  soumission  des  Tatars  par  les  Sémites  baby- 
loniens. Bérose  lui-même  désigne  par  Ha^resionym  de  Zoroastre  la 
dynastie  médique  qui  fut  chassée  de  la  Babylonie  dans  le  xxn''  siècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

L'âge  donné  par  les  auteurs  anciens  à  Zoroastre  répond  bien  au 
commencement  historique  de  la  domination  des  Tatars  dans  l'Asie 
occidentale,  bien  que  cet  âge  ait  souvent  paru  arbitraire  ou  chimé- 
rique. Xanthos  de  Lydie,  qui  écrivait  vers  470  avant  l'ère  vulgaire,  dit 
que  de  Zoroastre  à  l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce  il  s'est  écoulé  six 
cents  ans.  Eudoxe  et  Aristote,  cités  par  Pline,  plaçaient  Zoroastre  six 
mille  ans  avant  la  mort  de  Platon.  Hermodore  prétendait,  dans  le 
Trailè  des  Sciences,  que  le  premier  d'entre  les  mages,  le  Perse  Zoroas- 
tre, était  antérieur  de  cinq  mille  ans  à  la  prise  de  Troie  :  Hermippe  de 
Smyrne  avait  la  même  opinion.  Selon  Plutarque,  Zoroastre  vivait  éga- 
lement cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Bérose,  l'historien 
national  de  Babylone,  qualifiait  Zoroastre  de  roi  des  Mèdes,  et  le  pla- 
çait en  tête  d'une  dynastie  médique,  qui,  selon  son  système  chrono- 
logique, aurait  régné  sur  Babylone  aoant  les  Chaldéens,  vers  2200 
et  2000  avant  l'ère  vulgaire.  Pline  dit  que  le  juif  Moïse  fonda  une  école 
de  magie  plusieurs  milliers  d'années  après  Zoroastre. 

M.  Rawlinson  pense  que  les  Tatars  zoroastriens  primitifs  sont 
identiques  avec  le  Nimrod  des  livres  juifs.  Dans  la  Genèse,  le  nom  de 
Nimrod  représenterait  les  habitants  primitifs  de  la  Babylonie  ou  de 
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Dsaanar,  antérieurs  à  l'invasion  dos  ScMiiitcs  :  alors  cette  population 
primitive  (piilla  la  Babylpnie,  remonta  vers  le  nord  et  alla  fonder 
INinive.  Arislote,  cité  par  Diogène  de  Laërfe,  assin'ait,  au  premier  livre 
de  la  Philosophie,  que  les  mages  étaient  plus  anciens  que  les  Égyptiens; 
Justin  fait  de  Zoroastre  un  contemporain  de  Niniis. 

Si,  comme  le  dit  Justin,  la  domination  des  Scythes  (Tatars)  dura 
pendant  les  quinze  cents  ans  qui  précédèrent  Ninus  ou  le  règne  des 
Sémites,  on  arriverait  alors  à  trois  mille  six  cents  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  Ces  époques  reculées  ne  doivent  pas  surprendre  quand  on 
se  rappelle  la  date  de  la  fondation  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh, 
qui  date  de  /jOGO  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  que  l'on  tient  compte 
ensuite  de  l'esiirit  anti-social  et  destructeur  des  Sémites  qui  anéan- 
tirent jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  civilisation  qui  a  dû  les  pré- 
céder. Qu'on  songe  seulement  à  ce  que  les  Hyksos  firent  en  Egypte  ! 

Les  cinq  cent  vingt  années  de  domination  sur  la  Haute  Asie  données 
par  Hérodote  *  aux  Assyriens,  n'infirment  en  rien  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut.  Cette  période  correspond  à  la  durée  de  la  domination 
assyrienne  sur  Babylone,  portée  à  cinq  cent  vingt-six  ans  par  Bérose. 
Si  l'on  admet  comme  point  de  départ  d'Hérodote  la  première  année  de 
la  S/i*"  olympiade  ou  hhh  avant  l'ère  vulgaire,  on  obtiendra  l'année  1278 
pour  le  commencement  de  la  domination  assyrienne,  et  l'année  758 
pour  la  révolution  médique.  Selon  Bérose  et  le  canon  de  Ptolémée,  le 
commencement  de  la  prépondérance  assyrienne,  qui  a  duré  526  ans, 
serait  en  1273  et  sa  fin  en  747  avant  l'ère  vulgaire.  11  est  impossible 
d'avoir  une  concordance  plus  exacte  malgré  l'incertitude  du  point  de 
départ. 

Cette  période  de  la  puissance  assyrienne,  fixée  par  ces  calculs  à 
douze  siècles  et  demi  avant  l'ère  vulgaire,  n'est  probablement  que 
le  commencement  de  celle  qu'elle  a  exercée  sur  l'Asie  occidentale 
et  qui  fut  couronnée  en  dernier  lieu  par  l'agrandissement  de  la  ville 
de  ^iinive,  fondée  antérieurement  par  des  Tatars.  Cet  agrandissement 
fut  comme  la  clef  de  voûte  de  l'œuvre  d'un  grand  et  puissant  conqué- 
rant fondateur  d'un  empire  considérable  et  affermi.  La  domination 
et  la  civilisation  assyriennes  ont  été  sans  aucun  doute  antérieures  de 
douze  siècles  et  demi  à  l'ère  vulgaire,  car  ce  n'est  pas  dans  l'espace 
de  quelques  siècles  seulement  que,  dans  ces  contrées  et  au  sein  de 
tels  peuples,  l'art  a  pu  arriver  au  point  de  développement  et  de  gran- 

1.  Hérodote,  1.  i,  cti.  c.kv. 
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deiir  que  nous  retrouvons  dans  les  palais  de  Ninive  avec  leurs  éton- 
nantes sculptures.  Sans  aucun  doute  les  Sémites,  qui  s'étaient  emparés 
de  l'empire  assyrien,  en  avaient  été  chassés  antérieurement  à  1250 
avant  l'ère  vulgaire  ;  car  l'esprit  sémitique  est  l'antipode  de  l'art  réel  et 
vrai.  Les  monuments  d'architecture  et  de  sculpture  de  Ninivc  nous 
offrent  des  œuvres  d'wn  grand  caractère,  d'un  mérite  incontestahle; 
ces  œuvres  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  se  l'approchent, 
jusqu'à  un  certain  degré,  de  l'art  égyptien,  et  que,  de  plus,  elles  ont 
servi  de  type  à  l'art  de  l'Asie  Mineure  qui,  de  son  côté,  est  le  père  de 
l'art  grec  européen.  Ces  types  primitifs  de  Ninive  n'ont  pas  été  créés,  à 
coup  sûr,  par  les  Sémites.  L'histoire  entière  de  l'art  nous  montre 
l'inaptitude  de  cette  race  dans  l'exercice  de  cette  branche  des  facultés 
intellectuelles  ;  ces  types  ont  été  évidemment  conçus  et  exécutés  par 
des  races  croisées  d'Arians  et  de  Tatars,  ces  dernières  ayant  précédé 
dans  ces  régions  les  races  sémitiques,  qui,  à  leur  tour,  furent  bientôt 
subjuguées  par  la  race  ariane.  C'est  ce  mélange  de  races  et  de  natio- 
nalités, d'un  autre  côté,  qui  a  été  le  germe  de  la  décadence  de  l'empire 
d'Assyrie  au  moment  même  de  sa  plus  grande  splendeur  et  de  sa  plus 
haute  puissance.  En  effet,  deux  éléments  très-opposés  par  la  nationalité 
et  par  la  religion,  ennemis  même  l'un  de  l'autre  existaient  dans  cet 
empire;  à  l'est  et  au  nord-est  vivaient  des  peuples  de  races  très- 
diverses,  parmi  lesquels  on  reconnaît  d'une  manière  certaine  des 
Arians  et  des  Tatars  ;  à  l'ouest,  au  contraire,  séjournaient  comme 
nomades,  des  races  sémitiques. 

Reprenons  maintenant  les  Tatars  de  l'Arménie  et  du  Caucase  au 
point  où  nous  les  avons  laissés.  De  ces  contrées  ils  descendirent  natu- 
rellement dans  la  Mésopotamie  et  dans  les  vastes  déserts  de  la  Syrie. 
De  là,  ils  passèrent  dans  l'île  de  Chypre  et  en  Sicile,  puis  dans  la 
France  méridionale  et  en  Ibérie.  Cette  direction  est  clairement  déter- 
minée par  les  auteurs  anciens  qui  parlent  des  temps  historiques  pri- 
mitifs. La  langue  basque  moderne  atteste  aussi  l'origine  tatare  des 
Ibères.  Au  pied  du  Caucase,  il  y  avait  une  Ibérie  et  une  Albanie  qu'on 
retrouve  également  en  Grèce  et  en  Espagne  :  ce  mot  d'Ibérie  était  pro- 
bablement le  môme  que  celui  d'Abar  ou  Avar,  qu'on  retrouve  dans 
toutes  les  migrations  des  Tatars.  M.  Rawlinson  pense  «  que  le  grand 
torrent  tatar  qui  de  l'Asie  Mineure  passa  en  Europe  était  tyrrhéno- 
pélasgique,  »  et  il  renvoie  aux  anciens  Étrusques  et  avec  réserve  aux 
Schypétars  modernes,  comme  une  preuve  des  rapports  ethnologiques 
entre  les  colons  primitifs.  ((  En  vérité,  dit-il  encore,  l'ensemble  de  la 
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nation  illyrienne,  (les  Macédoniens,  les  Épirotes  ainsi  que  les  Alba- 
nais) a  pu  appartenir  à  la  vraie  famille  tatarc  et  distincte  des  Hellè- 
nes-Arians.  Les  Pélasges  étaient  selon  toute  probabilité  des  Tatars- 
Arians,  comme  les  Étrusques  étaient  des  Tatars-Sémites  ;  etj  dans 
cette  distinction  du  caractère  complexe  d'un  élément  barbare,  qui 
prévalut  respectivement  dans  le  grec  et  dans  le  latin,  nous  devons 
peut-être  voir  le  motif  de  la  prédominance  du  sémitisme  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  langues,  comparée  à  la  première.  » 

Toutes  ces  migrations  primitives  dans  une  direction  sud-ouest  ont 
été  accomplies  par  les  Asiatiques  à  l'époque  où  l'Asie  nord-ouest  et 
l'Europe  septentrionale  n'avaient  point  encore  leurs  formes  actuelles. 
L'Océan  qui  couvrait  alors  la  Russie  méridionale  venait  baigner  le 
pied  des  montagnes  qui  forment  le  bourrelet  nord  de  l'Iran.  Le  golfe 
Persique  était  plus  profond  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  La  Hongrie 
actuelle  formait  un  vaste  lac  intérieur.  De  grands  cataclysmes  modi- 
fièrent plus  tard  cette  partie  de  la  terre. 

Lorsque  des  perturbations  géologiques,  des  soulèvements  partiels 
sur  la  croûte  terrestre  se  furent  opérés,  la  migration  des  peuples 
prit  des  directions  nouvelles  qui  furent  alors  surtout  suivies  par  les 
Arians,  doués  au  plus  haut  degré  du  génie  d'expansion.  Les  peu- 
plades arianes  qui  suivirent  les  Tatars,  et  qui  s'arrêtèrent  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  furent  nombreuses  :  elles  méritent 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  ont  peuplé  successivement,  par  leurs 
colonies  considérables,  d'autres  parties  de  l'Asie,  l'Egypte,  l'Ethiopie 
et  même  l'Europe,  où  elles  ont  fondé  des  empires  puissants  qui  ont 
tenu  pendant  quelque  temps  le  sceptre  du  monde  occidental.  Au  pied 
de  l'extrémité  ouest  du  Caucase,  et  presque  sur  le  Bosphore  cim- 
mérien,  était  la  province  des  Indes,  que  la  critique  moderne  a  trans- 
formée en  province  des  Sindes.  C'est  là,  que  se  forma  donc  une  Inde 
nouvelle  ou  intermédiaire,  dans  laquelle  les  hommes  importèrent  les 
noms  et  les  traditions  de  l'Inde  première  ou  orientale. 

Pendant  la  durée. de  cette  migration,  les  arts  rudimentaires  culti- 
vés dans  la  mère  patrie  s'améliorèrent  insensiblement.  Le  temps,  tou- 
tefois, qui  s'était  écoulé  depuis  le  départ,  ainsi  que  la  distance  par- 
courue, avaient  affaibli  le  souvenir  du  pays  primitif.  Combien  de 
temps  les  populations  des  Arians  agglomérées  dans  cette  seconde 
patrie  restèrent-elles  immobiles,  quelles  circonstances  les  engagèrent 
à  l'abandonner?  Peut-être  de  nouvelles  alluvions  de  peuples,  venues 
de  l'Orient  qui  les  forcèrent  à  s'ébranler  et  à  se  pousser  vers  l'ouest. 
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Alors  elles  se  dirigèrent  sur  les  monts  Cossœiens  et  vers  les  mon- 
tagnes occidentales  de  la  Perso  ;  quelques-unes  allèrent  en  Asie 
Mineure.  De  là,  étant  de  nouveau  accumulées,  elles  prirent  leur 
direction  vers  l'ouest,  en  Grèce,  et  ensuite  vers  le  sud,  en  Egypte  et 
en  Ethiopie  où  elles  s'établirent.  Dans  la  province  du  Pont  était  situé 
le  temple  de  Men,  très-honoré  encore  du  temps  de  Strabon  ;  on  Phry- 
gie  se  pratiquait,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  culte  de  la  mère 
des  dieux,  de  la  terre,  de  Rhéa.  C'est  encore  en  Asie  Mineure,  en 
Phi-ygie,  qu'étaient  tenus  de  se  rendre  les  prêtres  d'Osiris  ou  de  Dio- 
nysos pour  être  initiés  aux  cérémonies  du  culte.  Des  obstacles  pbysi- 
([ues  empêchèrent  également  pendant  longtemps  les  hommes  qui 
habitaient  les  plateaux  du  Caucase  de  suivre  sans  interruption  la 
chaîne  du  Taurus  vers  le  couchant;  mais  quand  les  rives  septen- 
trionales du  Pont-Euxin,  qui  sont  fort  basses,  devinrent  praticables, 
ils  choisirent  cette  nouvelle  voie  pour  se  rendre  en  Europe. 

On  retrouve  encore  aujourd'hui  les  traces  de  certaines  grandes 
échancrures  qui  ont  séparé  l'Europe,  il  y  a  des  milliers  d'années,  de 
l'Asie,  malgré  l'isthme  étroit  formé  par  le  Caucase,  comme  l'est  de 
nos  jours  l'Asie  de  l'Afrique .  A  une  époque  où  le  niveau  des  mers 
Caspienne  et  d'Aral  était  sensiblement  plus  élevé  qu'aujourd'hui  ', 
elles  longeaient  vers  le  nord  le  pied  oriental  des  monts  Ou  rais,  à 
travers  les  affaissements  profonds  et  desséchés  du  sol,  parsemés  de 
groupés  nombreux  de  lacs  salés.  Ces  mers  étaient  unies  à  la  mer 
Glaciale  par  un  golfe  qui  traversait  le  désert  de  sable  de  Kara-Koum, 
dans  la  direction  qu'indiquent  les  nombreux  groupes  de  lacs  situés 
dans  les  steppes  des  Kirghises  et  des  Barabintses,  en  suivant  les  lits 
du  Tobol  et  de  l'Ob.  Ce  golfe  s'étendait  jusqu'au  pied  septentrional 
du  haut  plateau  de  l'Iran.  Les  migrations,  de  l'orient  à  l'occident,  des 
peuples  les  plus  primitifs,  des  Tatars,  n'ont  donc  pu  se  faire  à  travers 
ce  golfe;  elles  suivirent  une  route  qui  existait  de  leur  temps  comme 
elle  subsiste  encore  aujourd'hui.  L'époque  de  la  prise  de  possession 
du  Caucase  occidental  par  les  premiers  hommes  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  aux  temps  anté-historiques  ;  elle  reçoit  une  confir- 
mation indirecte  par  la  chronologie  nationale  d'un  des  plus  anciens 
peuples  de  la  terre  qui,  séquestré  dans  une  vallée  presque  inacces- 


1.  Le  niveau  actuel  de  la  mer  Caspienne  est  de  97  à  113  mètres  au-dessous  de  celui 
de  la  mer  Noire.  Le  niveau  de  la  mer  d'Aral  est  de  60  mètres  et  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne est  de  157  mètres  au-dessous  du  niveau  de  a  mer. 
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sible  à  ses  voisins  et  appartenant  de  plus,  dans  son  principal  élément 
à  la  race  civilisatrice,  a  pu  conserver  les  archives  de  son  histoire 
presque  intactes.  Nous  voulons  parler  dos  Égyptiens. 

A  l'époque  reculée  où  nous  nous  reportons,  l'Océan  du  nord  s'éten- 
dait sur  la  Parthiène,  la  Margiane  et  les  immenses  plaines  de  la  Sarmatie  : 
il  formait  pour  ainsi  dire  un  étroit,  mais  long  promontoire  du  Caucase. 
Le  golfe  persique  de  son  côté  s'étendait  infmiment plus  au  nord-ouest; 
il  couvrait  une  partie  de  la  Mésopotamie  qui,  sur  la  rive  méridionale 
du  Tigre,  n'a  que  132  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mossoul 
même  n'est  qu'à  106  mètres  au-dessus  du  même  niveau.  Le  delta 
égyptien  n'existait  point  encore:  un  golfe  assez  profond  échancrait  la 
partie  septentrionale  de  la  vallée  actuelle  du  Nil.  En  Euro])e,  il  y  avait 
une  vaste  mer  intérieure  formée  par  la  Hongrie  qui  était  entièrement 
sous  les  eaux  avant  que  le  Danube  ne  se  frayât  une  voie  à  travers  les 
Karpathes,  aux  Portes-de-Fer.  Il  a  fallu  un  cataclysme  pour  transformer 
toutes  ces  parties  d'eau  en  plaines  et  en  rivières,  cataclysme  dont  les 
habitants  primitifs  des  alentours  du  Caucase  ont  certainement  été 
témoins.  La  disparition  de  ces  eaux  élevées  a  formé  le  Bosphore  et  les 
Dardanelles ,  par  l'envahissement  du  Pont  et  de  la  Méditerranée.  La 
ceinture  alpine  de  l'Inde  s'élève  au  nord-ouest,  dans  le  puissant  nœud 
de  rindou-Khou.  de  G,2Z|5  mètres  d'altitude,  et  qui  lie  comme  par  un 
pont  ou  une  digue  élevée  le  plateau  du  Thibet  au  plateau  de  l'Iran 
oriental,  entre  les  plaines  de  la  Boukliarie  au  nord  et  celles  de  l'Inde 
au  midi.  L'Indou-Khou,  prolongation  occidentale  de  la  grande  chaîne 
de  l'Himalaya  sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  à  travers  l'Afghanistan, 
jusqu'à  Balk  et  le  Khorassan,  "servit  de  pont  ou  de  digue  aux  peuples 
qui  descendirent  du  haut  plateau  oriental  de  l'Asie  sur  celui  de  l'oc- 
cident. 

C'est  dans  ces  hautes  régions  de  jonction,  c'est  dans  le  Caucase 
indien  et  dans  les  pays  formant  la  liaison  du  haut  plateau  du  Thibet 
avec  rindou-Khou,  ainsi  que  dans  les  contrées  intermédiaires  du 
Taurus  septentrional,  les  monts  Elbours  (  de  5,009  mètres  d'élévation) 
et  l'Ararat,  que  nous  -reportent  toutes  les  anciennes  traditions  rela- 
tives à  l'histoire  des  migrations  primitives  de  la  race  ariane,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut.  C'est  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde, 
sur  de  hauts  plateaux,  où  l'azur  foncé  d'un  ciel  éternellement  pur  est 
éclairé  par  un  soleil  incandescent,  que  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
tous  nos  animaux  domestiques  dans  leur  état  primitif  de  nature.  Tous 
les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  ainsi  que  les  Européens,  ont  conservé 
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le  souvenir  de  leur  origine  orientale  :  les  Indiens,  de  plus,  se  disent 
être  aussi  venus  du  nord  et  les  Chinois  de  l'ouest.  Les  anciens  Bac- 
triens  et  le  peuple  zend  plaçaient  le  lieu  de  leur  origine  sur  une 
montagne  dont  la  position  est,  à  la  vérité,  incertaine,  mais  que  rien 
n'empêche  d'être  les  monts  Elbours  on  le  Caucase  indien,  ou  enfin 
les  versants  occidentaux  du  plateau  du  Tliibet. 

L'ethnologie  et  la  philologie  comparée  distinguent,  avons-nous  dit, 
deux  rameaux  différents  dans  la  race  indo-caucasique  :  l'un,  le  plus 
parfait,  le  plus  pur  et  le  plus  noble,  auquel  appartiennent  les  Euro- 
péens, les  Indiens  asiatiques,  et  auquel  avaient  appartenu  les  Modes, 
les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  etc.,  dans  l'antiquité;  l'autre,  le 
rameau  sémitique  ou  arabe ,  inférieur  au  physique  comme  au  moral 
aux  Indo-Caucasiens  ou  Arians,  et  qui  comprenait  les  Phéniciens,  les 
Arabes  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie,  les  Carthaginois,  les  Juifs  et  les  habi- 
tants de  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  De  ce  dernier 
rameau,  descendent  sans  interruption  les  Arabes  et  les  Juifs  des  temps 
modernes.  Il  est  digne  de  remarque  que  précisément  la  famille  des 
langues  les  plus  parfaites  compte  parmi  ses  membres  le  plus  grand 
nombre  de  nations;  il  semblerait  que  leur  perfection  ait  contribué  à 
leur  développement  et  à  leur  diffusion  sur  la  surface  du  globe.  Les 
langues  sémitiques,  langues  incomplètes,  ont  eu  au  contraire  peu 
d'étendue  comparativement  aux  langues  arianes.  On  peut  en  conclure 
que,  dans  les  époques  reculées  du  genre  humain,  l'aptitude  supé- 
rieure à  la  culture  et  au  développement  de  la  langue  était  unie  à  une 
énergie  physique  et  intellectuelle  supérieure,  en  un  mot,  à  toutes  les 
facultés  dont  dépendaient  l'ennoblissement  futur  ainsi  que  les  progrès 
des  peuples  qui  les  parlaient.  La  langue  sémitique  dut  nécessairement 
se  ressentir  de  l'esprit  de  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  subir  ensuite 
l'influence  du  caractère  des  régions  où  elle  était  en  usage. 

L'esprit,  propre  aux  races  ariane  et  sémitique,  a  déterminé  d'une 
manière  absolue  quel  a  été  le  cours  de  l'existence  de  ces  deux  races, 
la  différence  de  leur  religion,  de  leur  politique,  de  leur  science,  de 
leurs  mœurs,  de  leur  langue  et  de  leur  aptitude  aux  beaux-arts.  Mal- 
gré leur  contact  avec  les  Arians,  il  a  toujours  existé,  chez  les  Sémites, 
une  profonde  ignorance,  une  imagination  irrationnelle  et  mélancoli- 
que, pompeuse  en  phrases  et  en  images  empruntées  à  un  monde  ima- 
ginaire. Cette  imagination  des  Arabes  est  sans  fond  comme  sans  génie 
réel.  Les  Sémites  ont  adopté,  d'une  manière  tout  arbitraire,  des  idées 
qu'ils  donnent  comme  fondamentales ,  des  images  qu'ils  ne  cessent 
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de  reproduire  sous  des  formes  en  apparence  variées,  mais  qui,  analy- 
sées froidement  par  la  raison,  sont  sans  aucune  valeur  pratique.  Ils 
ont  revêtu  les  choses  de  symbolismes  dont  ils  ont  formé  les  fondements 
et  les  colonnes  de  l'édifice  par  eux  élevé  ;  ils  ont  posé  des  aphorismcs 
que,  faute  de  preuves,  ils  rattachent  à  des  traditions  et  à  des  révéla- 
tions divines  plus  ou  moins  dii'ectes!  Dans  leur  ignorance  des  causes 
des  phénomènes  naturels,  dont  la  connaissance  conduit  à  la  solution 
des  choses  intellectuelles  et  morales,  et  guide  les  hommes  dans  leur 
conduite,  les  Sémites  et  avec  eux  tous  ceux  qui  ont  embrassé  incon- 
sidérément leurs  idées,  n'ont  pu  se  rendre  compte  des  causes  simples 
de  certains  effets  du  monde  terrestre,  céleste  et  intellectuel.  Ils  ont 
alors  inventé  ce  qu'ils  sont  convenus  d'appeler  des  mystères,  dans  leur 
ignorance.  Inaptes  à  la  culture  des  sciences  et  des  beaux-arts,  ils  ne 
se  sont  adonnés  qu'aux  jouissances  grossières  de  la  volupté  des  sens; 
les  Arabes  des  déserts  seuls  y  ont  joint  l'esprit  guerrier.  La  vénération 
pour  certains  astres,  que  leur  vouaient,  non  sans  raison,  quelques 
peuples  arians,  s'était,  chez  les  Sémites,  changée  en  grossier  maté- 
rialisme. Leurs  cultes  ont  un  côté  voluptueux,  lascif  même,  qu'on 
rencontre  surtout  au  sein  des  villes  phéniciennes.  Les  Sémites  prati- 
quaient le  culte  de  la  volupté,  consacré  aux  facultés  créatrices  de 
la  nature  ;  ils  adoraient  encore  d'autres  divinités  auxquelles,  contrai- 
rement à  la  nature,  ils  sacrifiaient  par  une  abstinence  excessive,  un 
ascétisme  cruel,  une  mutilation  corporelle  et'volontaire,  la  destruction 
de  la  virilité.  Ces  cultes  sensuels,  extravagants,  sanguinaires,  sont  le 
plus  souvent  absorbés  dans  le  lien  mystérieux  qui  unit  étroitement 
dans  le  cœur  humain  la  volupté  au  chagrin  ;  en  sorte  que  ces  cultes 
offrent  l'image  la  plus  fidèle  de  l'esprit  sémitique,  qui  flotte  entre  la 
jouissance  matérielle  et  voluptueuse  et  la  mutilation  physique  issue  du 
fanatisme,  entre  la  soumission  servile  et  la  bravade  impassible,  entre 
l'abandon  efféminé  au  sein  du  harem  et  les  actions  audacieuses  à  la 
guerre  ^ 

Les  peuples  sémitiques  ne  sont  point  sédentaires;  ils  sont  toujours 
nomades  et  pasteurs.  L'histoire  ignore  la  cause  qui  leur  lit  abandonner 
leur  primitif  séjour  pour  entrer  dans  l'Iran  ;  elle  ignore  si  leurs  migra- 
tions furent  volontaires  ou  forcées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
leurs  courses  lointaines,  pendant  leur  séjour  dans  l'Iran  et  dans  l'Ara- 
bie, leur  esprit  sauvage  et  leur  caractère  farouche  ne  se  modifièrent 

1.  Max.  Diincker,  Histoire  de  VAntiquile.  Berlin,  1855. 1"  vol.,  p.  151  (en  allemand.) 
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pas.  Le  désert  les  conserva  tels  qu'ils  étaient  en  y  arrivant,  sans  varia- 
tion comme  sans  progrès.  Le  rameau  arian,  au  contraire,  se  civilisa 
de  bonne  heure,  fonda  des  États  réguliers,  qui  furent  toutefois  détruits 
de  temps  à  autre  par  de  prodigieuses  hordes  sémitiques  de  cavalerie. 
Ce  rameau  arriva  à  une  connaissance  savante  et  avancée  de  la  Divinité  ; 
il  eut  une  histoire,  il  porta  l'agriculture  à  un  haut  degré  de  perfection, 
il  cultiva  et  développa  l'industrie  et  le  commerce  dans  des  bornes 
limitées  et  sages,  afin  de  satisfaire  à  des  besoins  naturels,  i-ationnels 
et  non  imaginaires.  Le  rameau  aiian  cidtiva  également  la  poésie,  la 
littérature  et  les  beaux-arts  ;  il  créa  les  langues  les  plus  riches  et  les 
plus  harmonieuses,  qui  aident  aujourd'hui  à  pénétrer  dans  les  arcanes 
de  l'histoire,  tandis  que  ((  les  langues  sémitiques,  moins  parfaites 
d'ailleurs,  comme  dit  A.  W.  de  Scldegel,  ont  été  moins  insiructives 
pour  l'étude  comparée  des  langues,  parce  qu'elles  étaient  circonscrites 
dans  un  cercle  beaucoup  plus  étroit,  avant  que  la  langue  arabe  eût  l'ait 
fortune  par  la  i)ropagation  de  l'islamisme  ». 

L'esprit  turbulent  et  sans  stabilité  des  peuples  sémitiques,  joint  à 
d'autres  imperfections,  les  a  privés  du  génie  des  arts,  et  particulière- 
ment du  génie  de-  l'Architecture.  En  parcourant  leur  histoiiT^  et  en 
étudiant  les  pays  qu'ils  ont  habités,  de[)uis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours,  l'on  ne  rencontre  chez  eux  aucim  moiunnent  marqué  au  coin 
du  génie,  où  l'on  reconnaisse  la  véritable  essence  et  la  grandeur  archi- 
tectonique.  La  tente  fut  toujours  et  reste  encore  leur  abri  naturel  :  tous 
les  édifices  qu'ils  ont  élevés  en  portent  plus  ou  moins  le  caractère, 
toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  imités  des  races  arianes.  En  Asie, 
dans  les  temps  de  la  plus  grande  splendeur  de  l'empire  d'Assyrie,  on 
ne  trouve  que  de  vastes  terrasses  ornées  de  supports  en  pierre  ou  en 
bois,  avec  des  couvertures  en  charpente  légère ,  décorées  de  tentures 
et  de  draperies,  et  garanties  du  dehors  par  d'épaisses  murailles  contre 
les  attaques  des  hordes  guerrières  que  les  richesses  intérieures  auraient 
pu  tenter.  Là,  vivait  l'émir,  puissant  et  heureux ,  abandonné  à  la 
volupté  au  milieu  des  femmes  de  son  harem.  Le  dieu  des  Arabes  est 
l'image  d'un  émir  puissant,  colère  et  vindicatif,  entouré  de  servi- 
teurs qui  remplissent  des  fonctions  secondaires.  Chez  eux,  la  fata- 
lité règle  la  destinée  des  hommes.  L'émir  le  plus  prépondérant  par 
le  nombre  de  ses  guerriers  est  le  représentant  de  la  Divinité  :  il  est 
réputé  fils  de  Bel  ou  de  Baal. 

Deux  sortes  d'émigration  ont  été  entreprises  par  les  hommes,  quand 
ils  quittèrent  l'Asie  centrale.  Le  sentiment  de  la  sociabilité,  la  sobriété 
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et  le  conicnicmoiit  dans  l'rtat  naturel  et  priniiiif,  en  dernier  lieu 
l'amniu'  de  la  patrie,  fn'cnt  que  pendant  longtemps  les  hommes  res- 
tèrent rassemblés  sur  le  même  point.  Trois  causes  puissantes  ont  dû 
commander  des  émigrations  du  sein  des  premières  et  primitives  agglo- 
mérations d'hommes:  1"  le  surcroil  de  la  population,  l'accroissement 
du  nombre  des  individus;  2"  le  changement  du  climat  par  l'abaisse- 
ment des  eaux  ou  par  le  soulèvement  du  sol,  et  3°  le  besoin  d'es- 
pace pour  subvenir  aux  besoins  physiques  des  honnnes  qui  ne  se  nour- 
rissaient pi-imitivement ,  ainsi  (pic  leius  troupeaux,  que  des  dons 
libéraux  de  la  terre. 

Les  premières  migrations  n'ont  eu  lieu  que  vers  les  hauteurs  et  le 
long  de  certaines  chaînes  de  montagnes  dont  les  plateaux,  d'abord 
affranchis  des  eaux,  étaient  par  conséquent  productifs  et  offraient 
aux  colons  l'alimentation  nécessaire;  les  eaux,  stagnantes  encore, 
séjournaient  dans  les  grandes  plaines  ;  enfin  l'homme  habitué  aux  hau- 
teurs et  aux  montagnes  devait  avoir  naturellement  une  aversion  pour 
les  plaines- et  les  vallées;  car  c'est  dans  les  montagnes  que  les  immi- 
grants trouvaient  contre  les  accidents  naturels,  la  sécurité,  la  protec- 
tion et  Tabri  que  ne  leur  offraient  pas  les  plaines  ouvertes,  quoique 
déjà  délivrées  des  inondations  primitives,  parce  qu'elles  menaçaient 
d'être  submergées  par  les  eaux  retenues  en  lacs  sur  les  hauteurs. 
Les  anciens  l'ont  si  bien  compris,  surtout  Platon,  Aristote  et  le  judi- 
cieux Strabon ,  qu'ils  ont  constaté  ce  fait  par  l'histoire,  et  appelé  la  vie 
la  plus  primitive  des  hommes,  une  vie  de  Cyclopes  et  de  Troglodytes. 

Il  s'ensuit  donc  que,  plus  les  montagnes  sont  élevées  et  anciennes, 
plus  aussi  elles  ont  été  occupées  de  bonne  heure  par  la  race  humaine; 
plus  elles  sont  basses  et  relativement  nouvelles,  moins  aussi  elles  ont 
été  peuplées  dans  les  premiers  temps.  Or,  comme  la  géographie  et 
les  traditions  historiques  et  religieuses  portent  toutes  à  faire  remon- 
ter le  séjour  primitif  de  notre  espèce  vers  le  nœud  oriental  de  la  longue 
chaùie  de  montagnes  que  nous  avons  appelée  la  ceinture  historique 
de  la  terre,  il  est  évident  que  les  hauteurs  qui  y  prennent  leur  nais- 
sance et  leur  cours  aient  été  les  premières  occupées. 

L'histoii^e  est  obscure  ou  plutôt  muette  sur  l'origine  de  la  race  arabe. 
Malgré  sa  forme  poétique,  le  récit  de  l'expédition  de  Ninus  dans  la 
Bactriane  et  de  Sémiramis  dans  l'Inde,  doit  être  historiquement  vrai, 
car  ces  deux  conquérants  combattirent  un  roi  indien  St'abrobatès , 
nom  qui  répond  au  sanscrit  Sthavira-Patis  (maître  de  la  terre  ferme). 
Ce  qui  prouve  que  la  domination  des  Assyriens  s'étendit,  à  une  car- 
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taine  époque,  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde,  c'est  que  l'histoire  attri- 
bue à  Sémiramis  la  fondation  de  la  ville  de  Kophen  ou  d'Arachosia  '. 
Un  autre  fait  qui  vient  encore  à  l'appui  de  l'extension  de  celte  domi- 
nation, c'est  qu'Arrien  rapporte  que  les  Assascènes,  peuple  habitant 
entre  la  rive  droite  de  l'Indus  et  le  Kophen,  obéissaient  autrefois  aux 
Assyriens^.  Ninus,  dans  sa  guei're  contre  Babylone,  avait  pour  allié 
Ariée,  émir  d'Arabie  ;  l'occident  de  l'Asie  du  temps  de  Ninus,  anté- 
rieurement à  2000  ans  avant  l'ère  vulgaire,  était  donc  déjà  peuplé  de 
races  arabes.  Sémiramis,  ou  tout  autre  chef  arabede  l'Asie,  commandait 
aussi  aux  Assyriens  ou  Hyksos  qui  soumirent  une  partie  de  l'Egypte  plus 
de  2000  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Enfin  ,  ce  qui  prouve  encore  la  domi- 
nation assyrienne  sur  l'occident  de  l'Asie ,  c'est  que,  en  Asie  Mineure, 
un  Sardanapale  passe  pour  avoir  fondé  la  ville  d'Anchiale,  dans  la 
Cilicie  méridionale. 

Des  multitudes  du  rameau  arian,  opposées  sous  tous  les  rapports 
au  rameau  arabe,  avaient  longé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  Caucase  jusqu'en  Arménie,  en  contournant  le  bourrelet  montagneux 
et  septentrional  du  plateau  de  l'Iran,  la  rive  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  en  remontant  les  cours  de  l'Amardus  au  Kisil  Osen  moderne, 
de  l'Araxis  et  du  Cyrus  ou  Kour  moderne.  De  l'Arménie  la  race  ariane 
chasse  devant  elle  les  Tatars  et  les  Arabes  en  suivant  le  cours  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre.  Là,  fidèles  à  la  coutume  des  peuples  primitifs  de 
l'antiquité  reculée ,  les  Arians  élevèrent  l'enceinte  d'une  ville ,  qui 
fut  Babylone.  Selon  Bérose,  Alexandre  Polyhistor,  Abydène  et  Jules 
Africain,  dix  dynasties  primitives  et  indigènes  régnèrent  en  Baby- 
lonie  pendant  1200  ans.  Sous  la  troisième  dynastie,  arriva  un  étran- 
ger, Oannès,  qui  venait  du  Golfe  persique  ;  il  leur  enseigna  l'écriture, 
les  chiffres,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'Architecture,  en  un  mot 
la  civilisation.  Il  leur  apprit  aussi  qu'il  y  avait  eu  un  temps  où  tout 
était  chaos  recouvert  par  les  eaux;  alors  Bel  (Dieu)  sépara  les  eaux 
et  créa  le  ciel  et  la  terre  :  le  chaos  fut  anéanti.  La  dernière  dynastie 
finit  avec  Xisuthrus.  Ensuite  régnèrent  des  dynasties  chaldéennes 
qui  lurent  suivies  de  dynasties  arabes.  Enfin,  Ninus  soumet  Babylone 
qui  est  incorporé  à  l'empire  d'Assyrie  plus  de  2000  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  L'invasion  de  l'Egypte  par  les  Hyksos  correspond  à  cette  date. 

1.  Pline,  Uist.  nat.,  I.  vi,  ch.  xxv.  —  Le  colonel  Kawlinson  a  découvert  les  ruines 
de  cette  ville  au  sud  de  celle  de  Kandahar.  Voyez  Journal  o/  Ihe  Royal  Geography 
Society,  t.  X,  p.  112. 

2.  Arrien  Indic,  1.  i,  ch,  i. 
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L'Assyrie  ancienne  on  primitive  s'étendait  jusqu'au  Pont-Euxin  : 
Strabon  dit  que  les  Cappadociens  sont  nommés  Syriens  Blancs,  Leuco- 
Sy riens,  pour  les  distinguer  d'avec  les  Syriens,  c'est-à-dii-e  Assyriens 
d'au  delcà  du  Taurus.  Le  même  auteur  place  aussi  les  Clialdéens  sur 
le  Pont,  et  vient  confirmer  ainsi  ce  que  nous  avons  dit  de  la  voie 
prise  par  la  race  ariane  pour  arriver  sur  les  rives  de  l'Euphrate. 
Strahon  ajoule  qu'on  nommc^  les  (^apj^adociens  Leuco-Syriens  pour  les 
dislinguer  (le  ceux  (des  Assyriens)  d'au  delà  du  Taurus,  qui  ont  une 
coideur  cuivrée  '.  Or,  ces  derniers  t'taienl  di'S  Arabes  (|ui  ont  tous  un 
teint  foncé. 

De  grands  mouvements  eurent  lieu  chez  les  Arabes  .soumis  à  la 
puissance  assyrienne  de  l'Asie  occidentale.  L'histoire  les  fait  pres.sen- 
lir,  mais  elle  les  laisse  dans  le  vague.  Les  con.séquences  de  ces  mou- 
vements, soit  (l(''raites  ou  victoires,  amenèrent  des  immigrations  de 
peuples  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  .soit  par  terre,  le  long  de  la  rive 
septeiitiion;ile  de  la  mer  Noire,  soit  parla  mer  Egée;  de  là,  toutes  ces 
populations  partielles  qui  arrivèrent  au  nord  et  au  sud  de  la  Grèce. 
Les  Arabes  d(!  l'intérieur  ne  s'expatrièrent  point;  ceux  des  côtes  qui 
cherchèrent  à  s'établir  dans  la  Méditerranée,  les  Phéniciens  par 
exemple,  étaient  hostiles  aux  Arians  qu'ils  rencontrèrent.  lo,  fdle 
d'Inachus,  roi  d'Argos,  fut  enlevée  par  des  Arabes  phéniciens  et  ven- 
due en  Egypte  où  les  Hyk.sos  régnaient:  ce  fait  est  contemporain  ou 
un  peu  postérieur  à  Ninus  et  à  Sémiramis.  Les  Assyriens  en  outre 
soumii^ent  en  partie  et  peiqMèrent  le  sud  de  l'Asie  Mineure.  Lors  de 
son  expédition  contre  le  roi  indien  Stabrobatès,  Sémiramis  fit  venir 
des  constructeurs  de  vaisseaux  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  (Asie 
Mineure)  et  de  l'île  de  Chypre;  elle  dominait  donc  ces  contrées  où 
elle  était  au  moins  en  bonnes  relations  avec  ses  habitants  qui  étaient 
de  même  race  qu'elle. 

11  est  un  fait  remarquable  :  c'est  que  sous  Teutamus,  vingt-sixième 
successeur  de  Ninus,  des  secours  furent  envoyés  par  les  Arabes  assy- 
riens auxTroyens,  à  l'époque  où  Agamemnon  conduisait  les  Achéens  à 
la  guerre  de  Troye  (1194).  Ces  secours  avaient  été  demandés  par 
Priam,  tributaire  du  roi  d'Assyrie  2.  Les  exploits  de  Thésée  et  d'Her- 
cules étaient  arrivés  sans  doute  à  la  connaissance  des  populations  de 
l'Asie  Mineure,  et  par  eux,  aux  Assyriens,  au  moyen  du  sacerdoce 
d'abord,  et  ensuite  par  le  commerce  et  les  caravanes;  les  Assyriens  ont 

1.  Strabon,  1.  xii,  p.  544;  1.  xvi.  p.  737.  —  2.  Diodore,  1.  ii,  cli.  xxii. 
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donc  dû  craindre  pour  leurs  provinces  occidentales;  c'est  ce  qui  leur 
fit  envoyer  des  secours  à  Priam,  qui  consistaient  en  cavalerie  arabe. 
Pour  la  combattre,  on  lui  opposa  la  cavalerie  thessalienne,  qui  surprit 
et  tua  Memnon,  fils  de  Titon,  l'Assyrien.  La  conduite  de  Paris  envers 
Agamemnon,  qui  lui  donna  l'hospitalité,  est  celle  d'un  Arabe;  elle  fait 
le  pendant  du  rapt  d'Io,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Assarakos, 
grand-père  d'Anchise,  a  une  physionomie  arabe. 

Le  résultat  des  recherches  et  des  travaux  archéologiques  les  plus 
récents  prouve  qu'avant  que  des  peuplades  de  race  indo-caucasique 
ne  se  fixassent  d'une  manière  sédentaire  en  Angleterre,  en  France,  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Scandinavie,  ces  contrées  furent  habitées 
ou  plutôt  visitées  ou  traversées  par  un  peuple  de  race  tatare,  qui  vivait 
de  la  pêche  et  de  la  chasse,  fabriquait  ses  armes  et  ses  ustensiles  en 
silex,  en  argile  ou  en  os,  se  parait  de  dents  d'animaux  et  d'ambre, 
mais  ignorait  ou  ne  connaissait  que  faiblement  l'agriculture  et  l'usage 
des  métaux.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Inde,  une  population  au  teint 
foncé  et  peu  civilisée  précéda  la  population  ariane.  En  Ilalie,  au  con- 
traire, on  ne  retrouve  point  de  vestiges  d'une  nation  qui  aurait  été 
refoulée  ou  soumise  plus  lard,  comme  les  Finnois  et  les  Lapons  dans 
les  contrées  celto-germaniques,  ou  les  tribus  nègres  des  montagnes 
de  la  presqu'île  indienne.  Jusqu'à  ce  jour  il  n'a  point  encore  été 
prouvé  qu'il  y  eût  en  Italie  un  peuple  primitif  qui  aurait  disparu, 
ainsi  que  cela  a  été  démontré  pour  l'antiquité  germanique,  au  moyen 
des  squelettes  d'une  structure  particulière,  des  lieux  de  repos  et  de 
sépulture,  ou  par  la  période  dite  de  pierre,  comme  l'appellent  les  anti- 
quaires allemands.  On  n'a  rien  découvert  jusqu'à  présent  qui  pût 
justifier  l'admission  que  l'existence  de  l'espèce  humaine  en  Italie  serait 
antérieure  à  la  ctdture  de  la  terre  et  à  la  préparation  des  métaux;  et 
si  réellement  l'espèce  humaine  a  existé  en  Italie  avec  le  degré  pri- 
mitif de  civilisation  qu'on  a  l'habitude  de  nommer  l'état  sauvage,  il 
est  certain  que  toutes  traces  en  ont  entièrement  disparu. 

Les  quelques  faits  généraux  rapportés  ici  conduisent  à  admettre  qu'il 
a  existé,  de  l'Indus  à  la  Méditerranée,  du  Caucase  à  la  mer  des  Indes, 
en  englobant  l'Arabie,  une  puissance  arabo-assyrienne,  une  agglomé- 
ration prépondérante  de  Sémites  qui,  en  barrant  souvent  le  passage  à 
la  race  ariane,  retarda  pendant  longtemps  l'accroissement  de  la  popula- 
tion des  pays  occidentaux,  ainsi  que  le  développement  de  la  civilisation 
ailleurs  qu'en  Chine,  dans  l'Inde  et  en  Egypte.  Mais  le  but  et  le  cours 
de  la  société  humaine,  en  Occident,  auraient  été  brisés  si  la  prépon- 
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déranre  du  gcînio  arabe  avait  pu  aller  on  se  développant  et  en  se 
répandant  à  l'Occident.  Le  roi  Stabrobatès  en  arrêta  le  déveloj)pe- 
ment  suj-  l'Indus.  Deux  sentinelles  vigilantes  mirent  obstacle  au  nord 
et  au  sud  à  ses  envahissements  incessants  vers  l'ouest  :  au  sud, 
l'Egypte  le  tint  en  échec,  au  nord,  les  Grecs  l'empêchèrent  d'envahir 
l'Europe.  Mais,  entre  la  Grèce  et  l'Egypte,  la  Méditerranée  lui  restait 
ouverte  :  le  commerce  opéra  en  partie  ce  que  n'avait  pu  faire  la 
guerre. 

Dans  une  époque  postérieure,  des  rives  du  Pont-Euxin  les  popula- 
tions d'une  autre  nlkwion  se  poussèrent  toujours  en  avant,  dans  la 
direction  du  levant  au  couchant,  et  atteignirent  enfin  le  pied  oriental 
des  monts  Garpathes.  Mais,  comme  d'après  le  témoignage  des  anciens 
et  les  observations  des  modernes,  les  eaux  du  Pont-Euxin  étaient 
plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  la  partie  inférieure  du 
Danube,  à  partir  des  portes  de  fer  jusqu'au  Pont,  était  encore  un 
grand  bras  de  mer,  qui  s'étendait  au  nord  jusqu'à  la  naissance  des 
Garpathes,  et  au  midi  jusqu'aux  monts  Hœmus^  Ges  deux  chaînes  de 
montagnes  se  dirigent  l'ime  vers  l'autre  environ  au  20*^  degré  de  lon- 
gitude, auprès  d'Orschova,  l'ancienne  Tierna  ;  plus  à  l'ouest  elles  se 
joignent  aux  Alpes.  Taurunum  (aujourd'hui  Belgrade)  ou  Tierna  est  le 
point  sur  lequel  passèrent  encore  plus  tard  les  peuples  venant  du  Pont 
et  se  rendant  aux  Garpathes,  et  qui,  fidèles  à  la  tradition  primitive 
d'émigrer  vers  le  sud,  traversèrent  le  Danube  pour  aller  atteindre 
la  Dalmatie,  l'Illyrie  et  la  Thrace.  En  suivant  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest,  d'autres  hordes  se  portèrent  sur  les  Alpes  noriques  et  la  prin- 
cipale chaîne  des  Alpes.  Une  partie  des  peuples  qui  peuplèrent  la  Thrace 
et  la  Grèce,  l'Italie,  la  France  et  l'Espagne  passèrent  le  Danube  à  Tau- 
runum ou  à  Tierna.  Quelques-uns  se  dirigèrent  le  long  de  la  Save, 
d'autres  suivirent  le  cours  de  la  Drave;  mais  la  plupart  se  divisèrent 
en  lUyrie,  et  côtoyèrent  à  gauche  le  mont  Albius,  les  monts  Bébuis,  et 
et  enfin  l'Hœmus,  ainsi  que  les  montagnes  de  l'Épire  et  de  la  Grèce  ; 
ou,  se  dirigeant  à  droite  sur  les  Alpes  juliennes  et  noriques,  arrivèrent 
en  traversant  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Ligurie,  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne. 

En  Grèce,  les  versants  des  extrémités  élevées  du  sud-est  des  monts 
HcTmus  offrirent  des  séjours  avantageux  aux  colonies  primitives.  Divers 


1.  Voyez  la  carte  Prisca  Terraruvi  Orbh  E/pgies.  —  A  la  droite  du  Caucase,  les  mers 
Caspienne  et  d'Aral  sont  indiquées  par  des  lignes  de  contours  ponctuées. 
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rameaux  provenant  de  la  grande  fédération  colchidienne,  ariane,  et 
non  sémitique,  ayant  traversé  comme  nous  venons  de  le  dire  les  monts 
Carpathes,  occupèrent  les  monts  Hœmus,  et,  poursuivant  leurs  ramifi- 
cations orientales,  finirent  par  repasser  dans  l'Asie  Mineure,  où  ils 
allèrent  occuper  les  hauteurs  occidentales  du  mont  Taurus.  D'autres 
étendirent  leurs  courses  vers  le  sud  et  prirent  possession  des  monts 
Olympe,  Ossa,  Pélion,  jusque  vers  la  Phocide,  la  Bœotie  et  l'Attique; 
quelques-uns  même  s'avancèrent  vers  le  Péloponnèse.  Ces  nations 
sont  connues  sous  le  nom  collectif  de  Thraces  ;  elles  sont  les  premières 
qui  aient  introduit  une  civilisation  en  Grèce  où  elles  créèrent  le  dialecte 
ionien.  Ces  peuples  sont  comptés  aussi  parmi  les  Pélasges.  D'autres 
rameaux  delà  même  souche,  sin'vant  la  direction  occidentale  des  mon- 
tagnes, passèrent  en  Epire  ;  ensuite  ils  poussèrent  jusqu'en  Acarnanie, 
en  iEtolie,  et,  traversant  l'isthme  de  Corinthe,  arrivèrent  encore  dans 
le  Péloponnèse.  Ceux-ci  surtout  portent  plus  particulièrement  le  nom 
de  Pélasges;  ils  créèrent  le  dialecte  œolicn.  Il  faut  encore  observer 
toutefois  que  les  peuplades  de  la  Thrace  sont  également  des  Pélasges, 
et  qu'elles  portent  aussi  véritablement  ce  nom.  Deucalion  est  un 
Titan  ,  il  règne  en  Thessalie  ;  Dorus  ,  son  petit-fils ,  passe  dans  le 
Péloponnèse,  et  de  lui  descendent  \es  Dorlens^. 

La  civilisation  s'introduit  rapidement  chez  des  nations  agglomé- 
rées sur  un  petit  espace.  Là  où  les  montagnes  aboutissent  à  la  mer, 
et  principalement  sur  les  promontoires  méridionaux,  on  aperçoit  des 
civilisations  primitives  ;  il  en  est  ainsi  auprès  du  Caucase,  dans  la 
Colchide,  en  Phénicie  et  en  Arabie,  sur  la  mer  Adriatique,  sur  les  rives 
méridionales  et  sur  la  pointe  orientale  de  la  Thrace,  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dans  l'Attique,  et  enfin  encore  dans  l'Italie  inférieure  et 
même  dans  la  partie  meridionale.de  l'Espagne.  L'agglomération  des 
hommes  sur  tous  ces  points  a  dû  être  grande  et  se  représenter  fi'é- 
quemment.  C'est  ce  qui  arriva  plus  particulièrement  encore  vers  les 
extrémités,  les  promontoires  et  les  caps,  comme  nous  venons  de  le 
faire  remarquer  plus  haut.  En  ces  lieux,  les  colonies  devaient  consi- 
dérablement augmenter,  et  ne  plus  laisser  de  place  pour  de  nouveaux 
émigrés  ;  d'autres  étrangers  empêchaient  de  rétrograder  et  quelque- 
fois même  ils  augmentaient  encore  les  anciennes  populations.  La 
nécessité  de  pourvoir  à  leur  existence  fit  naître  dans  des  temps  fort 
reculés  des  civilisations  diverses.  Cet  état  dura  jusqu'à  ce  que  l'homme 

1.  Hérodote,  1. 1,  ch.  lvi. 
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inventât  des  moyens  de  transport  sur  des  îles  ou  dans  des  pa\s  voi- 
sins. De  l'Espagne,  par  exemple,  on  passa  en  Afrique,  de  l'Italie  en 
Sicile,  de  la  Grèce  sur  l'île  de  Crète  et  sur  celles  de  la  mer  Egée, 
de  la  Thrace  en  Asie  Mineure,  de  l'Arabie  en  Ethiopie  et  dans  l'Egypte 
supérieure,  de  la  Colchide  enfin  en  Europe. 

Nous  voyons  par  tout  ce  qui  précède  que  les  peuples  primitifs  doi- 
vent avoir  habité  la  montagne,  et  que  par  conséquent  les  pays  de  mon- 
tagnes ont  dû  être  les  premiers  peuplés.  Les  montagnards  restent  long- 
temps barbares  et  vivent  de  la  chasse  ;  l'antiquité  les  nommait 
chasseurs,  géants,  titans.  Les  grands  plateaux  de  moyenne  élévation 
ont  donc  reçu  des  populations  moins  anciennes,  connues  sous  le  nom 
général  de  Scythes,  qui  devinrent  nomades,  et  vivaient  de  la  pêche  et 
de  leurs  troupeaux;  la  fable  les  appelle  enfants  et  peuples  de  dieux. 
Or,  cet  état  nomade  et  pastoral  est  le  premier  pas  vers  la  civilisation  ; 
ces  populations  sont  déjà  plus  civilisées  que  les  montagnards  chas- 
seurs; elles  se  livrent  à  la  culture  de  la  terre  et  de  ses  produits,  et  la 
civilisation  commence  à  poindre  par  l'agriculture.*  Cet  art  est  donc 
fort  ancien,  car  il  a  précédé  la  fondation  de  la  cité.  Un  dieu  ou  une 
déesse  enseigna  chez  tous  les  peuples  l'agriculture;  il  leur  apprit  à 
labourer  la  terre.  Brahma  fait  connaître  l'agriculture  aux  Indiens, 
Isis  aux  Égyptiens,  Déméter  aux  Grecs  S  et  Cérès  importe  cet  art  en 
Italie  et  en  Sicile. 

11  serait  difficile  de  préciser  les  époques  auxquelles  les  peuples  de  la 
montagne  sont  descendus  dans  les  plaines  pour  s'y  fixer.  Ces  époques 
ne  peuvent  être  admises  que  dans  une  acception  générale,  car  elles 
ne  reposent  que  sur  l'observation  et  la  marche  philosophique  de  l'his- 
toire, un  peu  plus  tôt  dans  un  pays,  un  peu  plus  tard  dans  un  autre. 

Des  révolutions  physiques  du  globe  ont  obligé  l'homme  de  quitter 
son  séjour  primitif.  Le  montagnard  devint  alors  nomade.  Il  descendit 
vers  le  couchant  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Soghdiane  et  de  la  Bac- 
triane,  peupla  ensuite  les  rives  méridionales  de  l'Indus,  les  plaines  de 
la  Perse  ou  l'Aria,  vint  jusque  vers  le  Tigre  et  la  Mésopotamie. 

Dans  la  Genèse,  dont  Moïse  est  l'auteur,  dit-on,  nous  trouvons  une 
table  généalogique  qui  passe  pour  celle  de  toutes  les  nations  de  la 
terre,  mais  qui  ne  doit  être  admise  que  pour  celle  de  certains  peuples 
de  l'Asie  occidentale  ;  les  peuples  sémitiques.  Les  chapitres  x  et  xi 
de  la  Genèse  nous  parlent  de  la  fondation  de  Babylone,  dans  la 

1.  Diodore,  I.  v,ch.  Lxvni. 
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plaine  de  Sennaar,  la  Mésopotamie,  par  des  hommes  venus  du  levant. 
Ce  récit  de  l'auteur  de  la  Genèse  se  rapporte  aux  peuples  assy- 
riens nomades  qui  s'étaient  étendus  le  long  des  rives  du  Tigre.  Soit 
qu'ils  se  multipliassent  considérablement  sur  ce  point,  soit  qu'ils  fus- 
sent rejoints  et  poussés  par  d'autres  hordes  qui  quittèrent  les  hauteurs 
de  la  Tatarie  ou  du  Paropamise,  leur  nombre  augmenta  tellement 
qu'ils  furent  obligés  de  s'étendre;  alors  ils  choisirent  principalement 
les  rives  du  Tigre,  et  ensuite  les  montagnes  qui  se  dirigent  vers  le 
Pont-Euxin.  C'est  à  cette  portion  des  peuples  nomades  assyriens,  qui 
sont  venus  s'établir  dans  les  plaines  qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  que  se  rapporte  le  récit  de  Moïse.  Suivant  l'usage  des  peuples 
primitifs ,  ces  Assyriens  se  sont  répandus  au  sud ,  jusqu'au  point 
où  s'éleva  plus  tard  Babylone.  Les  monts  Cossaeiens,  Uxaeiens,  et  les 
montagnes  de  la  Perse,  ont  été  envahis  très- primitivement  par  des 
colonies  venant  de  l'Arménie  :  peut-être  en  partie  aussi  par  d'autres 
hordes  qui,  ayant  quitté  le  Paropamise,  étaient  également  arrivées  sur 
ces  montagnes.  Les  antiques  habitants  de  ces  montagnes  n'avaient 
senti  jusqu'alors  aucun  penchant  à  descendre  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie;  poussés  toutefois  par  l'envie  et  la  jalousie  de  voir  les 
Assyriens  s'y  établir,  ils  résolurent  à  la  fin  de  chasser  ces  nouveaux 
arrivés  et  de  s'emparer  de  leurs  établissements.  Le  témoignage  de  Moïse 
correspond  à  l'histoire  profane  et  à  la  tradition. 

Lorsque  les  Assyriens  anciens,  c'est-à-dire  les  peuples  primitifs  de  la 
plaine,  les  plus  anciens  peuples  nomades  et  pasteurs  descendirent  le 
cours  du  Tigre  et  vinrent  se  fixer  dans  les  riches  plaines  de  la  Mésopo- 
tamie, ils  apportèrent  une  religion  qui  avait  pris  naissance  dans  la 
mère  patrie.  Lorsque  sur  leur  point  de  halte  ils  jetèrent  les  fondements 
d'un  établissement  immense,  la  confédération  patriarcale  devait  finir, 
et  une  nouvelle  association,  une  autre  constitution,  devaient  régler  les 
droits  et  les  privilèges  de  ses  membres.  Les  prêtres,  étant  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés,  saisirent  le  sceptre  et  gouvernèrent  le  peuple. 
Comme  partout  ailleurs,  dans  les  âges  primitifs,  ils  étaient  en  môme 
temps  artistes,  architectes,  ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  tard,  et 
ils  ordonnèrent  au  peuple  de  bâtir  en  communauté  un  monument  à  la 
gloire  de  Dieu.  La  tour  de  Babel  est  l'ouvrage  du  peuple  assyrien  ;  l'im- 
mensité de  sa  dimension  et  sa  forme  symbolique  sont  les  liens  qu'elle 
établit  parmi  les  hommes.  Ces  liens  moraux  ne  sont  exprimés  cepen- 
dant que  sous  une  forme  matérielle  et  symbolique,  parce  que  l'homme 
n'avait  point  encore  trouvé  la  forme  par  laquelle  il  pouvait  exprimer 
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clairement  sa  pensée.  L'apparence  architecturale  de  la  tour  de  Babel 
indique  néanmoins,  dans  son  ordonnance  générale,  la  nouvelle  con- 
stitution sacerdotale  à  laquelle  les  hommes  s'étaient  soumis. 

Il  résulte  du  coup  d'oeil  rapide  et  général  que  nous  venons  de  jeter 
sur  la  position  du  siège  primitif  des  hommes,  sur  leurs  émigrations, 
sur  leurs  colonisations,  et  enfin  sur  leur  établissement  en  divers  points 
de  la  terre,  que  les  populations  de  l'Inde  sont  les  plus  anciennes, 
qu'ensuite  viennent  celles  de  l'Asie  occidentale,  de  l'Ethiopie  et  de  la 
haute  Egypte;  qu'enfin  celles  de  l'Europe  sont  les  dernières  venues  et 
les  plus  récentes.  Dans  nos  études  sur  l'histoire  de  l'Architecture,  afin 
de  procéder  avec  ordre,  avec  clarté ,  et  pour  pouvoir  tirer  les  induc- 
tions les  plus  logiques  des  traditions  semblables  que  nous  trouverons 
chez  les  peuples  et  les  pays  les  plus  divers,  traditions  qui  se  lient  les 
unes  au  autres,  et  qui  ont  une  filiation  suivie  et  non  interrompue 
depuis  rindus  jusqu'à  la  Seine,  nous  devons  commencer,  par  étudier 
les  monuments  de  l'Egypte,  suivre  ceux  des  peuples  qui  se  sont 
dirigés  de  l'est  à- l'ouest,  nous  arrêter  à  ceux  de  l'Asie  occidentale, 
terminer  enfin  par  l'Europe  orientale  et  occidentale,  et  prendre  à  notre 
passage  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  points  les  monuments  de  l'Asie 
Mineure. 

Nous  espérons  rectifier  à  l'aide  de  nos  recherches  de  graves  erreurs 
sur  l'ancienneté  et  la  date  de  certains  monuments  célèbres,  qui ,  pris 
isolément,  ont  été  le  sujet  de  systèmes  historiques  et  mythologiques 
fort  hasardés,  faute  de  les  rattacher  à  la  marche  générale  qu'ont  suivie 
les  hommes  en  peuplant  les  différents  points  de  la  terre,  et  à  la  civi- 
lisation progressive  que  le  genre  humain  a  parcourue  depuis  les  temps 
primitifs  jusqu'à  l'époque  de  l'histoire  certaine. 

Le  caractère  des  divers  monuments  que  nous  allons  visiter  nous 
oblige  de  donner  quelques  notions  générales  sur  les  religions  primi- 
tives. Quoique  le  sujet  soit  un  des  plus  intéressants  de  l'histoire,  et 
qu'il  ait  influé  d'une  manière  toute  spéciale  sur  remplacement,  l'en- 
semble et  les  détails  des  monuments,  nous  tâcherons  d'être  le  plus 
bref  possible,  en  ne  nous  occupant  que  de  ce  qui  a  directement  trait 
à  notre  sujet. 
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RELIGIONS    DES    TEMPS    PRIMITIFS. 


L'histoire  de  toutes  les  religions  primitives  nous  reporte  vers  un 
temps  où  il  n'existait  qu'un  nombre  fort  limité  d'idées  sur  les  dieux 
et  où  le  culte  était  encore  très-simple.  Les  idées  elles-mêmes  sur  les 
dieux  étaient  empruntées  à  la  nature  matérielle  ;  le  culte  s'éleva  tout 
naturellement  par  une  nécessité  humaine.  La  perception  par  les  sens 
des  grands  êtres  et  des  grandes  facultés  qui  constituent  l'ensemble 
de  l'univers,  qui  lui  donnent  la  vie  universelle  et  opèrent  cette  alter- 
natiou  régulière  des  phénomènes  dont  dépendent  la  vie  humaine 
et  la  satisfaction  de  ses  besoins  naturels ,  constituèrent  le  sujet  des 
idées  sur  les  dieux.  Le  désir  bien  naturel  de  ,se  rendre  ces  grands 
êtres  secourables,  de  gagner  leur  bienveillance,  la  croyance  d'obtenir 
par  la  prière  des  bienfaits  à  venir  ou  le  pardon  des  fautes  commises;  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus,  en  un  mot,  les  aspirations 
du  cœur  humain  au  sein  des  vicissitudes  journalières,  furent  l'origine 
du  culte  des  dieux,  La  grandeur  et  la  puissance  illimitées  de  la  nature, 
en  présence  de  la  faiblesse  et  de  la  dépendance  de  l'homme,  ame- 
nèrent cette  croyance  et  ce  culte.  Voilà  pourquoi  l'histoire  de  toutes  les 
plus  anciennes  religions  enseigne  que  les  idées  primitives  sur  les  dieux 
sont  nées  de  l'observation  du  monde  physique.  L'univers,  avec  les 
facultés  et  les  propriétés  dont  il  est  doué  :  la  terre  nourricière,  la 
voûte  incommensurable  du  ciel ,  les  grands  corps  célestes ,  le  soleil  et 
la  lune,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'humidité  et  la  chaleur,  les  sources 
de  la  naissance  et  de  la  vie ,  voilà  ce  qui  formait  le  fonds  des  pri- 
mitives idées  sur  les  dieux.  C'est  aussi  ce  que  prouve  l'histoire  des 
religions  de  tous  les  peuples  anciens  qui  ont  eu  une  civilisation  natio- 
nale et  indépendante,  tels  que  les  Égyptiens,  les  Bactriens ,  les  Indiens 
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et  les  Chinois.  Les  opinions  qui  admettent  un  fétichisme,  un  culte 
des  animaux  parmi  les  races  ariancs,  comme  constituant  les  formes 
religieuses  les  plus  anciennes,  ne  sont  que  des  rêves  modernes,  dus 
en  particulier  au  siècle  dernier,    rêves  souvent  intéressés   et  dont 
l'histoire  ne  dit  mot.  Ces  rêves  sont  déduits  des  formes  actuelles  dé 
certaines  civilisations  déchues  et  passées,  et,  considérés  sans  aucune 
raison  comme  formes  d'une  civilisation  naissante,  ils  ont  été  appliqués 
arbitrairement  d'une  manière  fort  hypothétique  aux  temps  anciens. 
Mais  dans  un  certain  âge  de  la  société  humaine,  une  deuxième  série 
subordonnée  ou  secondaire  d'idées  sur  les  dieux  vint  se  lier  à  celle  qui 
est  basée  sur  l'observation  de  la  nature  physique  :  cette  seconde  série 
s'éleva  du  sein  de  l'histoire  et  se  développa  dans  la  vie  humaine  elle- 
même;  elle  dut  son  origine  au  souvenir  d'êtres  d'une  nature  supérieure 
qui,  après  avoir  passé  sur  cette  terre,  ont  survécu  dans  la  mémoire  des 
générations  suivantes.  L'origine  de  ces  idées  théologiques  est  donc, 
par  conséquent,  plus  récente,  puisqu'elles  supposent  une  existence 
des  âmes  après  la  mort.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  appar- 
tiennent aux  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire  connue  et  qu'elles 
remontent  jusqu'au  moment  où  la  société  humaine  commença  à  sortir 
de  l'état  primitif.  L'idée  d'un  anéantissement  complet  est  si  insup- 
portable au  sentiment  de  l'homme,  que  la  croyance  en  une  continua- 
tion de  la  vie  pour  les  âmes  après  la  mort ,  ne  serait-elle  même  que 
sous  l'apparence  d'ombres,  a  dû  se  produire  dès  les  temps  les  plus 
primitifs.  On  trouve  effectivement  dans  les  anciennes  religions  l'idée 
d'un  monde  inférieur,  l'idée  d'une  réunion  des  ombres  ou  des  âmes 
après  la  mort.  C'est  de  cette  idée  que  se  développa  peu  à  peu  dans  la 
suite  la  doctrine  complète  d'une  autre  vie,  d'une  vie  au  delà  du  tom- 
beau, rémunératrice  des  actions  d'ici-bas.  Mais  dès  que  la  possibilité 
d'une  continuation  de  l'existence  de  l'âme  et  de  l'homme  après  la 
mort  fut  admise  dans  les  croyances,  il  est  facile  de  s'expliquer  com- 
ment on  en  vint  à  élever  des  personnages  historiques  au  rang  des 
dieux;  car  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  comment  la  mémoire  d'un  person- 
nage historique  important  se  conserve  parmi  les  hommes.  11  est  un  fait 
qui  se  reproduit  dans  le  cours  entier  de  l'histoire  :  c'est  que  plus  la 
mémoire  d'hommes  célèbres  perd  de  précision  et  de  vérité  rigoureuses 
avec  le  temps  aux  yeux  de  la  postérité ,  plus  aussi  elle  s'accroît  en 
grandeur  et  en  merveilleux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  personnalités 
deviennent  directement  des  êtres   surhumains   dans  la  pensée  des 
générations  futures.  Le  respect  qu'on  avait  pour  eux  à  l'origine  soit  par 


RELIGIONS   DES   TEMPS   PRIMITIFS.  69 

admiration,  soit  par  reconnaissance  ou  par  crainte,  se  confondit  chez 
les  générations  avec  le  culte  des  divinités  vraies  :  on  les  identifia  avec 
les  dieux  eux-mêmes,  et  ainsi  se  développa  chez  la  plupart  des  peu- 
ples le  culte  réel  des  morts.  Il  y  a  même  plus ,  c'est  que  lorsque  les 
souvenirs  historiques  attachés  à  de  telles  personnalités  sont  ornés 
du  miraculeux,  qu'ils  satisfont  davantage  à  l'imagination  de  la  foule 
et  qu'ils  sont  plus  à  portée  de  sa  conception  que  les  idées  plus  uni- 
verselles et  par  conséquent  aussi  plus  indéterminées  sur  les  dieux 
eux-mêmes  ,  il  arrive  que  dans  la  plupart  des  croyances  le  culte  des 
morts  augmente  toujours  dans  le  cours  du  temps  et  qu'il  refoule  enfin 
entièrement  le  culte  des  idées  universelles  sur  les  dieux. 

Il  y  a  donc  dans  la  plupart  des  croyances  primitives  une  double 
catégorie  d'idées  théologiques  :  l'une  sortie  de  l'étude  de  la  nature , 
l'autre  sortie  de  l'histoire  et  du  sein  même  de  la  vie  humaine.  La  pre- 
mière catégorie  est  étroitement  liée  à  l'idée  qu'un  peuple  se  forme  de 
l'univers;  car  elle  a  son  origine  dans  l'observation  directe  du  monde 
physique  :  elle  porte  habituellement  en  elle  les  germes  d'une  spécu- 
lation religieuse.  La  seconde  catégorie,  au  contraire,  contient  le  noyau 
de  la  mythologie,  de  la  tradition  religieuse  :  c'est  à  elle  que  viennent 
se  joindre  les  contes  et  les  fables  que  l'imagination  d'un  peuple 
emprunte  à  ses  rapports  sociaux.  C'est  surtout  cette  catégorie  d'idées 
religieuses  qui,  dénuée  de  l'essence  théologique  réelle,  a  le  moins 
de  rapport  avec  la  science  issue  de  l'observation  et  de  la  réflexion. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  du  développement  de  cette  série  des  dieux  que 
s'élève,  pour  la  raison,  selon  le  degré  de  science  et  de  culture  intel- 
lectuelle, la  nécessité  de  rechercher  une  explication  de  l'univers  qui 
lui-même  sert  de  fondement  et  de  base  aux  idées  sur  les  dieux.  Les 
premiers  essais  pour  établir  un  corps  de  science  destiné  à  l'explication 
de  l'univers  '  sont  naturellement  postérieurs  aux  autres  parties  qui 
constituent  le  domaine  de  la  foi.  Car  un  peuple  doit  déjà  être  en  pos- 
session d'une  grande  partie,  de  la  plus  grande  partie  même  de  son 
développement,  avant  qu'il  ne  sente  la  nécessité  d'une  science;  il 
fallait  que  sa  culture  intellectuell  fût  déjà  arrivée  à  un  degré  supé- 
rieur, il  fallait  que  la  pensée  eût  atteint  un  certain  degré  de  maturité, 
pour  qu'un  penseur  fût  à  même  de  tenter  un  essai  destiné  à  satis- 
faire cette  nécessité.  L'histoire  de  tous  les  peuples  dont  nous  pou- 
vons suivre  le  développement  intellectuel  nous  montre  au  moins 
que  chez  eux  l'activité  de  l'imagination  est  antérieure  à  celle  de  la 
raison.  Car  c'est  la  poésie  et  non  la  réflexion  scientifique  qui  a  accom- 
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pagné  les  commencements  de  la  civilisation ,  et  lorsque  la  réflexion 
scientifique  apparaît,  la  poésie  a  déjà  fourni  la  plus  grande  partie 
de  ses  créations  propres  et  naturelles. 

Si  une  nation  tient  sa  culture  intellectuelle  d'un  sacerdoce  purement 
religieux,  ses  premiers  essais  dans  la  réflexion  emprunteront  à  ce  foyer 
un  caractère  religieux.  Si,  au  contraire,  ses  rapports  civils  primitifs  n'ont 
pas  admis  de  sacerdoce,  son  développement  ne  portera  point  de  traces 
d'influence  sacerdotale,  et  sa  réflexion  sera  comme  sa  poésie,  sans 
aucune  nuance  religieuse  particulièiv.  11  en  fut  ainsi  chez  les  Chinois. 
Chez  les  Indiens,  au  contraire,  l'opposé  a  eu  lieu.  Mais  lorsque  le 
sacerdoce  n'embrasse  pas  l'ensemble  de  la  science,  lorsqu'il  n'est 
pas  à  la  tête  du  développement  intellectuel,  il  y  a  rivalité  et  lutte, 
parce  que  la  science  laïque  embrassant  toutes  les  branches  de  la 
science,  profitant  de  l'expérience  et  de  l'observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  avance  la  culture  de  l'esprit  humain  et  règle  avec  plus 
d'ordre  les  rapports  de  l'homme  avec  l'univers.  L'étude  de  la  nature, 
la  grandeur  et  l'unité  de  ses  lois,  l'harmonie  puissante  qu'on  y  remar- 
que, font  connaître  la  véritable  théologie  à  l'homme,  et,  jusqu'à  un 
certain  degré,  lui  donnent  la  mesure  de  sa  conduite,  car  il  n'est  qu'une 
agrégation  de  ce  grand  tout  de  l'univers. 

C'est  pendant  le  moyen  âge  que  fut  donné  le  plus  révoltant  spec- 
tacle d'un  sacerdoce  dont  les  idées  roulaient  sur  une  idéologie  sans 
bases  dans  le  monde,  persécutant  toujours  et  partout  les  idées  justes 
et  généreuses  qui  tendaient  au  perfectionnement  de  la  société  occiden- 
tale. Ce  sacerdoce  ne  pouvait  subsister  qu'au  moyen  de  l'ignorance 
des  masses  et  par  l'anéantissement  de  toute  science  réelle  et  non 
nominative. 

La  religion  a  eu  une  action  directe  sur  toutes  les  architectures  dès 
leur  origine,  à  l'exception  des  constructions  d'utilité  matérielle,  comme 
canaux ,  écluses,  ponts,  silos,  citernes,  fontaines ,  etc.  Ce  qui  distingue 
entre  autres  les  races  ou  variétés  humaines,  c'est  la  théologie  de 
chacune  d'elles.  Cette  distinction  n'a  point  encore  été  clairement  et 
particulièrement  faite  par  les  philosophes  et  les  ethnologues.  Elle  est 
cependant  d'une  grande  importance  pour  l'appréciation  du  caractère 
moral  et  intellectuel  des  diverses  nations,  comme  pour  l'étude  et  l'ap- 
préciation vraie  de  l'Architecture  des  monuments  religieux. 

Il  existe  dans  l'esprit  de  l'homme  une  intuition  ,  dans  l'âme  humaine 
un  certain  pressentiment  de  l'existence  d'un  Être  suprême,  d'un  Prin- 
cipe premier,  source  des  lois  fondamentales  de  la  nature,  de  leur  vie 
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et  des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  L'homme  supérieur  et  complet 
arrive  à  la  croyance  en  Dieu  d'abord  par  l'intuition  ;  en  second 
lieu,  en  observant,  en  étudiant  l'univers,  en  remontant  des  effets  aux 
causes  des  phénomènes  du  monde.  Il  y  arrive  par  l'admirable  harmonie 
qu'il  remarque  tout  autour  de  lui,  tant  dans  le  monde  physique  que 
dans  le  monde  immatériel.  C'est  dans  leurs  sentiments  de  noblesse, 
d'élévation ,  c'est  encore  dans  leurs  idées  essentiellement  moi-ales  et 
pratiques,  c'est  aussi  en  interrogeant  le  monde  visible,  ce  miroir  de  la 
divinité,  que  certains  peuples  de  l'antiquité,  ceux  d'origine  ariane,  sont 
arrivés  à  constituer  une  théologie  savante,  vraie  et  utile  à  tous  les 
honmies  sur  la  terre.  C'est  cette  connaissance  de  l'essence  de  l'Être- 
Principe  et  de  ses  facultés,  c'est  la  science  de  sa  manière  de  travailler 
et  de  gouverner  dans  le  monde  par  les  lois  invariables  qu'il  a  établies 
dès  le  commencement  des  choses,  qui  ont  porté  ces  peuples  à  la  dis- 
tinction morale  et  intellectuelle  que  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître en  eux,  quand  nous  les  étudions  sérieusement  et  avec  un  esprit 
libre  de  préjugés  et  de  calcul. 

Tous  les  grands  et  profonds  ouvrages  théologiques  des  anciens  sont 
malheureusement  perdus,  soit  par  le  temps  et  des  circonstances  for- 
tuites, soit  à  dessein  par  la  méchanceté  et  l'intérêt  de  sectes  posté- 
rieures qu'incommodait  la  substance  consistante  de  ces  ouvrages 
savants.  On  n'en  trouve  plus  que  les  titres  et  quelques  citations  dans 
les  auteurs  classiques  qui  nous  ont  été  conservés.  Les  recherches  de  la 
science  moderne  nous  montrent  toutefois  que  les  peuples  de  race  ariane 
avaient  une  religion  rationnelle  au  sommet  de  laquelle  était  l'Esprit 
Un,  l'Être-Principe,  intelligent  et  actif.  Un  monothéisme  ternaire  et 
savant  constituait  donc  le  principe]  de  leur  théologie.  Tel  était  Amon 
en  Egypte,  Zeus  en  Grèce,  Tinia  chez  les  Étrusques,  Brahma  dans 
rinde,  Zerouana  Akarané  dans  la  Bactriane,  la  Médie  et  la  Perse ,  et 
Odin  chez  les  Germains  et  les  Celtes.  Chez  tous  ces  peuples.  Dieu  est 
toujours  agissant;  il  produit,  constitue  la  nature  avec  ses  lois;  ses  dif- 
férents modes  d'action  dans  l'univers  reçoivent  des  noms,  sont  revêtus 
d'images  allégoriques  pour  les  faire  plus  facilement  comprendre  aux 
intelligences  inférieures,  incapables  de  saisir  les  facultés  abstraites, 
mais  réelles  de  la  divinité. 

Chez  tous  ces  peuples  il  y  avait  un  culte  aussi  utile  que  la  religion 
l'était  elle-même.  Il  avait  pour  objet  les  travaux  divins  accomplis  et 
en  action  dans  l'univers.  Il  représentait  ensuite  les  travaux  que  les 
hommes,  comme  êtres  finis  et  intelligents,  ont  à  faire  sur  cette  terre 
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où  ils  sont  placés,  non  pour  vivre  dans  l'oisiveté,  mais  pour  tra- 
vailler et  veiller  à  l'ordre  qui  y  est  établi.  Ce  culte  avait  des  sym- 
boles et  des  allégories  conçus  par  le  génie  créateur  et  poétique 
dont  l'homme  est  doué,  et  surtout  la  race  ariane.  Les  différentes 
formes  du  culte  étaient  destinées  à  la  solennisation  et  à  l'embellisse- 
ment des  cérémonies  et  des  fêtes  périodiques  et  nationales  qu'ame- 
naient le  changement  des  saisons  et  la  production  de  la  terre  fertilisée 
par  l'action  directement  divine  du  soleil  et  par  la  main  de  l'homme  : 
et  cet  ensemble  multiple,  que  le  peuple  voyait  et  comprenait,  servait 
autant  à  ses  plaisirs  qu'au  perfectionnement  de  ses  sentiments 
moraux. 

La  religion  ainsi  conçue  et  le  culte  ainsi  pratiqué  ont  produit,  au 
sein  des  races  caucasiques,  l'Architecture  la  plus  élevée,  la  plus  noble 
et  la  plus  élégante.  Ils  ont  donné  naissance  aux  formes  les  plus  pures, 
les  plus  imposantes  et  en  même  temps  les  plus  gracieuses.  Telles 
furent  les  architectures  égyptienne,  grecque,  assyrienne  ou  médique, 
perse,  indienne,  et  sous  un  autre  rapport  celle  des  Celtes  qui,  dans 
sa  rusticité  matérielle,  ne  manque  pas  d'une  haute  et  profonde 
sublimité. 

Il  n'en  a  point  été  ainsi  chez  la  race  sémitique  ou  arabe  et  chez  les 
peuples  qui  en  sont  issus.  Ils  vivaient  au  sein  d'une  nature  triste, 
pauvre,  monotone,  dénuée  de  toute  beauté  et  où  il  n'y  avait  aucun  des 
éléments  pouvant  servir  à  constituer  la  science.  Aussi  cette  race  est- 
elle  restée  ignorante  jusqu'à  ce  jour.  Les  quelques  connaissances 
qu'elle  possède  ne  sont  que  des  emprunts  faits  à  la  science  des  races 
arianes.  Ensuite  l'Arabe  a  tout  aussi  peu  d'aptitude  pour  les  sciences 
exactes  et  naturelles  qu'il  en  a  pour  le  travail  manuel  et  pour  le  tra- 
vail honorable.  Il  aime  par  excellence  l'aléatoire,  le  trafic,  l'usure; 
c'est  dans  son  caractère,  dans  ses  os,  et  dans  la  moelle  de  ses  os_ 
Toutes  les  races  arabes  n'ont  eu  qu'un  dieu  nominal  ;  elles  n'ont 
jamais  pu  se  rendre  raison  des  lois  et  des  phénomènes  du  monde; 
chez  elles,  tout  est  hasard  ou  fatalisme.  De  là  souvent  la  négation  de 
Dieu  et  l'immoralité  profonde  où  l'histoire  nous  les  montre  tombées. 
De  là  aussi  cette  poésie  emphatique  et  triste,  superficielle  et  monotone 
qui  contraste  tant  avec  la  poésie  vraie,  nerveuse,  gaie,  multiple,  variée 
et  surtout  pratique  des  races  arianes.  Le  dieu  des  Arabes  est  un  dieu 
de  colère,  un  dieu  vindicatif,  irrité,  qui  influe  et  pèse  sur  les  destinées 
humaines  par  des  moyens  directs  et  surnaturels,  en  cassant  tout  en 
dehors  de  chez  lui,  l'ordre  et  les  lois  qu'il  a  établis.  Ils  n'avaient  et 
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n'ont  qu'un  dieu  imaginaire,  qui  ne  répondait  en  rien  à  l'être  et  à 
l'essence  du  principe  qui  avait  établi  les  lois  du  monde  et  l'harmonie 
universelle.  Aussi  les  natures  énergiques,  les  esprits  entreprenants, 
chez  les  Arabes,  sont-ils  devenus  athées,  ne  regardant  la  société  que 
comme  un  champ  à  exploiter  dans  leur  intérêt.  Chez  eux  le  culte  n'est 
qu'un  mécanisme  composé  de  formes  familiales  exagérées,  sans  rap- 
ports avec  la  terre  et  les  travaux  que  les  hommes  ont  à  y  faire. 

Chez  les  peuples  de  race  ariane,  il  y  a  un  fait  qui  n'a  point  encore 
été  signalé  :  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  d'établissements  spéciaux  des- 
tinés à  l'étude,  à  l'enseignement  et  à  l'interprétation  du  dogme  reli- 
gieux, de  la  connaissance  élucidée  des  choses  divines.  Ils  ne  connais- 
saient pas  non  plus  de  profession  de  foi  publique,  ni  d'engagement  à 
y  rester  fidèlement  attachés.  Pour  eux,  il  ne  s'agissait  que  de  la  culture 
et  de  la  fécondation  vivifiantes  des  sensations  nées  du  sentiment  reli- 
gieux. Ils  travaillaient  à  faire  respecter  et  craindre  les  dieux;  ils  tra- 
vaillaient à  l'accomplissement  des  devoirs  par  lesquels  on  les  honorait 
et  aimait  directement,  ainsi  qu'au  maintien  de  la  croyance  en  leur 
gouvernement  du  monde.  Voilà  ce  que  l'autorité  politique  des  peuples 
caucasiens  faisait  en  faveur  de  la  confiance  et  de  la  foi  religieuses. 
Généralement  chez  eux,  point  de  caste  particulière  de  prêtres  ;  l'auto- 
rité laïque  et  politique  exerçait  à  la  fois  le  pouvoir  religieux. 

Chez  les  peuples  de  race  arabe,  au  contraire,  nous  voyons  des  castes 
sacerdotales  uniquement  occupées  des  études  et  de  l'enseignement 
religieux.  Chez  les  Juifs,  par  exemple,  la  tribu  de  Lévi  se  consacrait  à 
Jehovah;  ces  prêtres  expliquaient  ce  qu'ils  appelaient  la  loi  sacrée  : 
ils  en  interprétaient  l'esprit  et  la  lettre  ;  ils  en  développaient  non-seu- 
lement le  contenu,  mais  ils  y  ajoutaient  encore  l'interprétation  allé- 
gorique en  l'étendant  à  l'infini  ;  ils  y  ajoutaient  leurs  commentaires 
qui,  à  la  longue,  aboutirent  à  une  exposition  fantastique  et  à  la  tradi- 
tion. Il  y  eut  chez  les  Juifs  des  écoles  publiques  destinées  à  l'enseigne- 
ment religieux,  et  d'autres  écoles  où  se  formèrent  ce  qu'ils  ont  nommé 
les  prophètes. 

Comme  chez  le  Sémite  Dieu  est  un  être  imaginaire  ou  une  créature 
de  Dieu,  relégué  hors  du  monde  qu'il  a  abandonné,  une  loi  sans 
connexion  avec  le  monde  visible  est  censée  régir  les  hommes.  Mais 
comme  les  hommes  vivent  nécessairement  dans  le  monde  matériel, 
qu'ils  en  ont  besoin  à  tout  instant  pour  en  tirer  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  existence  physique  comme  à  leur  vie  intellectuelle  et  à  la 
poésie  de  leur  cœur,  cette  loi,  d'une  abstraction  controuvée,  les  a 
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conduits  et  les  conduit  à  se  heurter  aux  choses  qui  composent  la 
nature,  et  par  suite  à  se  heurter  et  se  froisser  les  uns  les  autres.  En 
thèse  générale,  la  science  leur  est  antipathique  et  ils  la  croient 
oiseuse  :  d'autre  part,  ils  la  proclament  un  écart  de  la  raison  dont  les 
révélations  positives  ne  concordent  pas  avec  les  révélations  déclarées 
divines  par  eux.  Chez  les  Arabes  et  chez  ceux  qui  admettent  leurs 
idées,  l'homme  est  le  roi  absolu  de  la  nature.  A  quel  litre?  A  celui 
d'un  orgueil  excessif.  Ils  ne  comptent  pour  rien  les  belles  créations 
du  génie,  les  étonnants  secrets  surpris  à  la  nature,  les  mer\eilleuses 
inventions  de  la  raison  humaine  qui,  disent-ils  encore,  ne  doivent 
servir  tout  au  plus  qu'aux  loisirs  et  aux  délassements  des  hommes. 
Les  Arabes  n'ont  pas  le  sentiment  inné  de  la  justice  comme  les  Arians; 
ils  n'admettent  pas  comme  ces  derniers  que  les  hommes  reçoivent 
dans  ce  monde  la  punition  de  leurs  forfaits  et  la  récompense  de  leurs 
sentiments  pour  le  beau  en  tous  genres.  Chez  les  Sémites,  la  religion 
imiinide  et  eflYaie  les  hommes  par  les  menaces  de  la  colère  et  de  la 
justice  de  Dieu  :  chez  eux,  il  n'est  question  que  des  peines  éternelles 
qu'il  infligera,  des  supplices  perpétuels  qu'il  fera  subir  aux  méchants 
dans  l'autre  monde,  sans  pour  cela  que  les  méchants  s'amendent  et 
changent  leur  manière  d'être. 

De  tels  sentiments  et  de  telles  doctrines  ont  été  contraires  à  la 
naissance  des  arts.  Chez  les  nations  arabes  ou  cousines  germaines 
des  Arabes,  point  d'architecture,  point  de  sculpture,  point  de  pein- 
ture; mais  de  la  poésie  qui  fatigue  bientôt  l'esprit  arian  à  cause  de 
son  emphase,  de  ses  excentricités,  de  ses  figures  plus  exagérées  que 
naïves  et  simples.  11  n'y  a  point  d'art  chez  le  Sémite  parce  qu'il  est 
personnel,  incapable  de  s'élever  à  la  conception  de  la  communauté. 
Il  ne  pense  qu'à  lui ,  qu'au  temps  présent  ;  il  ne  voit  pas  la  postérité 
dans  le  temps,  il  ne  voit  que  le  premier  plan,  et  si  son  imagination 
lui  suggère  un  au  delà,  elle  le  lui  dépeint  avec  des  charmes  volup- 
tueux et  matériels. 

C'est  de  l'Asie  centrale  que  l'espèce  humaine  s'est  répandue  dans 
les  diverses  contrées  de  la  terre  ;  ce  point  a  été  par  conséquent  le 
berceau  d'une  civilisation  primitive,  dont  les  branches,  plus  ou  moins 
modifiées,  ont  suivi  les  migrations  que  nous  avons  tracées  dans  les 
chapitres  précédents.  C'est  dans  l'Asie  centrale  qu'on  rencontre  avec 
les  premières  idées  religieuses  les  premiers  efforts  de  l'art  se  mani- 
festant extérieurement,  c'est-à-dire  se  montrant  aux  sens  par  des 
formes  sensibles,  palpables.  On  y  retrouve  encore  les  langues  primi- 
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lives  et  une  variété  infinie  de  branches  de  la  science  humaine.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  qu'on  aperçoit  chez  les  divers  peuples  de  la 
terre  des  analogies  frappantes  dans  leurs  idées,  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  arts,  analogie  dont  il  a  été  parlé  au  commencement  de  cette 
introduction.  Issus  d'une  même  souche,  les  peuples  n'ont  point  tou- 
jours emprunté  leurs  connaissances  les  uns  aux  autres,  mais  ils  ont 
puisé  à  une  source  commune  et  primitive.  Ce  n'est  que  dans  la  suite 
des  temps  qu'un  peuple  a  reçu  ses  connaissances  d'un  autre  peuple  et 
qu'il  a  développé  et  perfectionné  les  éléments  de  sa  civilisation. 

L'homme  dans  son  état  primitif  a  sans  doute  mené  une  vie  calme, 
paisible,  naturelle,  sans  fard  et  sans  art;  tel  qu'il  avait  été  placé  sur 
cette  terre,  il  représentait  la  somme  totale  et  le  résumé  complet  de  la 
nature  entière;  il  renfermait  en  lui  tout  ce  qui  avait  été  donné  isolé- 
ment aux  autres  créatures.  L'instinct  seul  chez  les  animaux,  l'orga- 
nisme dans  les  plantes,  propagent  les  espèces,  mais  dans  des  bornes 
fort  restreintes.  A  l'homme  seul  fut  donné  le  libre  ai'bitre,  et  il  voyait 
devant  lui  un  champ  immense  où  il  pouvait  exercer  sa  raison  et 
déployer  ses  facultés.  L'homme  est  le  maître,  le  chef  de  notre  terre. 
C'est  dans  la  nature  de  l'homme,  dans  son  âme,  que  sommeillait, 
indépendant  encore,  le  perfectionnement  de  ses  tendances  natu- 
relles; par  l'observation  et  la  science,  il  avait  le  pouvoir  de  s'élever 
incessamment  et  sans  limites  au  perfectionnement  de  ses  penchants 
et  de  ses  sentiments. 

La  religion,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  culte,  est  la  conscience  ou  le  sentiment  de  la  dépen- 
dance des  lois  naturelles  de  Dieu.  La  religion  est  par  conséquent  aussi 
la  continuation  et  la  prolongation  des  principes  de  la  famille  hors  de 
la  famille,  parmi  les  groupes  et  les  individus  de  son  espèce  qui  lui 
sont  étrangers,  pour  la  formation,  la  conservation  et  le  gouvernement 
de  la  société  politique. 

Chez  les  peuples  de  race  ariane.  Dieu  se  révèle  dans  ses  œuvres, 
il  se  révèle  dans  l'univers  :  mais  ces  œuvres,  cet  univers  ne  sont  pas 
lui.  Cette  révélation  vraie  et  réelle  pousse  au  développement  de  l'es- 
prit et  de  l'intelligence  :  elle  pousse  encore  au  développement  de  la 
science  et  de  la  morale  naturelle.  Chez  les  peuples  de  race  arabe.  Dieu 
se  révèle  d'une  manière  directe ,  immédiate:  le  Sémite,  qui  aime  le 
merveilleux  parce  qu'il  est  sans  science,  croit  qu'un  des  siens,  dans 
un  âge  reculé,  a  entendu  la  voix  de  Dieu,  que  Dieu  lui  a  mis  la  plume 
en  main  et  lui  a  dicté  ses  volontés  !  Ces  codes  enfantés  dans  les  déserts 
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sont  bons  pour  le  désert  dont  les  habitants  sont  d'une  incontestable 
infériorité  humaine,  comparés  aux  Arians  dont  ils  n'ont  ni  les  facultés 
intellectuelles,  ni  la  morale  pure,  ni  la  science,  ni  la  poésie  divine. 
Inaptes  aux  beaux-arts  qui  vivifient  et  poétisent  les  créations  humaines, 
les  Sémites  se  sont  toujours  contentés  de  l'écriture,  qui  n'a  point 
d'âme,  de  vie  ni  de  mouvement,  et  qui,  pour  animer,  demande  la 
superstition  et  le  fanatisme. 
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ORIGINE    DE    L  ARCHITECTURE. 


L'Architecture  n'est  pas  une  des  manifestations  matérielles  primi- 
tives de  l'âme  humaine.  Sa  conception  par  l'esprit  et  le  sentiment  ne 
s'élève  qu'à  la  suite  de  la  poésie  chantée,  accompagnée  de  musique 
et  de  danse.  Elle  suppose  à  son  origine  quelques  connaissances  dans 
les  sciences  naturelles,  plus  particulièrement  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, les  plus  puissants  auxiliaires  de  l'Architecture. 

L'Architecture  est  l'art  de  manifester  matériellement  des  idées  d'ob- 
jets qui  n'existent  pas,  qui  ne  sont  possibles  et  qui  n'entrent  dans 
la  réalité  qu'au  moyen  de  Vart,  et  dont  l'apparence  n'a  pas  pour  objet 
la  nature,  mais  un  but  déterminé  et  arbitraire,  en  soumettant  toute- 
fois la  manifestation  réelle  de  ce  but  aux  règles  du  beau  et  de  l'har- 
monie. L'Architecture  reste  limitée  à  la  nature  inorganique;  c'est  la 
liberté  et  l'arbitraire  dans  leur  essence  qui  en  font  le  plus  indépendant 
et  le  plus  original  de  tous  les  arts. 

C'est  par  la  forme  matérielle,  par  les  lignes,  les  surfaces,  les  solides 
et  les  vides,  que  l'Architecture  vient  frapper  notre  âme  au  moyen  des 
sens.  C'est  d'une  manière  absolue  que  de  l'emploi  et  de  la  combi- 
naison raisonnes  et  mesurés  de  la  ligne  droite  naît  et  résulte  la 
beauté  de  la  forme  architectonique;  c'est  dans  l'agencement  rationnel 
et  proportionné  de  lignes  et  d'angles  produisant  des  surfaces  et  des 
solides  que  naissent  l'ordre,  la  pureté  et  la  grâce  du  monument 
conçu,  et  c'est  par  la  sympathie  qu'il  réveille  en  nous  qu'il  nous  pro- 
cure le  plaisir  et- la  joie  qui  nous  saisissent  à  son  seul  aspect.  L'Archi- 
tecture est  un  accord,  un  jeu  harmonieux  de  proportions  géomé- 
triques et  de  lignes  variées  décrivant  des  surfaces  et  des  corps  solides, 
en  un  mot,  une  véritable  musique  de  l'étendue.  Mais  simultanément 


78  CHAPITRE   QUATRIÈME. 

avec  le  beau  en  arcliitecture,  il  faut  qu'il  s'y  manifeste  encore  le 
rationnel.  Il  faut  que  dans  son  apparence  matérielle  le  monument 
d'architecture  exprime  clairement  son  but  et  son  usage;  c'est  là  une 
de  ses  qualités  essentielles. 

L'art  du  dessin  et  l'art  plastique  ne  sont  qu'une  imitation  de  la 
nature.  L'Architecture,  au  contraire,  n'est  point  un  art  d'imitation.  Elle 
crée,  mais  au  moyen  des  règles  et  de  l'âme  des  formes  employées  par 
l'Architecte  de  l'univers  pour  faire  sortir  la  nature  du  néant.  La  per- 
fection de  l'Architecture  consiste  donc  dans  le  déploiement  savant, 
judicieux  et  rélléchi  de  ces  règles,  en  un  mot  dans  leur  emploi  harmo- 
nieux. L'aptitude  de  l'emploi  de  cette  harmonie  musicale  par  l'imagi- 
nation constitue  le  goiil,  qui  est  aussi  en  même  temps  le  sentiment  et 
la  jouissance  du  beau  et  du  vrai. 

11  y  a  trois  sortes  de  beauté  :  la  première  et  la  moins  élevée  est  celle 
qui  embrasse  la  cause  d'un  plaisir  purement  sensuel  amené  par  la 
vue.  La  seconde  espèce  de  beauté  est  celle  qui  repose  sur  des  rapports 
et  sur  des  combinaisons  déterminées  de  formes  et  de  lignes  dont 
l'action  agit  non-seulement  d'une  manière  agréable  sur  le  sens  de 
la  vue  ,  mais  saisit  également  l'ensemble  de  l'activité  humaine. 
Cette  espèce  de  beauté  a,  comme  l'harmonie,  son  équivalent  dans 
l'ordre  universel  du  monde.  La  troisième  sorte  de  beauté,  sans  con- 
tredit la  plus  importante  pour  des  êtres  intelligents  et  moraux,  repose 
sur  la  symbolique  des  formes,  fondée  dans  la  nature  même  et  inacces- 
sible à  l'arbitraire  de  l'homme.  C'est  au  moyen  de  cette  symbolique 
que  ces  formes  sont  converties  en  indices  et  en  signes,  à  la  vue  des- 
quels nous  nous  souvenons  forcément,  soit  de  représentations  et  d'idées 
déterminées,  soit  de  sentiments  qui  sommeillent  en  nous.  Au  moyen 
de  cette  propriété  et  indépendamment  du  plaisir  sensuel  comme 
de  la  beauté  de  la  proportion  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  formes 
réveillent  une  satisfaction  morale  et  intellectuelle  qui  s'élève,  soit  du 
plaisir  causé  par  la  vue  des  images ,  soit  aussi  du  plaisir  direct  que 
produit  la  simple  activité  de  connaître. 

Par  rapport  à  l'art,  la  beauté  en  général  est  celle  qui  renferme  les 
propriétés  des  choses  qui  incitent  le  sens  de  la  vue  en  le  contentant, 
ou  qui  par  lui  émeuvent  l'àme  et  réjouissent  l'esprit.  Ces  propriétés 
se  divisent  en  trois  catégories  distinctes,  dont  la  première  n'agit 
que  sur  le  sens  de  la  vue,  la  seconde  sur  ce  sentiment  inné  chez 
l'homme  des  rapports  qu'il  a  de  l'étendue;  la  troisième  enfin  sur  la 
raison,  et  ensuite,  au  moyen  de  l'intelligence,  sur  le  sentiment  ou  le 
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cœur.  —  La  première  sorte  de  beauté  dont  nous  avons  parlé,  qui  com- 
prend en  même  temps  la  coideur  et  le  clair-obscui-,  ne  peut  souvent 
être  observée ,  isolée  ou  seule,  dans  certains  objets  qui  fréquem- 
ment satisfont  l'œil  sensuel  sans  occuper  l'esprit  ni  réjouir  le  cœur  : 
ou  bien,  blessent  plus  ou  moins  le  sens  matériel.  Ce  qui  plaît  aux 
sens  dans  les  arts  se  manifeste  souvent  dans  un  isolement  complet; 
voilà  pourquoi  les  adeptes  préfèrent  le  plaisir  sensuel  à  l'émotion  de 
l'esprit  et  du  sentiment;  voilà  la  raison  pour  laquelle  ils  préfèrent 
aussi  un  autre  genre  d'œuvres  d'art  que  celles  distinguées  par  des 
connaisseurs  émérites.  Ces  connaisseurs  au  contraire  s'élèvent  au-des- 
sus de  l'impression  matérielle  et  répudient,  à  cause  de  leur  nullité 
ou  vide  intrinsèque',  ces  objets  ornés  et  agréables  seulement  aux 
sens. 

Il  n'a  point  été  possible  jusqu'à  présent  de  saisir  et  d'exposer  la  loi 
par  laquelle  naît  et  agit  le  second  genre  de  beauté  indiqué  plus  haut, 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  la  proportion  et  la  série  des  tons  en 
musique.  Cette  seconde  sorte  de  beauté  n'est  point  variable  comme  la 
première  :  elle  est  au  contraire  innnuable.  Il  y  a  des  hommes,  à  la 
vérité,  qui  ne  la  comprennent  pas,  soit  que  leur  esprit  sommeille, 
soit  qu'elle  leur  reste  inaccessible  par  des  préjugés  ou  des  caprices. 

Dans  l'action  esthétique,  l'artiste  poursuit  et  réalise  un  idéal  con- 
forme au  but  qu'il  se  propose,  et  qu'il  accomplit  avec  plus  ou  moins 
de  succès  au  moyen  de  l'emploi  des  lois  qui  ont  produit  le  beau  et 
le  vrai  dans  la  nature.  L'Architecture  la  plus  parfaite  est  celle  où 
se  manifeste  le  plus  simplement  et  le  plus  complètement  la  beauté 
créée  à  l'instar  de  celle  qui  existe  dans  la  nature.  Un  seul  peuple  a  pu 
atteindre  à  cette  hauteur  :  les  Grecs. 

Si  l'Architecture  est  le  plus  noble  et  le  plus  dilïicilo  de  tous  les 
arts,  elle  exerce  aussi  une  inlluence  et  une  action  bien  plus  directes 
sur  la  vie  que  ne  le  font  les  autres.  Elle  n'inculque  pas  seulement 
comme  eux  un  idéal  ou  une  poésie  à  l'homme;  elle  ne  se  contente  pas 
de  développer  ses  tendances  intellectuelles,  mais  elle  s'unit  encore 
étroitement  à  son  existence.  L'Architecture  ne  satisfait  pas  seulement 
à  des  besoins  réels  et  urgents,  mais  en  réfléchissant  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  nous  sonnnes  sans  cesse  en  contact  permanent  avec  ses 
œuvres.  C'est  encore  une  des  nombreuses  supériorités  qu'elle  possède 
sur  les  autres  arts. 

1.  Voyez    9{umol)v,  3taUciii|d)e  Sovfduiiigcii,  1H27.  Vol.  I,  p.  137  ot  suivantes. 
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L'Architecture  proprement  dite  ne  s'élève  généralement  point  au 
commencement  des  sociétés  humaines.  Elle  n'apparaît  que  longtemps 
après  la  phase  patriarcale ,  lorsque  les  nationalités  se  sont  formées 
et  que  les  exigences  collectives  se  sont  fait  sentir.  Pour  appeler  l'Archi- 
tecture à  la  vie,  il  faut  l'idée,  la  conception  d'un  Dieu  actif:  il  faut  des 
guerres,  des  héros  et  de  la  poésie  épique.  Alors  l'activité  et  la  faculté 
créatrices  de  l'homme  se  réveillent  et  inculquent  leurs  émotions  à  la 
pierre,  au  marbre  et  à  l'airain.  Dès  lors  aussi  des  monuments  à  la  gloire 
des  dieux  et  des  héros,  où  les  lois  de  l'ordre  et  du  beau  sont  essayées, 
s'élèvent  en  grand  nombre.  C'est  encore  ce  qui  arrive  quand  avec  le 
culte  pratiqué  par  la  famille  s'établit  un  culte  collectif  et  national.  Le 
foyer  et  la  maison  de  la  divinité  sont  bâtis  à  l'instar  du  foyer  et  de  la 
maison  domestiques.  L'Architecture  est  d'abord  toujours  religieuse  : 
son  but  primitif  fut  de  concourir  à  rendre  le  culte  de  l'Être  suprême 
plus  solennel  et  plus  auguste.  L'Architecture  est  donc  à  l'origine  un 
art  hiératique  pratiqué  exclusivement  par  un  sacerdoce  poëte  et  en 
même  temps  savant.  Il  forme  de  père  en  lils  des  corporations  secrètes 
où  se  conservent  les  règles,  les  connaissances  acquises  et  les  saines 
traditions.  Tous  les  architectes  primitifs  sont  des  prêtres,  mais  non 
séparés,  comme  dans  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes  en 
Europe,  des  laïques  dans  la  vie  des  actes  sur  cette  terre. 

Dans  l'antiquité,  à  l'origine  de  l'architecture  religieuse,  de  grandes 
multitudes,  mues  par  le  sentiment  de  la  reconnaissance  et  du  devoir, 
concoururent  volontairement,  sans  contrainte  ni  salaire,  et  d'un  com- 
mun accord,  à  l'édification  collective  des  monuments  de  la  souveraineté. 
Jamais,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  de  grands  édifices 
n'ont  été  élevés  que  dans  un  but  futile,  ni  uniquement  dans  le  dessein 
d'absorber  ou  d'anéantir  même  l'activité  populaire  pour  la  détourner  de 
la  vie  ou  des  idées  politiques  ou  sociales.  Cette  hypothèse  est  complète- 
ment fausse,  et  particulièrement  pour  les  Ég^'ptiens,  quant  à  leurs  plus 
grandes  et  plus  anciennes  pyramides,  et  pour  les  Grecs  et  les  Romains 
sous  Pisistrates  etTarquin.  Jamais  ces  chefs  d'État  n'ont  voulu  énerver 
le  courage  et  diminuer  la  fortune  du  peuple  au  moyen  du  travail 
assidu,  au  moyen  de  grandes  édifications  monumentales  qu'ils  entre- 
prenaient. Cette  idée  était  antipathique  à  l'esprit  grec  et  à  l'esprit  des 
Romains  primitifs.  Elle  est  due  dans  l'antiquité  à  un  sentiment  de 
fausse  démocratie;  le  travail  assidu  a  été  vanté  de  nos  jours  par  une 
école  athée  et  démoralisatrice. 

Lorsque  les  peuples  entrent  dans  la  phase  civile,  l'Architecture  est 
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pratiquée  par  des  artistes  laïques.  Elle  se  maintient  plus  ou  moins  long- 
temps dans  sa  pureté  originelle,  mais  tôt  ou  tard  elle  finit  par  trop  se 
séculariser;  l'arbitraire  y  est  introduit,  les  saines  traditions  sont  dédai- 
gnées ou  oubliées  à  dessein,  le  caprice  et  la  mode  imposent  leur  empire, 
et  alors  aussi  l'Arcbitecture  s'altère,  dégénère  et  finit  par  se  rabaisser. 
C'est  ce  qu'enseigne  l'histoire  de  rArcliitecture  de  toutes  les  nations 
qui  en  ont  eu  et  qui  en  ont  cultivé  le  génie.  Quand  l'art  d'élever  des 
édifices,  selon  les  règles  du  beau  ou  de  l'harmonie,  est  exercé  sans 
passion,  soit  directe,  soit  indirecte  sur  les  multitudes,  uniquement 
pour  la  gloire  et  l'utilité  de  la  nation,  de  la  souveraineté,  l'art  est 
indépendant  et  national,  les  vices  de  l'égoïsme  en  sont  exclus  et  l'uni- 
versalité des  citoyens  jouissent  en  chœur  et  dans  un  parfait  accord 
des  sensations  que  l'Architecture  est  destinée  à  produire  ;  les  foules 
jouissent  alors,  avec  un  légitime  orgueil,  de  la  gloire  des  œuvres  aux- 
quelles elles  ont  contribué.  Toutefois,  il  n'en  est  déjà  plus  ainsi  dans 
les  époques  oi^i  se  prépare  la  phase  civile  des  peuples.  La  justice  et 
l'amour  disparaissent,  l'égoïsme  s'infiltre  peu  à  peu  dans  le  corps 
social  ;  le  travail  devient  forcé  à  certaines  conditions,  conditions  dures 
et  souvent  arbitrairement  imposées  par  le  caprice  d'un  tyran  ou  d'une 
classe  entière  d'oppresseurs  politiques;  mais  comme  la  liberté  est  l'es- 
sence de  l'art,  comme  il  n'y  a  plus  que  contrainte  et  misère,  l'Archi- 
tecture est  l'esclave  des  dominateurs  qui  la  font  plier  à  leurs  idées  et 
à  leur  goût.  Alors  aussi  ce  n'est  plus  le  vrai  talent  qui  s'exerce  :  à  sa 
place  se  met  le  savoir-faire  et  l'intrigue,  et  la  décadence  est  prolongée 
indéfiniment.  Mais  cette  décadence  est  primitivement  amenée  par  celle 
des  idées  religieuses  et  sociales. 

La  manifestation  matérielle  de  l'Architecture  dépend  donc  primiti- 
vement, comme  nous  l'avons  dit,  de  la  conception  plus  ou  moins 
vraie  et  élevée  de  Dieu,  laquelle  influe  aussi  sur  la  forme  politique 
et  sociale.  Elle  dépend  en  second  lieu  de  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés et  enfin  du  degré  de  civilisation  du  peuple  oi^i  elle  se  développe, 
de  son  esprit,  de  son  caractère,  du  climat  et  de  la  nature  du  pays 
qu'il  habite.  Ainsi ,  en  Egypte,  l'Architecture  sera  grave ,  sombre , 
sévère  comme  l'aspect  des  rives  du  Nil  et  des  montagnes  qui  les 
bordent.  En  Grèce,  au  contraire,  elle  sera  élégante,  svelte,  variée, 
gracieuse,  riche  et  riante  comme  la  nature  au  sein  de  laquelle  elle 
s'est  élevée.  Dans  les  plaines  de  la  Babylonie,  elle  sera  simple,  régu- 
lière et  symétrique,  comme  les  matériaux  artificiels  dont  elle  était 
formée  et  qui  se  pétrissaient  dans  des  moules.  Dans  l'Inde,  aux  sites 
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gigantesques,  elle  sera  colossale  mais  sans  sévérité,  participant  à  la 
fois  des  architectures  grecque  et  égyptienne ,  parce  que  les  idées 
religieuses  de  ces  peuples  avaient  quelque  analogie  entre  elles  et 
parce  que  les  matériaux  et  le  sol  de  l'Inde  ont  également  quelque 
ressemblance  à  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Chez  les  Germains  et 
chez  les  Celtes,  l'Architecture  sera  primitive,  rustique  et  presque  sau- 
vage, comme  ces  peuples  eux-mêmes  et  les  contrées  qu'ils  habitaient. 

Chez  les  races  d'origine  ariane  seules ,  adonnées  à  la  vie  stable  et 
laborieuse,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  qui  en  dépend ,  l'Architec- 
ture se  développa  très-primitivement  avec  logique  et  conséquence, 
avec  une  majestueuse  élévation  et  une  simplicité  remarquable.  Chez 
chacune  de  ces  races,  elle  revêtit  une  originalité  particulière,  tandis 
que  chez  les  peuplades  de  race  sémitique  elle  ne  resta  qu'à  l'état 
d'ébauche  ou  d'imitation  atrophiée  ou  exagérée.  Chez  ces  races  sémi- 
tiques l'art  simple  et  le  bon  goût  disparaissent  sous  une  exubérance 
de  richesse  qui  amena  la  profusion  et  la  confusion.  Chez  elles  l'Ar- 
chitecture est  surchargée  de  détails  qui  écrasent  les  masses,  détruisent 
l'harmonie  des  lignes,  le  calme  et  la  dignité  que  doit  offrir  un  monu- 
ment bien  conçu. 

L'histoire  de  l'Architecture  retrace  ces  variétés  :  elle  enseigne  les 
causes  diverses  de  la  manifestation  des  formes  architectoniques  chez 
les  différents  peuples  que  l'histoire  universelle  nous  fait  connaître. 
L'Architecture  est  l'expression  la  plus  vraie  du  caractère  des  peuples. 

Il  y  avait  une  idée  généralement  répandue  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  et  intimement  liée  à  celle  de  Dieu,  que  le  monde  est  la 
demeure  ou  la  maison  de  Dieu  et  que  le  ciel  est  son  séjour  habituel. 
L'univers ,  et  plus  particulièrement  le  ciel ,  étaient  pour  cette  raison 
considérés  comme  un  véritable  temple  de  la  divinité,  bâti  par  elle  et 
regardé  comme  le  temple  primitif  qu'on  devait  nécessairement  prendre 
pour  modèle,  comme  type  de  tous  les  autres  temples  élevés  ensuite 
par  la  main  des  hommes.  Il  semblait  par  conséquent  indigne  de  Dieu 
et  contraire  à  l'idée  qu'on  se  faisait  de  lui ,  d'élever  des  sanctuaires 
à  l'Être  suprême  sur  le  modèle  des  maisons  que  l'homme  construisait 
pour  s'abriter  contre ,  les  rigueurs  des  saisons.  On  crut  donc  plus 
naturel  de  créer  une  habitation  à  Dieu ,  à  l'imitation  de  l'univers  ou 
du  ciel  seul,  qui  devait  pour  cette  raison  porter  un  caractère  divin,  et 
dans  laquelle  la  divinité  se  trouvait  pour  ainsi  dire  comme  chez  elle. 

Voilà  pourquoi  la  construction  des  temples  était  regardée,  dans  toute 
l'antiquité,  comme  un  art  religieux  ou  hiératique  dont  les  inventeurs 
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et  les  maîtres  étaient  les  dieux  eux-mêmes.  Si  l'Architecture  était  l'art 
de  bâtir  d'après  de  certains  principes,  de  certaines  règles  invariables 
et  de  certaines  lois  sur  l'étendue,  la  dimension  et  la  forme  ;  si,  de 
plus ,  les  sanctuaires  devaient  être  une  imitation  de  la  grande  construc- 
tion du  monde  et  du  ciel  plus  particulièrement,  alors  la  science  et 
l'art  d'élever  des  temples  demandaient  avant  tout  la  connaissance  de 
la  terre  et  du  ciel  en  général ,  et  de  leurs  lois  en  particulier.  Mais  ces 
lois  sont  précisément,  dans  les  religions  primitives,  l'âme,  le  cœur 
delà  nature,  la  divinité  niêipe  enfin,  la  divinité  immédiate,  et  ne 
sont  par  conséquent  connus  que  de  ceux  qui  ont  construit  le  monde, 
de  ses  créateurs,  c'est-à-dire,  des  dieux.  Comme  architectes  primitifs, 
les  dieux  étaient  aussi  les  véritables  et  les  premiers  maîtres  dans  l'art 
de  l'Architecture,  et  cette  science  se  confondait  elle-même  avec  la  théo- 
logie, qui,  dans  l'antiquité,  n'était  autre  chose  qu'une  véritable  cos- 
mogonie ou  science  de  la  formation  de  l'univers. 

L'Architecture  était  donc  une  science,  un  art  purement  religieux , 
dont  l'exercice  était  confié  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  connaissance 
des  choses  divines,  c'est-à-dire  aux  prêtres. 

Les  Indiens  reconnaissent  pour  arcliitecte  primitif  Brahma.  Il  est 
le  créateur  de  toutes  les  formes,  et  cette  puissance  de  créer  est  repré- 
sentée par  l'image  de  Visvakarma  '.  Les  Égyptiens  faisaient  honneur 
à  Osiris  de  l'invention  de  l'Architecture  ^.  Les  Babyloniens  et  les  Chal- 
déens  adoraient  Oannès  '  comme  fondateur  de  leurs  villes  et  de  leurs 
temples.  Les  Grecs  voyaient  dans  Vesta  ''  la  déesse  qui  avait  inventé 
l'art  de  construire  des  maisons,  dans  Pallas  ^,  celle  qui  avait  enseigné 
l'Architecture  à  Phéréklès. 

L'Architecture  sacrée,  celle  des  temples  était  donc  un  art  significa- 
tif, un  art  symbolique.  Nous  allons  expliquer  par  quelques  exemples 
généraux  ce  qu'on  entend  par  art  symbolique.  Quant  à  ce  qui  concerne, 
en  premier  lieu,  la  représentation  symbolique  de  l'univers,  nous 
voyons  dans  l'Inde  des  temples  dans  lesquels  le  créateur,  Brahma, 


1.  Asiat.  Bescar.,  t.  IV,  p.  .'^91.  Yojez  N.  Rliiller,  lieligion,  sciences  el  arts  des 
anciens  Indiens,  vol.  I,  p.  457. 

2.  Diodore,  1. 1,  ch.  xiv. 

3.  Bérose,  auteur  grec  du  ni<^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  rapporte  qu'au  coui - 
raencement,  lorsque  les  Babyloniens  étaient  encore  un  peuple  barbare,  parut  Oannès, 
être  fabuleux  et  ressemblant  au  poisson,  qui  enseigna  aux  Babyloniens  primitifs 
l'écriture,  les  chiffres,  la  géométrie,  l'architecture,  etc.,  en  un  mot,  toute  la  civilisation. 

4.  Diodore,  1.  v,  ch.  lxviii.  —  5.  Iliade,  1.  v,  v.  61. 
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est  représenté  comme  tel.  Les  parties  essentielles  de  l'univei's  entou- 
raient l'espace  moyen  du  monument.  On  voyait  autour  de  Brahma 
la  nature  entière,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  le  ciel,  la  mer,  le 
Gange  (comme  représentant  des  fleuves) ,  les  montagnes,  les  plantes, 
les  animaux  ;  en  un  mot ,  le  temple  représentait  l'univers  en  minia- 
ture. Nonnus  (poëte  grec,  né  en  Egypte,  vers  410  de  l'ère  vulgaire)  , 
connu  par  son  poëme  en  quarante-huit  livres,  intitulé  Dionysiaques  ', 
qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avait  des  coimaissances  exactes  sur  l'Orient  et 
sur  l'Inde  principalement,  décrit  le  Temple  de  l'iiarnionie  comme  étant 
construit  sur  le  type  de  l'univers. 

Les  temples  ég\ptiens  présentent  des  plafonds  peints  d'azur,  par- 
semés d'étoiles  et  de  figures  de  toute  espèce  qui  représentent  le  firma- 
ment; des  colonnes  énormes,  couronnées  de  chapiteaux  peints  de 
diverses  couleurs  et  particulièrement  en  vert,  soutiennent  ces  plafonds, 
et  le  tout  représente  clairement  le  firmament  s'étendant  sur  la  surface 
de  la  terre. 

Il  y  avait,  chez  les  anciens  Perses,  des  temples  souterrains  qu'ils 
prétendaient  avoir  été  fondés  par  Zoroastre,  et  dans  lesquels  on  expli- 
quait aux  initiés  la  descente  des  âmes  au  monde  matériel  et  lein* 
retour  au  monde  spirituel.  Dans  ce  but,  l'univers  entier,  le  ciel  et  la 
terre  y  étaient  figurés.  Le  roc  représentait  le  symbole  de  la  matière 
en  général,  l'obscurité  des  lieux  se  rapportait  à  limmobilité  et  aux 
ténèbres  de  la  matière  ;  dans  l'intérieur  du  souterrain  étaient  repré- 
sentés les  éléments,  les  planètes,  les  étoiles  fixes,  les  douze  signes 
du  zodiaque,  une  échelle  à  huit  échelons  de  plusieurs  matières  pour 
servir  d'escalier  aux  âmes  ambulantes  :  tout  cela  était  disposé  avec 
ordre  et  rangé  symétriquement  en  des  endroits  réservés,  séparés  à 
une  distance  égale  l'un  de  l'autre;  et  les  constellations  diverses,  ainsi 
que  les  divisions  du  monde  visible  et  invisible,  s'offraient  aussi  aux 
regards  des  initiés. 

En  Grèce,  nous  voyons  également  des  monuments  de  ce  genre. 
.Creuzer  dit  que  les  architectes  pélasges  ont  sans  doute  voulu  imiter, 
dans  les  coupoles  ou  dômes  en  dessus  de  la  terre  et  en  dessous,  la 
voûte  du  ciel  et  peut-être  celle  de  ral)îme  chthonique,  le  sein  de  la 
terre*.  La  fondation  de  quelques  villes  saintes  et  célèbres,  réputées 
pour  être  le  siège  particulier  de  quelque  divinité,  est  rapportée  par 


1.  Traduit  en  français  par  Fuesli  et  par  Boitet. 

2.  (Steu^er,    S^mbolif.   3*  édit.,  p.  62. 
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les  mythes  de  telle  manière,  que  leur  description  elle-même  est  une 
cosmogonie,  comme  par  exemple  la  fondation  de  Thèbes,  d'Argos,  de 
Mégare,  de  Mykène  et  de  Sicyone  '.  C'est  sans  doute  encore  pour 
cette  raison  que  les  traditions  de  leur  fondation  se  nomment  xtigiç 
et  encore  xti^siv,  comme  de  la  création  et  de  l'édification  de  l'univers 2. 

Lorsque  l'homme  promène  contemplativement  ses  regards  sur  le 
monde  qui  l'entoure,  ce  qui  le  frappe  d'abord  dans  ses  réflexions,  ce 
n'est  pas  tant  la  matière  inanimée,  la  matière  brute,  que  les  règles 
et  les  proportions  par  lesquelles  elle  est  ordonnée  et  gouvernée.  C'est 
dans  l'ordre  admirable  et  symétrique  qu'il  y  aperçoit,  qu'il  saisit  ce 
qu'il  y  a  en  elle  d'intelligent  et  d'immatériel,  et  il  est  tout  naturel 
que  la  méditation  de  l'homme,  que  l'activité  de  son  esprit  se  portent 
sur  cette  harmonie.  Son  entendement  ne  remarque  point  dans  la 
matière  brute  une  influence  et  une  activité  intelligente  et  divine;  il 
la  saisira  plutôt  dans  les  formes  extérieures  de  la  matière,  dans  l'ar- 
rangement selon  certaines  règles  et  selon  certains  rapports  de  la 
nature.  C'est  dans  cette  ordonnance  générale  que  se  manifestera 
l'existence,  l'essence  de  Dieu,  c'est-à-dire  son  immatérialité,  sa  spiri- 
tualité. Mais  toute  espèce  de  coordination  est  indispensablement 
soumise  à  de  certaines  dimensions,  produites  naturellement  par  les 
éléments  mêmes  des  nombres  et  de  l'étendue.  Nous  voyons  que  chez 
les  anciens  le  nombre  et  la  dimension  étaient  les  représentants  natu 
rels,  les  symboles  de  l'ordre  en  général,  l'expression  de  la  régularité, 
et  plus  particulièrement  encore  le  représentant  de  l'ordre  de  l'uni- 
vers, parce  qu'il  en  est  le  principe,  la  vie;  d'où  il  suit  que  les  éléments 
des  nombres  et  des  dimensions  étaient  devenus  aussi  les  attributs 
et  les  insignes  de  la  puissance  immatérielle  de  la  divinité,  de  l'intel- 
ligence absolue  et  de  la  sagesse  suprême.  Si  les  anciens  se  figuraient 
et  se  représentaient  le  monde  comme  une  manifestation ,  comme  une 
révélation  de  Dieu,  pour  que  toutes  choses  dans  la  création,  des  plus 
petites  aux  plus  grandes,  fussent  ordonnées  selon  l'arithmétique  et  la 
géométrie,  alors  il  fallait  aussi  que  tout  ce  qui  devait  être  regardé 
comme  divin  fût  déterminé  de  même  par  des  quantités  et  des  dimen- 
sions. L'arithmétique  et  la  géométrie  devinrent  donc  le  critérium , 
l'apanage  de  la  divinité.  Consultons  l'histoire  à  l'appui  de  nos  asser- 
tionSr 

Les  Indiens  donnent  pour  femme  à  Brahma,  créateur  de  l'univers, 

1 .  Nonnus,  Dionys.,  1.  v,  v.  56-92.  —  2.  Stcphan.,  TliPsaur,  L.  Gr.,  p.  5409,  5410. 
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Yâch,  c'est-à-dire  l'intelligence  primitive,  le  verbe,  la  puissance  et  la 
force  active  de  Brahma.  Vàch  est  la  plus  liante  sagesse,  la  reine  et  la 
protectrice  de  toutes  les  sciences,  et  pour  cette  raison  elle  s'appelle 
aussi  Sarasvatî.  Elle  a  pour  attiibut  la  lyre;  car  elle  est  encore  la 
déesse  de  l'harmonie,  et  par  conséquent  celle  de  la  musique.  La 
musique  était  réputée  dans  toute  l'antiquité  comme  l'image  de  l'ac- 
cord parfait,  du  concert  de  tous  les  êtres  et  la  proportion  invisible  de 
l'univers.  C'est  pour  cette  raison  que  les  anciens  la  mettaient  dans  le 
rapport  le  plus  intime  avec  la  science  des  chiffres  et  des  mesures, 
c'est-à-dire  avec  les  mathématiques  \  Comme  créateur  des  formes 
matérielles,  comme  ordonnateur  de  l'univers,  Brahma  est  représenté 
comme  l'architecte  primitif,  parce  que  toute  espèce  de  construction  est 
une  formation,  est  une  ordonnance.  Il  est  personnifié  comme  tel  dans 
la  figure  de  Visvakarma.  Son  image,  comme  architecte  primitif,  telle 
qu'elle  est  représentée  par  une  statue  dans  le  temple  qui  lui  est  con- 
sacré à  Élora  "",  réunit  véritablement  les  symboles  de  la  création  et  de 
la  formation;  il  est  assis  dans  une  niche  sur  un  siège,  son  costume 
est  simple,  à  ses  pieds  sont  deux  lions,  images  de  la  puissance  et  de 
la  force;  à  chacun  de  ses  côtés  est  un  de  ses  serviteurs,  l'un  lient  la 
fleur  de  lotus,  symbole  de  la  création  et  de  la  production,  et  un  bâton 
ou  mesure  perpendiculaire  représentant  le  sceptre  et  le  pouvoir; 
l'autre  place  un  niveau  en  forme  de  triangle  sur  une  espèce  de 
colonne.  Au-dessus  de  Visvakarma  on  voit  un  œil,  symbole  de  la 
pénétration  et  de  la  sagesse  ordonnatrice  ;  au-dessus  de  cet  œil  est 
placé  un  plomb  d'ouvrier  qui  descend  sur  une  ligne  horizontale,  for- 
mant ainsi  deux  angles  droits,  principes  absolus  de  toute  espèce  de 
création,  de  formation  et  de  construction  régulières  ^. 

Chez  les  Égyptiens,  Hermès  était  le  conseiller  d'Osiris  et  d'Isis.  Il 
est  le  révélateur  de  la  loi  religieuse  et  morale,  l'esprit  incarné  dans 
la  personne  d'un  dieu.  Il  est  le  dieu  de  la  sagesse  et  de  la  science, 
la  personnification  de  l'activité  des  dieux  qui  font  agir,  selon  certaines 
lois,  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Hermès  montre  son 
activité  dans  toutes  les  manifestations  quelconques  de  la  nature,  dans 
lesquelles  on  observe,  à  un  suprême  degré,  l'harmonie  et  la  régularité*. 

1.  Strabon,!.  x,  p.  467,  468. 

2.  Voyez  notre  cliapitre  sur  les  monuments  de  llnde. 

3.  Langlès,  Monumenls  de  VInde,  pi.  64. 

4.  SaiiT/  iSïMnficlit/  etc.,  II^  vol.,  partiel,  p.  45  et  suiv.  —  Creuzer,  Symbolique, 
trnduction  de  (iuis'niaut. 
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On  lui  a  donné  encore  comme  qualités  la  manifestation  et  la  révélation 
divines,  parce  qu'il  réunit  en  lui  les  idées  de  la  création  et  la  con- 
naissance universelle  des  choses.  Dans  toutes  les  représentations  que 
les  Égyptiens  ont  faites  d'Hermès  sur  leurs  monuments,  il  porte  une 
tête  d'Ibis  qui,  chez  eux,  était  le  symbole  des  chiffres  et  des  mesures  '. 
Quoique  Hermès  soit  l'inventeur  de  toutes  les  sciences,  il  a  cependant 
créé  plus  particulièrement  celles  qui  s'occupent  des  nombres  et  des 
dimensions  :  l'astronomie  et  les  mathématiques.  Ces  deux  sciences, 
comme  on  le  sait,  étaient  alliées  à  la  théologie  chez  ce  peuple,  et 
étaient  regardées  plus  particulièrement  pour  cette  raison  comme  une 
science  sacerdotale  et  sacrée. 

L'Hermès  arabe  est  lié  à  l'Hermès  égyptien.  Chez  les  Arabes  il  est 
nommé  l'écrivain  du  ciel  ;  c'est  le  même  titre  que  portait  l'inventeur 
égyptien  de  l'écriture.  Il  est  représenté  une  plume  à  la  main,  et  l'his- 
torien arabe  Wassaf  dit  de  lui  :  u  L'écrivain  du  ciel  emploie  sa  plume 
à  retracer  le  noir  et  le  clair  des  jours  et  des  nuits,  il  compte  les  époques 
du  temps  qui  est  passé;  il  est  donc  le  grand  calculateur  qui  mesure 
le  jour  et  la  nuit  et  qui  jette  par  là  les  principes  de  toute  division  du 
temps  ^.  » 

Quoique  la  création  ne  soit  pas  indiquée  chez  les  Chinois,  au  moins 
dans  les  œuvres  de  Confucius,  l'idée  de  l'ordre  et  de  la  régularité  se 
montre  cependant  avec  force  et  avec  puissance  chez  eux.  La  trinité 
céleste  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme  ne  se  révèle  précisément  que 
dans  l'ordre  et  la  régularité  qui  pénètrent  et  enveloppent  toutes  choses-'. 
Tao  lui-même,  c'est-à-dire  la  raison,  l'esprit,  le  logos,  n'est  que  la 
mesure;  et  toutes  les  lois  de  Tao,  tant  physiques  que  morales, .ne 
sont  que  des  mesures.  Dans  leur  énonciation  et  leur  développement 
détaillés  seuls  consistent  la  sagesse  et  la  science  des  Chinois  ■*. 

Chez  les  Grecs  seuls  ces  idées  étaient  aussi  fortement  répandues  ;  et 
Hérodote^  fait  dériver  (quoique  faussement)  Geol  de  GsTvai,  à  cause 
de  l'ordre  que  les  dieux  mirent  dans  les  différentes  parties  qui  consti- 
tuent l'univers  et  de  la  manière  dont  ils  l'ont  distribué.  En  tant  que 
l'activité  intellectuelle  de  Dieu  est  manifestée  dans  la  mesure,  la 
division  et  l'ordonnance  de  la  matière  cosmique,  Platon  disait  que 


1.  Clem.  Alex.  Strom.,  5,  7.  p.  567.  —  Phitarque,  De  h.  et  Osir..  c.  lxxv. 

2.  .èammer,  Sunbgvuben  teê  Dvienti^,  vol.  I,  p.  7. 

3.  <Stu^r.  2)ie  (ï)i)iefifc{)c  9îcic()éveliivou,  p.  20. 

4.  -Çegcl,  *^]6ilofovl)ie  ter  ïtfcluvcm,  I,  p.  245.  —  5.  Liv.  il,  c-li.  i.ii. 
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Dieu  s'occupe  éternellement  de  géométrie  :  xôv  ôeov  âst  ysoiy.sTpetv  \ 
A  cause  de  l'ordre  et  des  proportions  harmonieuses  de  l'univers,  on 
le  nomma  y.oGaoç ,  ce  qui,  d'après  des  explications  d'auteurs  grecs, 
veut  dire  autant  que  toc^iç,  ordre,  et  que  y(.rxXkoq-,  beauté,  élégance; 
car  la  mesure,  comme  le  dit  Creuzer,  est  l'éternelle  loi  de  toute 
espèce  de  beauté.  Les  Romains  se  servaient  du  mot  ?7îim(/HS^  pour 
rendre  le  mot  grec  y.6ci>.oç.  Les  divinités  romaines  portaient,  comme 
celles  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  ]emodius^,  espèce  de  mesure,  et 
ce  symbole  représente  l'activité  divine  produisant,  créant,  mesurant, 
c'est-à-(iir(î  réglant  ou  ordonnant  toutes  choses.  Les  Étrusques,  chez 
lesquels  la  science  de  la  géométrie  et  de  l'arpentage  était  une  science 
sacrée,  sacerdotale  et  d'une  haute  importance,  la  reportaient  à  la 
divinité,  à  Janus^,  qti'ils  adoraient  comme  le  créateur  et  le  produc- 
teur de  toutes  choses. 

Chez  les  Hébreux,  la  puissance  créatrice  n'est  point  personnifiée 
comme  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Elle  est  confondue  avec 
la  toute-puissance,  avec  la  sagesse  du  Créateur.  Dans  le  livre  des 
Proverbes,  au  chapitre  vin,  verset  22  jusqu'au  30%  la  Sagesse  ou  l'In- 
telligence se  fait  entendre  en  ces  termes,  après  avoir  allégué  son 
existence  éternelle  :  «  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement 
de  ses  voies  ;  avant  qu'il  créât  aucune  chose,  j'étais  dès  lors.  J'ai  été 
établie  dès  l'éternité  et  dès  le  commencement,  avant  que  la  terre  fût 
créée.  Les  abîmes  n'étaient  point  encore  lorsque  j'étais  déjà  conçue  ; 
les  fontaines  n'étaient  point  encore  sorties  de  la  terre.  La  pesante 
masse  des  montagnes  n'était  pas  encore  formée;  j'étais  enfantée  avant 
les  collines.  11  n'avait  point  encore  créé  la  terre,  ni  les  fleuves,  ni 
affermi  le  monde,  ni  la  partie  la  plus  haute  de  la  cendre  de  la  terre. 
Lorsqu'il  préparait  les  cieux,  j'étais  présente;  lorsqu'il  environnait  les 
abîmes  de  leurs  bornes  et  qu'il  leur  prescrivait  une  loi  inviolable  ; 
lorsqu'il  affermissait  l'air  au-dessus  de  la  terre  et  qu'il  dispensait  dans 
leur  équilibre  les  eaux  des  fontaines;  lorsqu'il  renfermait  la  mer  dans 
ses  limites ,  et  qu'il  imposait  une  loi  aux  eaux ,  afin  qu'elles  ne  pas- 
sassent point  leurs  bornes  ;  lorsqu'il  posait  les  fondements  de  la  terre, 
j'étais  avec  lui  et  je  réglais  toutes  choses.  J'étais  chaque  jour  dans  les 
délices,  jouant  sans  cesse  devant  lui.  » 


1.  Plutarque,  Banquet,  1.  viii,  p.  2.  —  2.  Hesychius,  Suidas. 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  1.  ii,.p.  3.  —  4.  Winkeimann,  IV  vol.  de  ses  Œuvres,  p.  128. 

5.  Saint  Augustin,  De  la  Cité  de  Dieu,  4,  11. 
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L'application  constante  à  la  construction  des  temples,  et  en  général 
à  tous  les  lieux  saints,  que  les  anciens  ont  faite  de  ces  idées  sur  la 
création  et  la  formation  des  choses,  est  naturelle.  Si  les  représen- 
tations de  l'univers  étaient  regardées  comme  la  véritable  demeure 
de  la  divinité,  comme  la  vraie  constriiclion  de  Dieu,  on  devait  aussi 
nécessairement  rencontrer  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  parties 
ce  qui  constituait  la  qualité  par  excellence  du  type  modèle  :  son 
essence  divine.  Ces  monuments  devaient  donc  être  construits  jusque 
dans  leurs  plus  minutieux  détails ,  d'après  des  règles  et  des  lois.  On 
devait  retrouver  en  eux  les  chiffres,  le  nombre  et  les  dimensions,  la 
géométrie;  car  ce  n'est  que  par  ces  règles  et  ces  lois  que  l'édifice, 
imité  de  l'univers,  était  appelé  à  porter  le  caractère  réel  d'une  habi- 
tation divine.  C'est  pour  cette  raison  encore  que  des  lieux  sacrés  et 
saints,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  formés  par  un  édifice,  un  monument 
quelconque,  sont  enclos  et  indiqués  par  une  limite  suivie,  mesurée  et 
régulière. 

On  a  souvent  élevé  une  question  fort  puérile  :  si  l'Architecture 
a  tiré  l'origine  de  ses  formes  de  la  construction  en  bois  ou  de  la 
construction  en  pierre.  L'Architecture  en  général  doit  son  origine, 
son  apparence  matérielle  à  la  construction  en  bois.  Mais  chaque  nation 
a  employé  les  matériaux  qu'elle  trouvait  dans  les  localités  qu'elle 
habitait.  Ainsi,  dans  l'Inde,  l'Architecture  s'est  servie  du  l'oc,  delà 
pierre;  il  en  est  de  même  de  l'Egypte  :  de  là  l'apparence  massive  et 
lourde  des  monuments  de  ces  deux  pays.  Dans  les  grandes  plaines , 
telles  que  celles  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  et  en  général  dans  tous 
les  lieux  oi^i  il  n'y  avait  ni  pierre  ni  bois,  on  éleva  les  monuments 
en  pierre  factice,  en  briques  cuites  et  crues.  Alors  les  matériaux  affec- 
taient certaines  formes  qui  restèrent, inhérentes  à  cette  construction. 

En  Europe,  nos  premiers  monuments  d'architecture  étaient  généra- 
lement construits  en  bois;  car  l'Europe,  placée  au  nord,  et  la  dernière 
à  attirer  les  hommes  vers  elle,  était  couverte,  lorsqu'ils  y  arrivèrent, 
de  forêts  vierges  ;  et  le  bois,  par  son  abondance,  fut  par  conséquent 
préféré  à  la  pierre.  Pour  des  peuples  nomades  et  guerriers,  la  coupe 
des  bois  était  plus  facile  que  l'extraction  et  la  taille  de  la  pierre  ; 
aussi  les  monuments  primitifs  de  la  religion  des  peuples  du  Nord  ne 
se  composent  que  de  pierres  brutes,  élevées  perpendiculairement  sur 
le  sol,  ou  placées  par  rangées  symétriques.  Dans  les  temps  historiques 
de  notre  Europe,  qui  nous  sont  parfaitement  connus  par  les  écrits  de 
Grégoire  de  Tours  et  de  Bède,  de  Witekind  et  de  Dithmar,  nous  rap- 
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pellerons  que  la  plupart  des  églises,  construites  vers  l'époque  des 
rois  mérovingiens,  étaient  des  monuments  en  bois.  11  en  est  de  même 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Suède,  quoiqu'on  ait 
employé  quelquefois  aussi ,  dans  quelques  parties  de  ces  contrées , 
la  l)ii([uo  et   la  pierre. 

L' \i(hi!('('ture,  surlout  l'Architecture  religieuse,  n'a  point  tiré  son 
origine  de  la  nécessité,  ainsi  que  le  prétendent  quelques  auteurs;  car, 
en  admettant  cette  hypothèse ,  on  ferait  de.  ce  grand  art  une  pure 
industrie,  on  lui  ravirait  ses  plus  belles  prérogatives,  son  essence 
divine,  en  un  mot,  sa  poésie.  Si  elle  n'était  qu'industrielle,  elle  serait 
simple  et  sans  ornements  :  car  c'est  l'imagination,  le  génie  et  l'inspi- 
ration de  l'artiste  qui  donnent  naissance  aux  formes  nobles  et  pures. 

Ce  n't'si  point  non  ])liis  la  cabane,  connue  le  ])rétendent  d'autres 
auteurs,  (jui  a  donné  naissance  à  l'Architecture.  «  11  est  faux,  dit 
Goethe,  que  la  cabane  soit  la  première-née  des  constructions  des 
hommes.  Deux  perches  en  croix  devant,  deux  autres  derrière,  au- 
dessus  d'elles  et  en  travers  une  cinquième  en  guise  de  faîtage,  ainsi  que 
cela  se  voit  encore  journellement  dans  les  huttes  des  champs  et  des 
vignobles,  voilà  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera  toujours  une  invention 
beaucoup  plus  primitive,  et  dont  on  ne  saurait  déduire  le  moindre 
pi'inci|)e  pour  construire  seulement  un  trou  à  porcs'  ». 

1.  Gœthe,  Mémoire  sur  l'Arcliileclure  allemande^  XUX"^  vol,  de  ses  Œuvres,  p.  344. 
In-8».  Stuttgard,  1831. 
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CHAPITRE   V. 


DES    NOMBRES     EN     GENERAL 


Lorsque  l'architecte  a  conçu  dans  son  esprit  le  monument  qu'il  veut 
exécuter,  il  en  combine  les  parties  de  telle  sorte  que  l'ensemble  géné- 
ral offre  ce  qu'on  appelle  l'harmonie.  L'harmonie  n'est  autre  chose 
que  le  concours  et  l'alliance  des  détails  ,  disposés  de  manière  à  attein- 
dre le  but  proposé. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  chapitre  précédent ,  que  les  premiers  monu- 
ments exécutés  par  les  hommes  étaient  des  temples,  construits  en 
imitation  de  la  demeure  de  Dieu ,  c'est-à-dire  du  monde.  L'harmonie 
qui  existe  dans  la  nature  frappa  les  hommes,  et,  pour  s'en  rendre 
compte  et  l'exprimer,  on  se  servit  des  nombres  ;  la  synthèse  mathéma- 
tique, qui  est  la  combinaison  des  catégories  de  la  quantité  et  de  la 
qualité,  se  forma.  L'emploi  des  nombres,  de  certains  nombres  sur- 
tout, dans  tous  les  monuments  connus,  est  trop  frappant  pour  faire 
croire  que  le  hasard  seul  en  est  l'auteur;  ici  l'histoire  vient  encore  à 
notre  aide.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  fait  un  usage  symbo- 
lique des  nombres  et  des  formes,  et  du  nombre  et  de  la  mesure  en 
général.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  eu  un  système  numérique 
intimement  lié  à  la  religion  et  à  son  culte.  Ce  fait  résulte  de  l'idée 
qu'on  se  faisait  du  monde  et  d'après  laquelle  la  matiè.re  est  insépa- 
rable de  l'esprit,  dont  elle  n'est  que  l'image  et  la  révélation.  La 
matière  a  nécessairement  la  forme  et  la  dimension,  le  monde  est 
donc    une  somme  de  dimensions,  or  le    nombre  lui  convient,   et 


1.  Encyclopédie  mathématiq^ie ,  etc.,  par  A.  S.  de  Moiitferrier,  t.  I,  p.  104  et  suiv.; 
t.  IV,  p.  110  et  suiv.  —  Eéflexions  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  des 
nombres,  par  M.  Poinsot.  —  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XI. 
■Tanviev-.Tuin  1841,  p.  801  ;'i  812. 
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chaque  chose  a  son  nombre  ainsi  que  sa  forme  et  sa  dimension. 
Le  nombre  consiste  en  ce  qu'il  n'est  point  arbitraire;  il  existe  par 
des  lois  déterminées,  auxquelles  nul  ne  peut  se  soustraire.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  n'a  pas  découvert  encore  un  seul  penple  ayant  un 
autre  système  numérique  que  celui  des  décades.  Le  nombre  est  l'ex- 
pression la  |)lus  ]Hire  et  la  plus  exacte  de  loule  proportion  ;  il  réunit 
en  lui  l'impression  et  l'analogie  morales  et  matérielles  de  la  cause 
et  de  son  effet;  et  pour  cette  raison  on  peut  opposer  l'empire  des 
nombres  à  celui  des  choses,  car  les  choses  ne  sont  la  révélation  de 
l'esprit  et  de  Dieu  que  par  l'ordre,  la  justice,  la  proportion,  trois 
qualités  qui  sont  inhérentes  au  domaine  des  nombres,  qui  forment 
son  caractère,  son  essence  propre,  distinctive  et  précise. 

Les  nombres  surtout  qui  constituent  le  fondement  de  la  charpente 
du  monde  devaient  être  regardés  comme  sacrés,  étant  l'expression 
de  l'ordre  et  de  l'intelligence,  de  la  divinité  même.  Mais  si  on  se 
représentait  les  choses  matérielles  comme  une  enveloppe  de  l'imma- 
. tériel,  de  l'invisible,  si  on  se  les  figurait  comme  des  symboles,  alors 
les  nombres,  à  plus  forte  raison,  pouvaient-ils  être  considérés  comme 
cette  expression  même  de  la  divinité,  parce  qu'ils  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  manifestation  la  plus  immédiate  des  lois  divines  aper- 
çues dans  le  monde,  et  qu'en  outre  ils  conduisent  à  la  contemplation 
des  choses  métaphysiques.  Il  s'ensuit  que  les  nombres  se  prêtèrent 
facilement  à  devenir  des  symboles,  des  figures  des  idées  simples,  et 
que  toute  la  doctrine  des  rapports  moraux  et  de  leur  liaison  insépa- 
rable avec  le  monde  matériel ,  c'est-à-dire  la  philosophie,  pouvait  par 
conséquent  être  exposée  et  représentée  par  un  système  numérique. 
C'est  aussi  ce  qui  eut  lieu  pour  tous  les  anciens  systèmes  de  philoso- 
phie. Nous  voyons  dans  l'Inde  la  doctrine  de  San-Khyâ  de  Kapila  ;  le 
nom  même  de  San-Khyâ  signifie  additionner.  L'ancien  livre  chinois 
Yking,  dont  l'auteur  est  Fohi,  qui  vivait,  dit-on,  trois  mille  ans  avant 
l'ère  vulgaire,  signifie  l'unité.  Les  Chaldéens  avaient  leur  système  numé- 
rique appliqué  à  la  philosophie,  qui  était  intimement  liée  à  l'astro- 
nomie et  à  l'astrologie  fondues  avec  la  théologie.  Les  Égyptiens  étaient 
versés  dans  l'arithmétique;  leurs  livres  sont  perdus,  mais  on 
commence  à  lire  leur  doctrine  chiffrée  dans  les  monuments.  En  Grèce, 
même  longtemps  avant  Pythagore,  il  existait  un  système  de  nombre 
théologique  transmis  par  les  oracles. 

Si  le  savoir  était  le  domaine  privé  et  exclusif  des  prêtres  dans  l'an- 
tiquité, à  plus  forte  raison  la  science  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
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logie,  la  science  des  nombres  et  des  mesures  devait-elle  être  leur  préro- 
gative, surtout  dans  les  religions  primitives ,  dans  lesquelles  les  lois 
qui  régissent  la  nature  ainsi  que  le  monde  entier  sont  considérées 
comme  inséparables  du  nombre  et  de  la  mesure  et  où  elles  passaient 
pour  être  Dieu  lui-même,  il  en  fut  ainsi  chez  les  Égyptiens  :  leur  divi- 
nité Har-Hat,  le  grand  Hermès-Trismégiste,  est  une  divinité  toute 
sacerdotale;  considérée  comme  unité,  elle  représente  même  la  caste 
des  prêtres.  Le  grand  Hermès  avait  trois  formes  :  1"  Pahitnouli  (celui 
dont  le  cœur  est  bon)  ;  2°  Arihosnofri  ou  Arihosnouli  (celui  qui  pro- 
duit les  chants  harmonieux)  ;  3°  Meuï  (la  pensée  ou  la  raison).  Hermès 
est  l'inventeur  des  nombres  et  des  mesures,  ainsi  que  de  l'écriture. 


I.  DU    NOMBRE    TROIS    KT     DU    TRIA]\GLE. 

Le  nombre  un,  l'unité,  est  le  principe  des  nombres;  mais  l'unité 
n'existe  que  par  sa  connexité  avec  les  autres  nombi'es 

Tous  les  systèmes  religieux  orientaux  commencent  avec  un  êli'e 
primitif,  qui  créa  non-seulement  le  monde,  mais  qui  engendra  encore 
les  autres  divinités.  Cet  être,  chez  les  Indiens,  est  Brahma;  chez 
les  Perses,  Zerouana-Akarané  ;  chez  les  Égyptiens,  Amon  ,  l'être 
suprême  et  primordial  étant  son  propre  père. 

Quoique  cette  abstraction  n'ait  point  encoi'e  une  existence  réelle, 
elle  a  cependant  un  côté  positif,  qui  la  rend  susceptil)le  d'iuie  existence 
définie;  c'est  ce  que  les  anciens  nommaient  tttoOo;,  ce  qui  signifie  le 
désir  ou  l'action  de  la  volonté  de  sortir  de  l'abstrait,  afin  d'entrer 
dans  le  réel  ou  dans  l'action  d'être.  Cette  qualité  positive  du  grand 
tout  abstrait  est  l'unité  abstraite  to  e'v,  qui  n'étant  telle  que  par  elle- 
même,  c'est-à-dire  d'une  manière  abstraite  et  non  d'une  façon  définie, 
a  été ,  pour  cette  raison  ,  nommée  par  les  anciens  simplement  le 
nombre. 

Dans  les  systèmes  panthéistiques  où  la  divinité  est  confondue  comme 
unité  dans  le  tout ,  elle  porte  aussi  le  nom  d'unité.  Avec  l'idée  du  nom- 
bre existe  naturellement  aussi  celle  du  nombre  isolé  et  séparé.  Car  le 
nombre  en  lui-même  n'existe  que  par  la  suite  des  différents  nombres.  Le 
n(5mbre  un,  ou  l'unité  to  â'v,  le  nombre  en  lui,  devient  nécessaire- 
ment l'unité  -h  w,ovàç,  le  nombre  un. 

L'unité,  en  tant  que  nombre  primordial  véritable,  peut  être  regardée 
comme  principe  et  source  de  toute  la  série  des  nombres,  et  elle  peut 
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être  confondue  avec  le  nombre  en  lui-même.  L'imité  est  employée  de 
préférence  cependant  pour  désigner  la  divinilê, commv  imité  qui  n'umit 
et  embrasse  tout  en  elle  ' . 

L'unité  n'est  ce  qu'elle  est  ([ue  par  le  nombre  deux,  sans  lc(|ucl 
elle  reste  identique  avec  le  toul,  identique  avec  le  nombre  en  lui- 
même.  La  nature  du  nombre  deux  dans  son  rapport  avec  l'unité 
(exprime  la  divisitm,  la  différence;  ce  nombre  devient  le  signe  naturel 
de  l'opposition,  et,  comme  toute  dissidence,  toute  scission  porte 
l'empreinte  de  l'imperfection  et  de  ce  qui  est  inacbevé,  il  est  même 
le  représentant  de  la  ruine  et  de  l'anéantissement.  Dans  la  réalité, 
le  nombre  deux  indi(jiie  la  matièn;  connue  unité  en  opposition  de 
l'esprit  et  de  Dieu,  comme  l'élément  femelle  opposé  à  l'élément  nuile, 
coumie  le  rovjaiune  des  ombres  et  des  morts  en  opposition  au  séjour 
des  vivants.  Le  nombre  deux  représente  encore  la  nuit,  le  contraire 
du  jour;  riiumidité  et  son  représentant  la  lune;  le  contraire  du  feu 
et  de  la  cbaieur,  le  soleil  ;  il  représente  encore  ce  qui  est  périssable, 
le  contraire  de  ce  qui  est  éternel.  Dans  l'imagination,  le  nombre  deux 
représente  le  contraire  de  ce  (pii  est  juste  et  bon  :  il  désigne  le  faux 
et  le  mauvais.  Comme  le  nombre  deux  e.st  le  premier  nombre  pair, 
on  le  considère  comme  racine,  comme  source,  comme  représentant 
de  tout  ce  qui  est  droit  et  direct. 

L'inscription  de  l'empereur  Vu,  de  l'année  2200  avant  l'ère  vul- 
gaire, est  fort  remarquable;  elle  contient  des  boules  blancbes  et  des 
boules  noires.  Les  blancbes  représentent  les  nombres  pairs  :  2,  h,  6,  8, 
et  les  noires  les  nombres  impairs  :  1,  3,  5,  7,  0.  Le  nombre  pair  ligure 
tout  ce  qui  est  incomplet  :  le  froid,  la  nuit,  la  lune,  l'eau,  la  terre,  la 
femelle,  la  maladie,  le  malbeur.  Le  nombre  impair,  au  contraire, 
désigne  le  parfait,  le  soleil,  le  feu,  le  ciel,  la  cbaieur,  le  jour,  le  mâle. 

La  différence  pure  qu'établit  la  nature  du  nombre  deux  n'existe 
plus  lorsqu'on  y  ajoute  une  troisième  unité  pour  l'opérer.  L'anéan- 
tissement de  la  division  ou  différence  pure  opérée  par  une  troisième 
unité  redevient  toutefois  par  lui-même  une  unité.  Mais  elle  n'est  plus 
la  même,  elle  n'est  plus  l'unité  vague,  indéterminée,  dans  laquelle 
il  n'y  a  pas  eu  d'intervention  ;  elle  n'est  plus  l'unité  identique  avec  le 
nombre  lui-même,  et  duquel  sont  sortis  le  nombre  deux  et  l'oppo- 
sition ;  mais  elle  devient  l'unité  dans  laquelle  il  y  a  eu  une  interven- 


1.  Voyez  Jean  Laurentius  Lydus,   De  Mensibus.   Cet  auteur  vivait  au  vi''  siècle  île 
l'ère  vuluraire. 
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tion,  qui  a  absorbé  en  elle  et  anéanti  en  même  temps  l'unité  véritable, 
définie  et  parfaite.  C'est  cette  unité  que  représente  le  nombre  trois. 
Pour  cette  raison,  on  la  nommait  tout  uniment  un.  Elle  devint  la 
première  unité  \  et  représente  en  général  l'action  d'être,  ce  qui  existe, 
ce  qui  est  par  soi-même,  et  ce  qui  est  parfait.  Car  la  perfection 
demande  avant  tout  l'intégrité,  elle  demande  à  être  un  tout  complet 
et  limité  en  lui-même.  Dans  la  réalité,  l'unité  est  le  grand  tout  du 
monde  qui  contient  les  trois  parties  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  la  mer  ; 
du  monde  supérieur,  moyen  et  inférieur.  Le  temps  se  meut,  comme 
toutes  choses,  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Tout  ensemble 
réel  dans  l'espace  et  dans  le  temps  a  son  commencement,  son  milieu  et 
sa  fin.  De  sorte  que  la  triplicité  divisible  de  toutes  choses  était  une  ques- 
tion décidée  chez  les  anciens,  elle  était  même  devenue  un  proverbe  -. 
Dans  l'esprit,  le  nombre  trois  est  celui  dans  lequel  la  conception  pour- 
suit sa  course,  c'est  pour  cette  raison  que  tout  ensemble,  toute  per- 
fection le  possède  au  plus  haut  degré.  Mais  comme  l'idée  la  plus 
noble,  la  plus  élevée  et  la  plus  large  est  l'idée  de  la  divinité,  qu'elle 
est  l'idée  primordiale,  que  de  plus,  toutes  choses,  tant  dans  la  réalité 
que  dans  l'esprit,  dérivent  de  l'Être  supi:ême ,  et  qu'à  lui  appar- 
tient exclusivement  toute  existence  réelle  et  parfaite,  le  nombre  trois 
est  devenu  le  véritable  nombre  céleste,  saint  et  sacré,  le  signe  de 
l'Être  divin,  celui  de  sa  nature.  11  s'ensuit  que  tout  ce  qui  est  une 
image,  une  représentation,  un  reflet  quelconque  de  la  divinité,  ou 
tout  ce  qui  a  un  rapport  direct  avec  elle,  a  l'empreinte  du  nombre 
trois,  dans  lequel  s'accomplit  en  général  tout  ce  qui  est  sacré  ou 
divin. 

Le  triangle,  parmi  les  surfaces,  est  la  forme  qui  correspond  au 
nombre  trois:  il  a  la  même  signification.  Si  le  nombre  trois  est  le 
premier  entre  tous  les  nombres,  de  même  aussi  le  triangle  est-il  le 
premier  entre  toutes  les  formes  ;  car  le  point  et  la  ligne  ne  sont  que  des 
choses  imparfaites  :  il  faut,  dans  l'étendue,  les  trois  dimensions  pour 
qu'un  objet  soit  complet.  Le  triangle,  quoique  composé  de  trois  lignes 
et  de  trois  angles,  forme  cependant  un  tout  complet  et  indivisible. 
Tous  les  autres  polygones  ne  peuvent  être  divisés  qu'en  triangles  et 
composés  que  de  triangles.  Ces  derniers  sont  donc  les  types  primitifs 


1.  Jamblique,  Vita  Pijth.,  1,  28.    —    Justin,    Mart.,   p.  379.    —    Joh.  Laur.  Lyd., 
De    Mensibus,  2,  7;  id.,  4,  44.  —  Psellus,  I,  p.  2. 

2.  MaximusTyr.,  Diss.  XXIV. 
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(jiii  .s(!i-v('iil.  à  la  conslniction  des  aiilrcs  surfaces,  el  c'est  pour  celU; 
raison  encore  que  la  figure  du  triangle  est  le  symbole  de  l'existence 
de  la  divinité,  ainsi  que  celui  de  sa  puissance  productrice. 

Dans  les  anciennes  religions,  nous  voyons  partout  la  trinité,  le  dieu 
en  trois  personnes.  Chez  les  Indiens,  Brahma,  Vischnou,  Schiwa,  le 
créateur,  le  conservateur  et  le  destructeur;  chez  les  Bouddhistes, 
Bouddha,  Dharnias  et  Sangghas,  comme  compris  dans  la  révélation,  la 
parole  révélée  elle-même,  la  foule  des  croyants  (pii  suit  cette  i)arole. 
Chez  les  Chinois,  dans  le  livre  de  l'Unité,  dans  le  Y-king,  la  raison, 
l'unité  crée  le  nombre  deux,  qui  produit  le  nombre  trois;  ce  dernier 
a  créé  toutes  choses  '.  Chez  les  Chaldéens,  les  Babyloniens  et  les  Phé- 
niciens, la  dualité  en  deux  natures,  Thaute  et  Apasson ,  crée  la  trinité 
Anos,  Illinos  et  Aos-.  Selon  Sanchoniaton,  chez  les  Phéniciens,  le  Chaos 
engendre  le  premier  être;  sa  trinité,  Ulomus,  Olusoros  et  Elun,  est  la 
lumière,  le  feu  et  la  (lannne^.  Chez  les  Égyptiens,  Ainon  est  l'être 
primordial;  la  triade  est  formée  d'Ainon ,  le  mâle  et  le  père,  de 
Moutli,  la  femelle  et  la  mère,  et  de  Khons,  le  fils  enfant^.  Chez  les 
Perses,  entre  Ormouzd  cl  Ahriuian,  émanés  de  Zérouana  Akarané, 
nous  voyons  un  être  inttirmédiaire,  nommé  Mithras  par  Plutarque. 
C'est  ce  que  prétend  Zoroastre,  ajoute-t-il,  qui  vivait  cinq  mille  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  '.  La  théogonie  des  Grecs  est  en  partie  com- 
posée d'éléments  orientaux.  La  religion  de  l'île  de  Samothrace  nomme 
comme  trinité  Axieros,  Axiokersa  et  Axiokersos,  qui  a  tout  produit®. 
La  théogonie  des  Grecs  primitifs  est  très-simple  et  en  même  temps 
très-savante.  Zeus  est  l'unité;  Dioné  est  son  épouse  :  l'enfant  est  le 
monde  produit.  La  théologie  des  Pélasges  s'était  réfugiée  et  conservée 
dans  la  religion  de  Samothrace.  Elle  enseignait  les  trois  hypostases 
de  Dieu.  Dans  la  religion  olympique  de  l'àge  héroïque  ou  féodal,  on 
voit  la  trinité  de  Zeus,  Pluton  et  Poséidon,  le  ciel,  la  terre  et  la  mer. 
Chez  les  Orphiques '',  il  y  avait  Zeus;  comme  renfermant  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin,  il  était  nommé  itkzio^.  La  triade  étrusque 
adoptée  par  les  Italiques  était  Jupiter,  Junon,  Minerve. 


1.  (Stufir,  Tic  diincfifitc  9îcirfiJrctigion,  p.  6  et  suiv. 

2.  ©ovveê,  a)ii)tt}cngefc(nc{)tc,  vol.  I,  p.  309,  311. 

3.  ©ôrrcé,  ibid.,  vol.  II,  p.  451,  452. 

4.  Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  p.  156. 

5.  Plutarque,  De  Is.  et  Osir.,  cap.  xla'i. 

6.  ®cf)elling,  Die  @cttt)eit€n  wn  Samctl)vacc,  1815,  p.  .39,  116,  note  117. 

7.  Platon,  Lots,  1.  iv. 
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II.  DU    NOMBRE     QUATRE     ET    DU    CUBE. 

Le  nombre  quatre,  considéré  dans  son  rapport  avec  le  nombre  trois, 
semble  en  être  sorti  immédiatement;  il  semblerait  même  qu'il  a  été 
déterminé  par  le  nombre  trois.  Mais  si  ce  dernier,  pris  comme  l'unité 
fondamentale  et  réelle,  indique  l'Être  suprême  et  tout  parfait,  il  faut 
que  le  nombre  quatre  représente  ce  qui  en  est  émané  et  ce  qui  est  sous 
sa  dépendance.  Nous  avons  vu  que  le  nombre  trois  est  l'apanage  de 
l'action  divine  qui  crée,  qui  produit;  le  nombre  quatre  est  le  signe 
de  ce  qui  est  créé.  En  un  mot,  si  le  nombre  trois  est  le  nombre  de 
Dieu,  le  nombre  quatre  est  celui  de  la  nature,  la  somme  de  tout  ce  qui 
est  créé,  du  monde  entier. 

L'univers,  en  effet,  porte  en  lui  le  nombre  quatre  dans  ses  deux 
formes  les  plus  générales,  dans  le  temps  et  l'espace.  II  y  a  quatre 
éléments,  quatre  points  cardinaux,  et,  ainsi  que  l'étendue  immense, 
chaque  espace  se  meut  dans  le  nombre  quatre,  parce  qu'il  faut  ce 
nombre  à  chaque  corps  pour  son  étendue.  Le  nombre  quatre  est  par 
conséquent  le  nombre  de  la  corporéité.  Il  est  encore  celui  de  la  divi- 
sion du  temps,  en  tant  que  la  période  première  du  jour  et  de  la  nuit 
contient  en  elle  les  autres  subdivisions  du  matin,  du  midi,  du  soir 
et  de  la  nuit.  L'année  aussi  a  quatre  saisons  :  le  printemps,  l'été,  l'au- 
tomne et  l'hiver.  Les  quatre  éléments,  les  quatre  points  cardinaux, 
les  quatre  divisions  du  temps  forment  la  base  de  l'ordre  et  de  la  régu- 
larité de  l'univers.  La  forme  carrée,  exprimant  cette  régularité,  était 
devenue  la  plus  belle  de  toutes.  Les  anciens  l'appelaient  xd(7[xoç, 
c'est-à-dire  le  type  accompli  et  la  somme  de  toute  beauté.  Le  nombre 
quatre  est  celui  de  la  révélation  divine,  et,  en  dernier  lieu,  Dieu,  dit-on, 
s'est  servi  de  quatre  évangélistes ,  dont  les  symboles,  du  lion,  de 
l'aigle,  du  taureau  et  de  l'ange,  représentent  la  puissance,  la  rapidité,  la 
sagesse  et  la  beauté.  Le  polyèdre  ou  corps  solide  qui  correspond  au 
nombre  quatre  est  le  cube,  terminé  de  tous  côtés  par  des  faces  car- 
rées qui  ont  quatre  lignes  comme  périmètre  et  quatre  angles.  Le  lieu 
très-saint  du  temple  de  Salomon ,  h.  Jérusalem ,  était  un  carré  de  vingt 
coudées.  La  hauteur étaitégalementdevingt  coudées.  Il  formaituncube. 

Chez  les  Indiens,  le  Upnekhat  établit  la  reproduction  de  quatre 
manières.  Les  figures  de  la  trinité,  Brahma  surtout,  ont  quatre  têtes, 
quatre  bras,  quatre  jambes.  Ce  peuple  se  figurait  le  monde  sous  la 
i.  7 
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forme  d'un  carré.  Le  Ramayana  fait  supporter  le  inoiide  par  quatre 
êtres  placés  aux  quatre  points  cardinaux  :  à  l'est,  Indra  ;  au  sud,  Yama  ; 
à  l'ouest,  Varana  ;  au  nord,  Kouvero.  Nous  citerons  encore  ici  le  carré 
mystique,  le  signe  de  Saturne,  le  signe  des  planètes,  généralement 
répandu  dans  l'Inde  et  qu'on  regarde  comme  un  talisman  ou  qu'on 
porte  comme  amulette.  Le  plus  simple  de  ces  carrés  se  compose  de 
neuf  nombres  primitifs,  placés  sur  trois  rangs  et  disposés  de  telle 
sorte  que  le  produit  de  chacun,  même  des  diagonales,  forme  le  nombre 
quinze  : 


6 

7 
3 

2 

1 

y 

8 

4 

Le  nombre  cinq  est  nécessairement  au  centre.  11  est  regardé  comme 
l'âme  du  monde.  Les  pythagoriciens  l'appellent  voù;. 

Dans  le  système  religieux  des  Égyptiens  nous  retrouvons  encore  le 
nombre  quatre.  Après  Amon ,  composé  de  la  trinité  d'Amon ,  de 
Mouth  et  de  Khons,  suivent  quatre  couples  de  divinités  qui  ne  sont 
autres  que  la  personnification  des  principes  par  lesquels  le  monde 
commence  à  exister,  ce  sont  :  le  feu  et  l'eau,  le  ciel  et  la  terre,  le 
soleil  et  la  lune,  le  jour  et  la  nuit  '.  Le  nombre  quatre,  admis  pour  la 
disposition  régulière  du  monde,  semble  paraître  surtout  dans  le  sistre. 
C'était  un  instrument  circulaire  au  sommet,  auquel  étaient  adaptés 
quatre  petits  bâtons  qu'on  mettait  en  mouvement  :  car  la  partie  du 
monde,  dit  Plutarque-,  qui  commence  et  qui  finit,  est  embrassée 
par  le  disque  de  la  lune.  Dans  ce  disque  tout  est  mis  en  mou- 
vement et  changé  par  les  quatre  éléments  :  le  feu,  la  terre,  l'eau 
et  l'air.  On  battait  la  mesure  sur  le  sistre,  pendant  la  musique 
sacrée,  pour  indiquer  la  mesure,  c'est-à-dire  les  lois,  l'ordre  de  la 
nature.  Cette  musique  rappelle  encore  la  quadruple  harmonie  indienne 
du  monde.  Le  nombre  quatre  a  servi  de  base  à  la  division  politique, 
en  classes,  chez  les  Égyptiens.  Thoth,  le  Mercure  égyptien  ^,  dont  la 


1.  ©ôrrcê,   9JÎ!jt^eiujefd)id)tc,  IP  vol.,  p.  369.  —  2.   De  Osiride  et  IsiJe,  cap.  i.xiii. 
3.  Cliaiupollioii,  Letlres,  etc.,  p.  150. 
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trinité  forme  l'intelligence  personniliée,  qui  est  l'auteur  des  règles  et 
des  lois  par  lesquelles  le  monde  a  reçu  son  ordre,  sa  re'gularité,  con- 
tient aussi  l'idée  de  la  révélation.  11  est  le  dieu  moral,  il  est  non- 
seulement  l'inventeur  de  toutes  les  sciences,  mais  encore  de  la  parole 
et  de  l'écriture,  qui  sont  les  instruments  les  plus  innncdiats  d'une 
révélation  divine.  Hermès  est  le  logos  dans  ses  deux  principales  signi- 
fications, la  raison  et  la  parole.  11  coïncide  avec  le  Bouddha  indien. 
Artémidore  d'Éphèse  le  nonmie  tout  uniment  TSTpaywvo;  '.  Ses  insignes 
sont,  comme  ceux  de  Bouddha,  le  nombre  quatre  et  le  carré.  Les 
plus  anciennes  statues  de  Mercure  ne  sont  que  des  polyèdres  carrés, 
dont  la  hauteur  augmenta  dans  la  suite  et  qui  furent  surmontés  d'un 
buste.  Les  Grecs  les  appelaient  des  Hermès.  Les  livres  écrits  de  la 
révélation  des  Égyptiens,  les  livres  d'Hermès,  qui  contenaient  la 
volonté  des  dieux,  étaient  divisés,  comme  ceux  des  Indiens,  en  quatre 
parties  -. 

Chez  les  Pythagoriciens,  le  xerpaxTÙç  ,  quatcrnio,  quatre,  était  non 
seulement  regardé  comme  l'unité,  le  nombre  primordial  de  toutes 
choses,  mais  plus  particulièrement  comme  l'expression  du  xoc[jloç, 
modus  et  ratio,  la  mesure,  la  quantité  et  l'ordre,  la  disposition,  en  un 
mot,  le  monde  ordonné  par  le  nombre  et  la  dimension,  le  type  et  la 
sonnne  de  l'ordre,  de  ce  qui  est  réglé  par  des  lois.  En  dernier  lieu 
enlin,  nous  rappellerons  que  tous  les  paradis,  la  première  création 
de  Dieu,  la  plus  immédiate,  sont  carrés;  ils  contiennent  encore  quatre 
grands  fleuves. 

L'antiquité  grecque  donnait  aussi  une  signification  spéciale  au 
nombre  quatre.  Xuthos,  gendre  de  l'Athénien  pélasgique  Erechthée, 
établit  la  tétrapole  athénienne  d'Oinoe,  de  Marathon ,  de  Probalin- 
thos  et  de  Trikorythos.  Les  Dorions  habitaient  une  tétrapole  décrite 
par  Strabon  :  c'était  Erineos,  Boion,  Pindos  et  Kytinion. 


111.  DU     NOMBRE     CINQ. 

Le  nombre  cinq  est  la  moitié  de  la  décade  ou  dizaine,  nombre  com- 
posé de  dix.  Il  en  forme  le  milieu,  le  centre,  et  le  divise  en  deux 
moitiés  égales.  En  lui  est  contenu  le  nombre  pair  deux  et  le  nombre 

1.  Oneirucriticon,  oit  Traité  des  Songes,  2,  37.  Artémidore  vivait  au  il"  siècle  de  l'ère 
vulgaire. 

2.  Clemeut  d'Alexandrie.  Stromales,  6,  4,  \).  757. 
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impair  trois,  qu'il  réunit  pour  en  faire  un  ensenil)le.  Le  nombre  cinq 
considéré  dans  son  rapport  avec  la  dizaine  apparaît  comme  le  demi- 
nombre  fracturé  de  cette  dernière,  il  représente  la  perfection  à  moitié, 
au  degré  inférieur.  Comme  centre  de  la  première  décade,  le  nombre 
cinq  représente  aussi  le  centre  de  ce  que  la  dizaine  SNinbolise,  c'est- 
à-dire  l'univers ,  et  en  tant  que  la  vie  d'une  chose  sort  de  son  centre, 
de  son  milieu,  le  nombre  cinq  est  la  source  de  vie  ou  l'âme  du  monde. 
Comme  nombre  impair,  le  nombre  cinq  se  rapporte  avec  ce  que  nous 
avons  dit  du  nombre  trois.  Nous  avons  déjà  parlé  du  carré  mystique 
des  Indiens  divisé  en  neuf  carrés,  et  dont  le  centre  contenait  le  nom- 
bre cinq.  Les  Indiens  admettent  cinq  éléments  comme  puissances 
organiques  de  l'univers.  Les  Chinois  aussi  fonl  ini  emploi  du  nombre 

cinq. 

Parmi  les  nombres ,  disent-ils,  trois  répondent  au  ciel,  deux  à  la 
terre,  qui,  pris  ensemble,  produisent  cinq,  et  ce  nombre  prend  le 
milieu,  se  place  au  centre,  et  tout  autour  se  trouvent  les  huit  autres , 
chacun  à  sa  place,  et  dans  le  cercle  des  trigrammes.  L'opinion  des 
Orientaux  sur  les  facultés  organiques  de  l'univers,  l'âme  du  monde, 
qui  donne  la  vie,  était  intimement  liée  au  nombre  cinq  dont  se  for- 
maient les  planètes.  Chez  les  Perses,  ces  astres  s'appelaient,  après 
la  lune  et  le  soleil,  Taschter,  Mithra,  Satévis,  Venant,  Haftorang'. 
Chez  les  Égyptiens  aussi  le  nombre  cinq  était  vénéré  particulièrement. 

Mercure,  dit  Plutarque,  ayant  joué  aux  dés  avec  la  Lune,  lui  gagna 
la  soixante-dixième  partie  de  chaque  jour  ;  de  là  se  formèrent  cinq 
jours,  qui  furent  joints  aux  trois  cent  soixante  et  qui  s'appellent 
encore  aujourd'hui  jours  complémentaires  chez  les  Égyptiens.  C'est 
pendant  ces  jours  qu'on  célèbre  la  naissance  des  dieux  ^. 

Le  nombre  cinq,  comme  symbole  de  l'âme  du  monde,  s'appelait 
voij;.  Comme  représentant  la  demi-perfection  ou  l'avant-degré  de  la 
perfection  divine  (la  dizaine),  il  fut  même  nommé  demi-dieu  ^ 


IV.     —     DU    NOMBRE     SEPT. 

Le  nombre  sept  est  composé  de  trois  et  de  quatre  et  se  rapporte  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deux  nombres.  Trois  est  l'expression  de 

1.  3.  ®.  M^obe,  2)ic  fieilige  Sage,  k.  bcr  SSattrer,  Sittcr  uiib  "^icvfcr,  p.  255.  1820. 

2.  De  Iside,  etc.,  c.  xii. 

3.  Auonymus  apud  Meursium  Deu.  Pjthag.,  vu,  p.  09. 
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Dieu  :  quatre,  celle  du  monde  ;  le  nombre  sept  représente  donc  Vai- 
llance de  Dieu  avec  le  monde.  Mais,  comme  les  idées  de  Dieu  et  du 
monde  forment  l'opposition  la  plus  générale,  le  nombre  sept  signifie 
encore  l'alliance  de  Dieu  avec  le  monde,  ou  son  rapport  direct  avec 
Dieu,  l'alliance,  l'union,  l'accord,  Vharmonie  enfin;  c'est  encore  pour 
cela  que  le  nombre  sept  est  devenu  le  nombre  religieux,  sacré  et 
sacerdotal,  introduit  en  même  temps  dans  le  culte.  Le  nombre  qui 
exprime  l'alliance  de  Dieu  est  le  symbole  du  salut,  du  bien-être,  de  la 
bénédiction.  Il  est,  par  conséquent,  encore  le  nombre,  le  représentant  de 
la  paix.  Dans  la  flûte  à  sept  tuyaux  et  qui  est  l'attribut  du  dieu  Pan, 
la  personnification  du  (jrand  tout,  il  représente  la  plus  parfaite 
harmonie. 

Les  sept  tuyaux  de  cette  flûte,  dont  l'un  est  toujours  plus  long  que 
l'autre,  pour  produire  la  différence  des  sons,  répondent  aux  sept  pla- 
nètes qui  se  meuvent  à  diverses  distances  l'une  de  l'autre  ;  les  plus 
courtes  répondent  à  la  Lune,  les  plus  longues  à  Saturne.  Le  même 
souffle  du  ciel  enflammé  passe  à  travers  les  sept  globes ,  et  produit 
l'accord  des  sept  sphères  concentriques  * .  Cette  idée  est  aussi  le  principe 
des  hymnes  des  prêtres  égyptiens  sur  Hermès ,  auteur  et  promoteur 
de  toute  espèce  d'ordre.  Ces  hymnes,  sans  paroles,  se  composaient  de 
sept  sons  différents,  formaient  un  ensemble  harmonieux,  et  devaient 
représenter  les  sept  puissances  primordiales  de  l'univers,  les  sept 
sons  de  l'harmonie  universelle  -.  Dans  la  théologie  égyptienne,  ces 
sept  puissances  venaient  à  la  suite  de  la  trinité  suprême;  et  de  Pan, 
l'Amon  générateur,  qui  unissait  tous  les  dieux ,  et  qui  était  le  hui- 
tième. Le  peuple  égyptien  était  divisé  en  sept  classes  ^  ;  etici  encore  nous 
devons  rappeler  la  lyre  à  sept  cordes  d'Apollon.  Selon  la  mythologie 
grecque,  la  lyre  a  été  inventée  par  Hermès ,  ensuite  elle  est  passée  à 
Apollon.  Pythagore,  a  fait  de  la  lyre  le  symbole  de  son  xoc(j,o;,  et  il 
fut  ravi  de  joie  lorsqu'il  découvrit  l'harmonie  de  ses  sphères.  Les  sept 
cordes  de  la  lyre  représentent,  sans  en  douter,  le  nombre  de  planètes, 
dont  la  course  cadencée  ou  la  danse  dans  la  voûte  du  ciel  figure 
l'harmonie  de  l'univers''.  Chez  les  Hébreux  le  sabbat,  qui  est  le 
septième   jour,    la    circoncision    qui   se  fait    un    nombre  égal    de 


1.  (Sveujev,  (gtjmbcUt,  t.  III,  p.  245,  248. 

2.  Demetrius  Phalerius,  de  Elocut.,  8,  7,  apud  Meursium  Den.Pyth.,  c.  ix,  p.  91. 
Eusebius,  Prœp.  ii,  6,  fragment  d'un  hymne  dans  lequel  Hermès  parle  lui-même. 

3.  Hérodote,  1,  n,  ch.  clxiv. 

4.  aSauv,  ©i^mt'olit  unb  SDÎiçt^oïogic,  u.,  vol.  II,  part,  i,  p.  314,  315 


102  CHArMTRK    CINOUIEMK. 

jours  après  la  naissance,  les  trois  grandes  fêtes,  celles  de  Pâques,  des 
moissons  et  des  tabernacles,  qui  duraient  chacune  sept  jours  ,  et  dont 
les  sacrifices  consistaient  en  sept  agneaux;  l'offrande  de  Balaam 
apportée  sur  sept  autels,  et  consistant  en  sept  taureaux  et  en  sept 
béliers  ;  toutes  ces  choses  prouvcint  que  ce  peuple  regardait  le  nombre 
sept  comme  celui  de  la  propitiation  ,  comme  celui  de  h)  n'-conciliation. 


V.  —  DU    NOMBRE    DIX. 

Le  nombre  dix  termine  la  série  des  nombres  primitifs  et  fondamen- 
taux. Comme  le  système  numérique  consiste  en  décades,  et  que  la 
première  sert  de  type  aux  autres,  qui  se  répètent  à  l'infini,  l'essence 
du  nombre  s'est  développée  complètement  dans  la  première  décade, 
et  sa  signification  a  complété  sa  course.  Le  nombre  dix  ,  qui  contient 
et  qui  réunit  toutes  les  unités  en  lui,  est,  par  conséquent,  le  symbole 
de  V accomplissement  de  la  perfection  même. 

Comme  le  nombre  dix  n'est  pas,  ainsi  que  les  nombres  trois  et 
quatre,  le  représentant  des  deux  idées  fondamentales  de  toute  religion 
et  de  toute  réllexion  humaine;  comme  le  nombre  dix,  disons-nous, 
ne  peut  servir  de  symbole,  qu'il  indique  plulî)t  une  qualité  particu- 
lière et  déterminée,  qui  convient  à  l'une  ou  à  l'autre  chose,  à  l'ac- 
complissement ou  à  la  perfection,  son  usage  n'est  naturellement  pas 
aussi  fréquent  que  l'emploi  des  autres  nombres.  Les  exemples  ne 
manquent  cependant  pas.  Nous  n'en  citerons  que  quelques-uns  :  chez 
les  Étrusques,  l'époque  du  monde  se  divisait  en  dix  périodes  ;  un 
oracle  divin  fixa  une  durée  de  dix  siècles  à  l'état  d'Étrurie.  Les 
habitants  du  Thibet  admettent  dix  régions  du  monde.  En  Egypte, 
Osiris  poursuit  sa  course  accompagné  de  neuf  vierges  qui  s'occupaient 
de  musique  (l'harmonie)  et  de  danse.  En  Grèce,  Apollon  Musagète 
dirige  les  neuf  Muses.  Chez  les  Romains  nous  voyons  les  centurions, 
les  décemvirs  et  les  décurions.  Chez  les  Hébreux ,  les  dix  commande- 
ments de  la  loi  de  Moïse. 


VI.    —   DU    NOMBRE    DOUZE. 

Le  nombre  douze  est  en  dehors  de  la  décade  :  il  n'est  donc  pas  un 
nombre  primitif,  mais  complexe  ou  composé.  Sa  signification,  par 
conséquent,  ne  peut  pas  être  développée  par  la  position  de  ce  nombre 
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dans  la  dizaine.  Sa  signification  est  dérivée,  et  nécessairement 
dérivée  des  n(3mbrcs  qui  le  forment.  Ces  nombres  sont  ceux  qui , 
additionnés  ensemble,  produisent  le  nombre  sept.  C'est  le  nombre 
trois  et  le  nombre  quatre,  qui,  dans  le  nombre  sept,  ne  font  que 
s'unir,  s'associer.  Mais  dans  le  nombre  douze,  le  nombre  trois  et  le 
nombre  quatre  se  réunissent  de  façon  que  le  quatre  domine,  et  qu'il 
embrasse  le  trois.  Le  nombre  douze  est  par  conséquent,  un  quatre, 
mais  qui,  par  l'admission  du  trois,  reçoit  en  lui  une  qualité  précise. 
Le  nombre  douze  ne  désigne  pas,  comme  le  nombre  sept,  l'alliance 
et  le  rapprocbement  de  Dieu  et  de  la  terre,  mais  une  communauté 
dans  laquelle  Dieu  forme  le  centre,  une  communauté  dans  laquelle  il 
se  révèle  un  ensemble  qui  se  meut  d'après  une  ordonnance  divine. 

Nous  ne  citerons  ici  que  l'emploi  du  nombre  douze  sans  entrer  dans 
les  détails  de  sa  signification,  que  nos  lecteurs,  d'ailleurs,  saisiront 
au  premier  coup  d'œil.  Les  douze  planètes  du  ciel  dans  une  antiquité 
reculée,  les  douze  mois,  les  douze  heures,  les  douze  signes  du  zodiaque, 
les  douze  grandes  divinités  chez  presque  tous  les  peuples ,  les  douze 
tribus  hébraïques ,  les  anciens  douze  nomes  et  les  douze  palais  compo- 
sant le  labyrinthe  d'Egypte,  les  douze  tables  des  constellations  pour 
les  heures  de  chaque  mois  de  l'année,  au  tombeau  de  Rhamsès  Méia- 
moun  à  Thèbes,  les  douze  tribus  d'habitants  primitifs  des  environs 
de  Delphes ,  les  douze  villes  confédérées  des  Ioniens  sur  la  côte  de  la 
Carie,  les  douze  travaux  d'Hercules,  les  douze  prophètes,  la  loi  des 
douze  tables  à  Rome,  les  douze  apôtres ,  les  douze  compagnons  de 
Charlemagne,  les  douze  pairs  de  France,  etc.  ' 

1.  Voyez  aussi  sur  les  nombres  le  chapitre  premier  de  la  Tliéoloçiie  rosmogonique. 
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CONSIDERATIONS    GENERALES. 

L'histoire  de  rArchitecture  doit  commencer  par  celle  du  peuple  qui 
a  constitué  le  plus  ancien  État  politique  connu  et  qui  a  laissé  aussi 
les  plus  anciens  monuments  d'architecture;  quelles  que  soient  l'obscu- 
rité et  l'incertitude  de  son  histoire  primitive,  qui  remonte  pour  ainsi 
dire  aux  premiers  âges  des  sociétés,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  eut 
une  influence  et  une  action  plus  ou  moins  directes  sur  l'ensemble  de 
la  civilisation  de  tous  les  peuples  de  race  ariane  de  l'occident  de  l'Asie 
et  du  sud-est  de  l'Europe.  Toutefois,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances historiques  sur  les  temps  reculés  de  l'histoire  des  hommes,  il 
est  impossible  de  tracer  avec  précision  les  étapes  de  cette  influence 
et  de  cette  action  ;  mais  les  monuments  et  leur  ornementation  sont 
là,  devant  nos  yeux,  pour  nous  les  enseigner  d'une  manière  géné- 
rale et  indubitable  au  moyen  de  la  comparaison.  Plus  nous  avançons 
et,  plus  aussi  l'histoire  des  Pharaons  se  développe  et  se  complète.  De 
grandes  conquêtes  scientifiques  ont  été  faites  depuis  un  demi-siècle 
dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'Egypte;  car  c'est  de  ce  pays  que 
nous  parlons  en  ce  moment. 

Pour  saisir  et  comprendre  le  développement  et  la  haute  antiquité 
de  l'art  monumental  égyptien,  il  faut  se  reporter  à  l'histoire  primi- 
tive de  l'Egypte,  à  l'époque  où  les  continents  n'avaient  point  encore 
leurs  formes  et  leurs  contours  actuels.  Dans  la  section  sur  la  migra- 
tion des  peuples,  nous  avons  déjà  parlé  des  indices  géologiques  qui 
témoignent  en  Asie  du  séjour  de  l'Océan  sur  les  vastes  steppes  qui 
I.  8 
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s'étendent  du  pied  oriental  des  monts  Durais  vers  l'osl.  Un  immense 
golfe  formait  une  profonde  échancrure,  comprenant  la  mei'  Caspienne, 
s'étendant  également  vers  l'est  et  baignant  le  versant  septentrional 
des  montagnes  qui  limitent  le  plateau  de  l'Iran  au  nord.  Ce  golfe 
s'étendait  aussi  sur  le  Pont-Euxin  ou  mer  Noii-e. 

Il  est  probable  que  les  premières  migrations   d'hommes,  Tatars, 
Sémites  ou  Arians,  ont  longé  le  bourrelet  septentrional   du   haut 
plateau   de  l'Iran;    qu'elles   traversèrent    l'Hyrcanie,    suivirent   en 
partie  le  cours  de  l'Amardus  et  en  partie  les  hauteurs  qui  relient  les 
montagnes  bordant  la  vallée  de  ce  fleuve  jusqu'au  Caucase.  Dans  ces 
régions  sur  le  Pont,  nous  avons  trouvé  une  seconde  Inde,  la  Colchide  : 
là  était  encore  la  première  ou  plus  ancienne  Ethiopie.  Or,  c'est  de 
cette  Ethiopie  primitive,  auprès  du  Caucase,  que  l'Egypte  a  tiré  des 
populations.  Les  différents  dialectes  égyptiens  se  rapprochent  dans 
leur  structure  du  chaldéen  :  or,  le  chaldéen  est  du  tatare.  Il  est  tout 
naturel  que,   par  la  domination  des  Hyksos  en  Egypte,  la   langue 
égyptienne  ait  porté  des  traces  de  la  langue  arabe,  et  par  un  mélange 
avec  les  Arians ,  d'autres  traces  du  sanscrit  ou  des  langues  indo- 
germaniques. Mais  l'élément  social  arian  avait  repris  le  dessus  :  si  la 
langue  le  prouve,  les  monuments  des  arts  le  prouvent  encore  davantage. 
,   Dans  la  région  nord-est  de  l'Afrique,  continent  qui  s'abaisse  insen- 
siblement en  plateaux  du  sud  au  nord,  c'est-à-dire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  la  Méditerranée ,  se  trouve  une  vallée  formée  par  le  Nil 
(INîlas,  en  sanscrit,  signifie  le  noir,  le  bleu  foncé*),  dont  le  cours 
prend   sa   source  dans   une    immense  mer   intérieure,  découverte 
en  1855,  qui  est  nommée  Uniamezi,  et  située  entre  l'équateur  et  le 
10*'  degré  de  latitude  Sud  en  longueur  et  le  25^  et  le  32^  degrés  de 
longitude  Est  de  Paris  en   largeur.  Cette  vallée,  siège  de   la  plus 
ancienne  civilisation,  est  arrosée  par  le  JNil  du  sud  au  nord,  depuis 
l'île  de  PhiUe  jusqu'à  Gizeh,  l'ancienne  Memphis;  elle  a  860  kilomètres 
de  longueur  en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve.  Les  bras  qui  ren- 
ferment le  Delta  ajoutent  à  cette  étendue  180  kilomètres,  en  sorte 
qu'au  total  on  aura  1,040  kilomètres,  c'est-à-dire  presque  le  diamètre 
de  la  France.  La  pente  du  Nil,  depuis  Syène  jusqu'à  son  embouchure, 
est  de  près  de  100  mètres.  La  largeur  de  la  vallée  du  Nil  varie  beau- 
coup; d'Alexandrie  à  Pelouse,  elle  est  de  225  kilomètres.  Dans  le  haut 
de  la  vallée,  les  deux  chaînes  de  montagnes  se  rapprochent  du  Nil , 

1.  Le  Nil  est  appelé  ^gyptos  par  Homère,  Odys.,  iv,  355.  —  Hésiode  comiaît  le  Nil. 
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et  parfois  ne  laissent  sur  ses  bords  qu'un  étroit  passage.  Les  rives  du 
fleuve  ont  encore  7  mètres  de  hauteur  dans  la  Moyen  ne -Egypte. 
L'étendue  du  domaine  agraire  de  l'ancienne  Egypte  était  de  /i3,200  kilo- 
mètres carrés  ;  c'est  un  douzième  de  la  superficie  totale  de  la  P'ranct;. 
Sa  population  était  de  six  à  sept  millions  d'habitants.  La  vallée  du 
Nil  est  encaissée  à  l'est  par  les  monts  arabif|iies,  qui  s'élèvent  par 
endroits  de  160  à  260  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve  :  à  l'ouest, 
par  les  monts  libyques,  qui  n'ont  qu'une  hauteur  de  15  à  30  mètres. 
C'est  dans  cette  longue  vallée  que  se  trouvent  les  plus  anciens  monu- 
ments élevés  par  la  main  des  hommes.  Les  montagnes  des  deux  rives 
offraient  pour  leur  construction  les  matériaux  les  plus  convenables. 
De  leur  extrémité  vers  la  Basse-Egypte,  jusqu'à  10  à  12  kilomètres  au 
sud  de  Thèbes,  elles  sont  l'une  et  l'autre  de  nature  calcaire  :  au  delà, 
c'est  un  grès  habituellement  employé  dans  les  édifices  de  la  Thébaïde. 
Enfin,  vers  Syène  et  Philœ.  se  trouvent  ces  carrières  de  granit  rose,  si 
renommées  par  les  grands  monuments  qui  en  ont  été  tirés  et  d'où  pro- 
vient aussi  l'obélisque  de  Louqsor,  élevé  sur  la  place  Louis  XV,  à  Paris. 
Il  y  a  dans  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  deux  points  qui  ont  tou- 
jours embarrassé  les  historiens  et  les  archéologues  :  d'abord  l'ori- 
gine de  ses  habitants,  et  ensuite  l'ancienneté  attribuée  à  leur  existence. 
Ces  deux  points  s'expliquent  en  interrogeant  l'histoire  générale  pri- 
mitive dans  son  ensemble,  en  suivant,  avec  le  secours  de  la  géologie, 
les  premières  migrations  des  hommes,  et  en  se  guidant,  enfin,  par  la 
géographie  et  l'ethnologie.  Nous  avons  tracé  précédemment  à  grands 
ti'aits  la  direction  que  les  hommes  avaient  pu  seule  prendre  en  émi- 
grant  du  haut  plateau  oriental  de  l'Asie.  Nous  les  avons  vus  arriver  à 
l'extrémité  nord-ouest  du  Caucase,  et  s'y  arrêter  forcément,  parce  que 
l'Océan  les  empêchait  d'aller  au  delà.  Là  était  l'Indique*,  l'Inde 
seconde  dont  la  route  jusqu'à  l'Egypte  n'était  ni  longue  ni  ditTicile,  soit 
qu'elle  se  fît  par  mer,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'elle  se  fît  par 
terre.  On  trouve  dans  la  vie  d'Apollonius,  par  Philostrates,  le  souvenir 
d'une  tradition  que  les  Éthiopiens  seraient  de  race  indienne,  et  qu'ils 
furent  forcés  d'émigrer  comme  impurs,  à  la  suite  d'une  révolte'-. 
Plusieurs  passages  du  Syncelle  et  do  Jules  Africain  rapportent  égale- 
ment que  l'ÉgNpte  est  une  colonie  formée  par  des  hommes  venus  de 
rindus,  fleuve  qu'il  faut  chercher  au  pied  du  Caucase  et  non  dans 


1.  Hérodote,  1.  iv,  ch.  xxvni  et  lxxxvi. 

2.  Philostrates,   Vie  d'Apollonius  de  Thyane,  I.  m,  cli.  vi. 
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l'Inde  primitive.  Il  est  à  remarquer  qu'à  plusieurs  reprises  les  rois 
d'Egypte  ont  cherché  à  retremper  le  sang  égyptien  dans  celui  des 
populations  de  la  mère  patrie  ;  plusieurs  siècles  après  l'expulsion  des 
Hyksos,  Rhamsès  III  ou  Sésostris  se  rend  en  Colchide  pour  renouveler 
le  sang  de  son  peuple,  pollué  pai-  Tintrusion  de  celui  des  Éthiopiens 
noirs  ^  et  des  Sémites. 

La  population  primitive  de  l'Egypte  a  pu  venir  sans  obstacle  de 
l'Inde,  au  pied  du  Caucase,  par  l'isthme  de  Suez,  ou  en  traversant  la 
mer  Rouge.  Elle  est  arrivée  en  Egypte  par  le  chemin  le  plus  naturel 
et  le  plus  praticable.  Les  facultés  intellectuelles  des  Egyptiens  étaiijnt 
semblables  à  celles  des  Indiens  :  il  y  avait  identité  chez  eux  sur 
beaucoup  de  points.  Strabon  et  une  foule  d'auteurs  anciens  ont  saisi 
avec  justesse  et  reconnu  la  ressemblance  parfaite  qui  existait  entre 
les  civilisation  indienne  et  égyptienne.  Pour  ce  qui  regarde  les  habi- 
tants, dit-il  encore,  ceux  des  contrées  méridionales  (de  l'Inde)  res- 
semblent aux  nègres  quant  à  la  couleur  foncée,  mais  non  quant  aux 
traits  du  visage  et  aux  cheveux.  Les  habitants  des  régions  septentrio- 
nales ont  tout  à  fait  l'apparence  des  Ég^'ptiens.  Arrien  et  Pliilostrates 
font  la  même  remarque. 

Lorsque  les  premières  populations  arrivèrent  en  Egypte  par  le  sud , 
la  Basse-Egypte  n'existait  point  encore  et  a  Moyenne  n'offrait  qu'une 
contrée  marécageuse.  A  cette  époque,  le  cours  du  Nil  était  à  environ 
100  kilomètres  plus  à  l'ouest  et  traversait  le  désert  libyque.  La  pre- 
mière cataracte  du  Nil  n'était  point  forcée  par  le  fleuve,  et  à  la  place 
du  Delta  la  Méditerranée  formait  un  golfe  qui  représentait  une  assez 
profonde  échancrure  dans  le  continent  africain.  Ces  populations, 
après  avoir  franchi  l'isthme  de  Suez,  la  mer  Rouge  ou  le  détroit  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Afrique,  avaient  poussé  jusqu'à  Méroé,  pour  des- 
cendre ensuite  le  cours  du  fleuve;  car  l'Egypte,  on  le  sait,  a  été 
peuplée  par  le  sud-.  A  ces  époques  reculées,  la  vallée  du  Nil  offrait 
de  nombreuses  et  vastes  forêts  qui  devaient  disparaître  par  la  suite. 
On  comprend  qu'il  a  fallu  des  milliers  d'années  pour  que  la  vallée  du 
Nil  inférieur  devînt  habitable,  quand  on  sait  par  des  calculs  et  des 
observations  faits  sur  place  par  Dolomieu,  l'assemblés  dans  un  mémoire 
lu  en  1818  à  l'Institut,  que  le  lit  du  Nil  et  le  sol  de  la  vallée  du  Nil 

1.  Par  exemple,  c'est  d'Ames  ou  Alimes-Nofreari ,  Éthiopienne,  de  sang  royal,  femme 
d'Amouuôph  I^r  ou  Aménophis  Resorka,  que  sont  issus  la  plupart  des  Pharaons  de  la 
xviii''  dynastie  et  des  dynasties  thébaines  postérieures. 

2.  Plutarque,  De  IsiJe  et  Osirkie. 
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s'élèvent  annuellement  de  126  millimètres;  que  le  sol  actuel  oi!i  est 
situé  Thèbes  a  6  mètres  do  profondeur.  De  là,  Dolomieu  a  calculé  que 
ce  sol  n'aurait  pas  plus  de  ^,800  ans  d'ancienneté  ou  3,000  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Sur  ce  point,  la  tradition  historique  et  l'étude  physique 
sont  en  concordance.  Diodore  '  affirme  avec  raison  que  l'Egypte 
était  encore  sous  l'eau  lors  de  la  formation  de  la  terre  et  il  ajoute 
qu'elle  a  reçu  sa  population  primitive  des  Éthiopiens  :  nous  avons  dit, 
en  parlant  des  migrations,  comment  l'Ethiopie  avait  été  peuplée  par 
des  races  arianes  venues  du  Caucase.  Les  migrations  du  Caucase  se 
fixèrent  dans  les  hautes  régions  situées  entre  Méroé  et  Thèbes, 
qu'Aristote  nomme  encore  la  vieille  Egypte  -.  Le  siège  sacerdotal  pri- 
mitif était  incontestablement  à  Méroé,  mais  plus  tard  il  fut  déplacé  et 
transféré  dans  une  île  du  Nil,  à  Philœ,  où  se  trouvait  le  champ 
sacré  ^;  car  aux  époques  de  migrations,  les  prêtres  préférèrent,  pour 
des  raisons  connues,  fixer  leur  séjour  et  celui  des  colonies  qu'ils  con- 
duisirent, dans  des  îles.  Or,  tous  ces  faits  se  sont  passés  il  y  a  vingt 
mille  ans;  ces  hauteurs  devaient  être  très-fertiles  et  se  peupler  abon- 
damment en  peu  de  temps.  L'Egypte  est  un  pays  pour  ainsi  dire 
clôturé  dans  ses  limites.  Au  temps  dont  il  s'agit,  le  Delta  n'existait 
point,  et  à  la  place  de  la  fertile  vallée  du  Nil  étaient  encore  des 
forêts  qui  arrêtaient  les  populations.  Toute  la  civilisation  égyptienne 
primitive  était  donc  concentrée  dans  la  Haute-Egypte  et  antérieure- 
ment dans  l'Ethiopie,  dont  la  Nubie  était  la  partie  la  plus  septen- 
trionale .  Diodore  rapporte  'que  «  quelques  écrivains  affirment  en 
outre  que  les  Égyptiens  ne  sont  qu'une  colonie  éthiopienne  conduite 
par  Osiris  ^  )> ,  ce  qui  veut  dire  par  des  prêtres  d'Osiris.  Ces  prêtres 
étaient  des  agriculteurs  ;  Busiris ,  le  nom  du  fondateur  de  Thèbes  ^, 
l'indique  suffisamment. 

La  théologie  primitive  des  Égyptiens  était  savante,  son  Culte  était 
très-abstrait,  de  nature  à  ne  pas  admettre  de  temples.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  s'éleva  le  dogme  du  Dieu  actif  et  travailleur,  le  Démiurge,  que 
les  hommes  des  bords  du  Nil  donnèrent  enfin  naissance  à  l'Architec- 
ture religieuse  qui  précéda,  comme  partout  ailleurs,  l'Architecture 
civile.  L'époque  sans  monuments  est  celle  du  règne  des  dieux,  c'est- 
à-dire  du  règne  de  la  théocratie  gouvernementale,  pratique  et  utile, 
sans  science  écrite,  sans  prêtres  autres  que  les  chefs  de  tribus  ou  de 


L  Diodore,  1.  m,  ch.  ni.  —  2.  Aristote,  Météorol.,  1.  i,  ch.  xiv. 

3.  Diodore,  1.  i,  ch.  xxii.  —  4.  Id.,  1.  m,  ch.  m.  —  5.  Td.,  I.  i,  ch.  l. 
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familles.  A  la  longue,  la  nécessité  de  défendre  le  pays  contre  les 
attaques  d'ennemis  du  dehors,  qui  étaient  principalement  des  hordes 
arabes  de  l'Orient,  avait  fait  naître  un  corps  de  militaires.  Alors  aussi 
finit  l'âge  d'or  et  les  âges  d'argent  et  d'airain  allaient  commencer. 
Mais  une  classe  d'hommes,  savants  par  l'observation  et  l'expérience, 
s'était  aussi  formée  au  sein  de  la  nation  pour  maintenir  l'intégrité  des 
connaissances  acquises  sur  le  monde  et  ses  phénomènes ,  ou  loi  reli- 
gieuse. Il  arriva  un  moment  où  les  militaires,  abusant  comme  toujours 
de  leur  puissance,  ne  voulurent  plus  être  soumis  et  obéir  aux  hommes 
supérieurs  de  paix  ou  prêtres  ,  et  alors  un  chef  militaire,  originaire  de 
This,  s'érigea  en  maître  d'une  portion  de  la  nation  au  moyen  d'une 
révolution.  Il  abandonna  la  Haute-Egypte  avçc  une  partie  des  guerriers; 
la  masse  du  peuple,  toutefois ,  restait  encore  attachée  au  culte  et  aux 
institutions  primitifs.  Ce  chef  militaire  descendit  dans  la  Basse- 
Egypte,  qui  n'était  encore  qu'un  pays  marécageux  s'étendant  jusqu'au 
Fayoum.  La  civilisation  développée  pendant  des  milliers  d'années  et 
apportée  de  la  Haule-Egyple  était  très  avancée;  elle  était  en  posses- 
sion de  la  plupart  des  lois  du  monde  :  l'étude  des  monuments,  dont 
l'histoire  et  l'appréciation  doivent  incessament  nous  occuper,  nous  le 
prouve  de  la  manière  la  plus  claire. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la  Haute-Egypte  resta  sous  l'ad- 
ministration des  prêtres,  qui  étaient  eux-mêmes  chefs  de  familles  et 
agriculteurs.  Le  grand  collège  sacerdotal  était  établi  à  Méfoé.  L'auto- 
rité des  prêtres  s'étendait  jusque  sur  l'Egypte  supérieure  qui  avait 
pour  captiale  Toph,  Amonéï  ou  Thèbes,  où  se  forma,  avec  les  nouvelles 
connaissances  acquises,  un  autre  haut  collège  hiératique,  auquel 
passa  l'autorité  de  celui  de  Méroé,  qui  s'éteignit  insensiblement,  à 
mesure  que  les  Égyptiens  s'avançaient  vers  le  nord  en  descendant 
le  Nil. 

Ce  gouvernement  théologique  primitif  dura ,  selon  Hérodote  , 
11,600  ans  '.  Manéthon  a  11,985  pour  la  durée  de  la  première 
dynastie  des  dieux.  Selon  l'auteur  égyptien,  la  fin  de  la  dynastie  des 
mânes  demi-dieux  a  lieu  en  l'année  2/i,837,  formant  dix-sept  périodes 


1.  Hercules,  dit  Hérodote,  1.  ii,  ch.  XLiii,  est  un  dieu  très-ancien  chez  les  Égyp- 
tiens; et,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  -il  est  du  nombre  de  ces  douze  dieux  qui 
sont  nés  des  huit  dieux,  17 ,0(10  avant  le  règne  d'Araasis.  •■  Amasis  commença  à  régner 
en  573.  17,000  plus  573  sont  égal  à  17p73.  Si  Mènes  commença  à  régner  en  5,702, 
on  aura  :  17,573  moins  5,702  ou  11,871.  Différence  entre  Hérodote  et  Manéthon, 
271  ans. 
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sothiaques  de  chacune  l,/j61  années.  Celte  chronologie  n'a  rien  d'éton- 
nant ni  d'exagéré ,  si  l'on  se  guide  par  la  raison ,  la  science,  par  la 
géologie  et  la  géographie,  et  surtout  par  l'art  merveilleux  déjà  déployé 
dans  la  conception  et  l'exécution  des  pyramides ,  qui  remontent  elles- 
mêmes  à  Zt,500  et  même  à  5,000  ans  avant  l'ère  vulgaire,  contraire- 
ment aux  opinions  émises  dans  les  livres  juifs,  dont  quelques  notions, 
empruntées  aux  Babyloniens  et  aux  Égyptiens,  ne  peuvent  nullement 
éclaircir  l'histoire  primitive  des  races  arianes. 

C'est  à  Thèbes  que  se  trouvait  le  grand  collège  sacerdotal  supérieur 
du  culte  d'Amon  Rha  ',  l'être  suprême  et  primordial.  Dans  la  suite 
Memphis  fut  consacré,  avec  la  Moyenne-Egypte,  à  Phtha,  l'esprit  créa- 
teur actif,  le  dieu  ou  la  forme  la  plus  populaire  de  Dieu  chez  les  Égyp- 
tiens; et  lorsque  la  Basse-Egypte,  avec  le  Delta,  fut  habitée  et  qu'on 
y  établit  une  division  religieuse  et  politique,  on  la  consacra  à  Neith, 
la  sagesse,  l'intelligence  et  l'entendement  divins,  mère  du  soleil. 
Thèbes  était  la  ville  religieuse  et  sacerdotale  ;  Memphis  la  ville  royale  et 
Héliopolis  la  demeure  du  soleil,  la  ville  de  la  science.  Du  temps  d'Héro- 
dote même,  les  prêtres  d'Héliopolis  passaient  pour  les  plus  savants  de 
l'Egypte.  Manéthon  était  sacerdote  et  historiographe  sacré  d'Héliopolis. 
L'Egypte  était  divisée  en  outre  en  douze  cantons  ou  districts  placés 
sous  la  protection  d'une  des  douze  divinités,  qui  n'étaient  encore 
autres  que  les  conceptions  des  facultés  du  grand  Être  suprême. 
Chaque  canton  était  ensuite  subdivisé  en  trois  nomes,  placés  sous  la 
protection  des  divinités  locales  et  secondaires.  Toutes  ces  divinités 
n'étaient  que  des  conceptions  de  facultés,  de  qualités  ou  d'attributions 
d'Amon.  La  division  politique  et  religieuse  de  l'Egypte  était  donc 
rationnelle  et  répondait  au  gouvernement  établi  dans  le  ciel,  — 
l'unité  au  sommet  avec  la  multiplicité  à  la  base. 

Thèbes ,  la  ville  sacerdotale,  fondée  par  des  prêtres  agriculteurs 
d'Osiris  de  Méroé,  était,  avec  la  Haute-Egypte,  sous  la  protection 
d'Amon  Kneph  ,  l'esprit  de  l'univers  qui  avait  produit  Phtha.  C'est  à 
Thèbes  que  s'établit  et  se  maintint  longtemps  en  s'y  développant  avec 
une  science  profonde,  substantielle  et  pratique,  une  théologie  gouver- 
nementale, politique,  morale,  civile,  d'une  influence  immédiate  sur 
le^  actes  de  la  vie,  théologie  qui,  de  cette  ville,  s'étendit  sur  le  reste  de 
la  vallée  du  Nil.  Cette  religion  était  pratiquée  avec  un  culte  solennel, 
savant,  grave,  sérieux,  gai  et  joyeux,  selon  les  saisons.  Mais  la  grande 

1.  Rât,  en  sanscrit,  roi. 
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divinité  de  Thèbes  était  Anion,  l'Être  suprême  et  primordial,  étant 
son  propre  père  et  le  mari  de  sa  mère,  Neith,  sa  portion  féminine 
non  formée  et  sa  propre  essence,  à  la  fois  mâle  et  femelle.  L'enfant 
d'Amon  le  mâle  et  le  père,  et  de  Neith  la  femelle  et  la  mère,  était 
Klîons ,  le  fds  enfant.  Toutefois ,  la  théologie  d'Amon  était  trop  pro- 
fonde et  trop  élevée  pour  les  classes  d'intelligence  inférieure;  aussi, 
n'était-elle  point  devenue  populaire.  H  fallait  que  l'adoration  d'Amon 
se  fît  sous  une  forme  plus  concrète  et  plus  compréhensible  pour 
la  multitude,  ce  qui  arriva  effectivement  dans  la  troisième  phase 
religieuse  de  l'Egypte  :  la  première  avait  commencé  avec  Sevek, 
l'Esprit  Un,  tout-puissant,  en  sommeil  et  n'ayant  pas  encore  agi.  Cette 
époque  se  trouve  consignée  de  fait  dans  la  chronologie  égyptienne 
donnée  par  Manéthon.  Dans  la  seconde  période,  c'est  Amon  qui  était 
reconnu  et  adoré  comme  Dieu  suprême  et  tout-puissant.  Dans  la  troi- 
sième phase  enfin,  qui  se  développe  presque  simultanément  avec  la 
seconde,  c'est  Phtha,  l'ouvrier  divin,  l'esprit  actif,  le  démiurge,  une 
des  facultés  d'Amon,  lorsqu'il  travaille,  crée  et  conserve,  qui  devient 
la  divinité  adorée  par  les  travailleurs  et,  parmi  eux  surtout ,  par  les 
agriculteurs ,  toujours  en  majorité. 

■«  Comme  les  Égyptiens,  dit  Hérodote',  sont  nés  sous  un  climat 
bien  différent  des  autres  climats ,  et  que  le  Nil  est  d'une  nature 
différente  du  reste  des  fleuves ,  aussi  leurs  usages  et  leurs  lois  dif- 
fèrent-ils pour  la  plupart  de  ceux  des  autres  nations.  »  L'Egypte  était 
un  pays  limité  d'une  manière  très-précise  et  très  -  positive  ;  la  vie 
physique  et  intellectuelle  se  passait  éternellement  en  regard  des  mêmes 
phénomènes  dont  rien  n'altérait  la  puissance  ;  sous  un  ciel  toujours 
pur,  le  paysage  of]'rait  continuellement  la  sévérité  des  mêmes  images 
et  des  mêmes  impressions  ;  le  fleuve  n'était  jamais  autre  que  majes- 
tueux :  à  ses  côtés  s'étendait  la  verte  vallée,  au  loin  se  dessinaient 
les  contours  accentués  et  secs  des  montagnes  au  delà  desquelles  s'éten- 
dait, dans  le  silence,  le  désert  solitaire  sans  fin. 

La  longue  durée  de  la  nation  égyptienne,  interrompue  une  seule  fois 
par  l'invasion  des  Hyksos,  a  inculqué  un  cachet  particulier  à  son  génie. 
Tout  ce  que  le  caractère  national  égyptien  a  manifesté  exprime,  avec 
la  plus  grande  élégance  et  au  plus  haut  degré,  avec  un  calme  solennel 
et  rigoureux,  l'immobilité,  la  stabilité  et  même  l'éternité!  L'aspect 
perpétuel  de  la  longue  ligne  horizontale  et  droite  à  perte  de  M.ie  du 

1.  Hérodote,  1.  ii,  ch.  xxxv. 
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Nil,  et  qui  ne  changeait  même  pas  de  caractère  pendant  l'inondation 
annuelle;  la  monotonie  de  la  ligne  presque  parallèle  au  fleuve  sacré, 
de  celle  des  montagnes  qui  le  bordaient  des  deux  côtés;  cet  éternel 
éclat  du  soleil  dans  un  ciel  d'azur  foncé  invariablement  uni ,  et  dont 
la  .  chaleur  intense  semble  épaissir  et  pour  ainsi  dire  solidifier 
l'atmosphère,  et  s'étendant  toujours  sur  le  pays  entier  sans  jamais  en 
changer  l'aspect  par  des  effets  d'ombre  et  de  lumière;  cette  unifor- 
mité constante  et  monotone  que  la  nature  offrait  au  regard  de  l'Ég^ip-  •  1  (^ 
tien ,  dans  l'invariable  teinte  jaune  de  la  terre  et  le  bleu  foncé  du 
Nil,  —  tout  cela  jetait  dans  son  âme  un_ fonds  de  calme,  de  sérieux 
qui  approchait  de  la  tristesse,  du  repos  et  de  la  résignation  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  chez  aucun  peuple  de  la  terre.  C'est 
l'immuable  uniformité  de  cette  monstrueuse  nature  africaine  qui 
s'imprima  au  plus  haut  degré  dans  l'esprit  et  l'imagination  des  Égyp- 
tiens. On  la  retrouve  dans  les  traits  des  têtes  sculptées  et  peintes  des 
monuments  ;  et  les  formes  d'ensemjjle  de  ces  derniers  expriment 
aussi  à  leur  tour  le  caractère  du  génie  égyptien. 

Le  caractère  physique  de  l'Egypte  explique  l'immutabilité  et  l'uni- 
formité de  son  architecture,  à  laquelle  concoururent  ensuite  la  théo- 
logie et  les  institutions  politiques  de  la  nation .  L'Egypte  était,  de 
plus,  à  l'abri  des  influences  étrangères  :  ce  qui  conserva  si  longtemps 
intact  son  ordre  social  et  tout  ce  qui  en  dépendait.  Tout  en  laissant 
la  spontanéité  au  génie  humain,  l'Egypte  subjugua  cependant  l'homme 
par  sa  nature  africaine  et  l'asservit  aux  ressources  de  cette  nature. 
Avec  le  temps,  le  bois  de  construction  devint  rare  dans  la  vallée  du 
Nil,  tandis  que  le  grès  et  le  granit  y  abondèrent.  Si  l'origine  de  la  con- 
ception des  formes  architcctoniques  est  due  à  la  charpenterie  ou  con- 
struction en  bois,  ces  formes  doivent  leur  développement  aux  ma- 
tériaux durs  que  nous  venons  de  nommer  ;  plus  tard  le  climat  en 
commanda  d'autres  aux  Égyptiens.  La  normalité  et  la  convenance  de 
ces  formes,  leur  impression  sur  les  masses  une  fois  reconnues,  le 
savoir  et  la  sagesse  gouvernementale  des  chefs  de  la  nation  en  fixèrent 
les  règles,  les  lois,  ainsi  que  la  constante  pratique.  Si  les  artistes 
égyptiens  avaient  eu  la  faculté  de  les  modifier  suivant  leur  caprice , 
s'ils  avaient  eu  la  liberté  de  se  livrer  à  ce  qu'on  désigne  par  dévelop- 
pement et  progrès  dans  notre  époque  étique,  la  décadence  s'en  serait 
bientôt  suivie.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant,  entre  autres,  en 
Grèce,  depuis  Périklès. 

On  a  coutume  de  blâmer  souvent  l'Egypte  de  s'être  séquestrée  volon- 
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tairement  chez  elle  et  de  n'avoir  pas  voulu  lier  de  rapports  avec  les 
autres  peuples.  C'était  le  fait  d'une  haute  sagesse  qui  prouvait  la  pro- 
fonde perspicacité  des  hommes  d'État  de  ce  pays.  En  Afrique, 
l'Egypte  n'était  entourée  que  de  races  noires.  Vers  le  nord  et  l'est,  elle 
ne  rencontrait  que  la  race  sémitique  d'une  fréquentation  dangereuse 
à  cause  de  ses  tendances  désorganisatiices  pour  toute  société.  Sur  mer, 
c'étaient  les  Phéniciens  avec  leur  commerce  d'inutilités,  leur  morale 
relâchée  et  tous  leurs  genres  de  brocantage;  sur  le  continent  asia- 
tique, les  Arabes  avec  leur  sauvagerie.  L'Ég\  pte  sentit  donc  qu'elle 
pouvait  et  qu'elle  devait  se  suffire  à  elle-même  :  et  elle  eut  cent  fois 
raison  de  se  séquestrer  dans  sa  vaste  et  belle  vallée.  Elle  conserva  ses 
croyances  intactes,  elle  sauvegarda  sa  politique,  ses  mœurs,  et  pré- 
serva de  toute  innovation  les  règles  qui  concoururent  à  créer  ces  grands 
monuments  que  le  vulgaire  ne  com|)rend  peut-être  pas,  mais  qu'il 
est  forcé  d'admirer,  comme  ils  sont  admirés  par  les  hommes  de  goût  et 
de  génie.  En  résumé,  ce  fut  l'appréhension  et  la  crainte  de  se  cor- 
rompre au  contact  des  races  humaines  inférieures  dont  ils  étaient 
entourés  qui  empêchèrent  les  Ég\"ptiens  de  se  mêler  aux  autres 
nations. 

L'Ég^■pte,  loin  de  s'absorber  en  elle-même,  tout  en  restant  clôturée 
et  en  ne  permettant  pas  aux  nations  étrangères  d'influencer  ses  insti- 
tutions intérieures,  a  cependant  exercé  une  action  considérable  sur 
l'ouest  de  l'Asie  et  le  sud-est  de  l'Europe.  Sous  l'égide  de  la  puis- 
sance de  ses  armes  victorieuses,  elle  répandit  partout,  parmi  les 
nations  arianes  où  arrivèrent  ses  étendards,  les  éléments  de  sa  civili- 
sation, que  le  caractère  et  le  génie  des  nations  étrangères  à  l'Égxpte 
s'assimilèrent  et  développèrent  ensuite  selon  leurs  aptitudes  et  selon 
la  nature  du  sol  et  du  climat  qu'elles  habitaient.  Mais ,  d'un  autre  côté, 
la  métamorphose  qu'opérèrent  ces  peuples  étrangers  aux  Égyptiens 
fut  tellement  radicale  et  originale,  qu'elle  peut,  pour  ainsi  dire,  passer 
pour  une  véritable  création  sans  antécédent.  Telle  est,  par  exemple, 
l'Architecture  grecque. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  corps  des  lois  qui  gui- 
daient les  artistes  égyptiens  dans,  la  pratique  de  l'art.  Nous  n'avons 
que  quelques  notions  fugitives  sur  les  règlements  que  les  sculpteurs 
devaient  suivre.  «  Les  modèles ,  dit  Platon ,  étaient  déposés  dans  les 
temples,  et  défense  était  faite  aux  artistes  de  rien  innover  ni  de  s'écar- 
ter en  quoi  que  ce  fût  de  ce  qui  avait  été  réglé  par  les  lois.  »  — 
«  Cette  défense  existe  encore  aujourd'  hui  et  pour  les  figures  et  pour 
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les  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  et  pour  toute  espèce  de  mor- 
ceaux de  musique;  il  y  a  plus  de  dix  mille  ans,  à  la  lettre,  que  ces 
règles  ont  été  posées,  et  les  œuvres  de  ces  temps  reculés  n'étaient  ni 
plus  ni  moins  bHles  que  celles  de  nos  jours.  Elles  sont  toutes,  sans 
exception,  travaillées  sur  les  mêmes  patrons  ;  et  le  goût  du  plaisir  n'a 
pas  prévalu  sur  l'antiquité  '.  » 

L'art  égyptien  a  écrit  et  enseigné  la  tliéologie  et  l'histoire  du  pays  ; 
il  a  maintenu  ou  plutôt  il  a  puissamment  concouru  à  maintenir  le 
culte  religieux  dans  son  intégrité  pendant  des  milliers  d'années;  il  a 
exprimé  dans  ses  diverses  phases  le  génie  égyptien ,  il  a  pleinement 
rempli  sa  mission,  et,  malgré  les  critiques  banales  qu'on  ne  cesse  de 
lui  adresser,  on  continue  de  l'admirer  à  mesure  qu'on  l'étudié  plus 
sérieusement. 

11  y  a  dans  les  formes  architectoniques  de  détail  comme  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  monumentales  des  Égyptiens  une  élégance 
hiératique  et  de  convention  :  mais  on  n'y  voit  pas  régner  la  beauté 
réelle,  la  beauté  qui  naît  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'esprit  ; 
ces  formes  sont  empreintes  de  puissance,  d'une  vie  voluptueuse  de 
richesse  physique  et  intellectuelle,  mais  engourdie,  pétrifiée  pour 
ainsi  dire.  L'harmonie  gracieuse  et  la  grandeur  indépendante  y 
manquent.  L'art  égyptien  frappe  surtout  l'imagination  par  ses  dimen- 
sions colossales. 

Toutefois,  l'Architecture  égyptienne  est  néanmoins  une  des  plus 
imposantes,  des  plus  grandioses  qu'il  est  possible  de  concevoir.  Elle 
saisit  l'esprit  detonnement  et  d'admiration  par  la  puissance  qu'elle 
manifeste,  et  elle  porte  au  suprême  degré  au  recueillement  et  à  la 
méditation.  En  résumé,  elle  semble  exprimer  la  force  et  l'autorité 
subies  et  non  consenties,  mais  acceptées  sans  antagonisme  par  la 
raison.    ^.^ 

Il  y  avait,  dans  l'art  et  le  culte  égyptiens,  du  symbolisme,  mais  rien 
de  mystique  ;  le  symbolisme  n'était  destiné  qu'à  mettre  à  la  portée 
du  vulgaire  ce  qu'il  n'aurait  pu  comprendre  autrement.  Quant  à  cer- 
tains symbolismes  inconnus  jusqu'à  présent  ou  faussement  interprétés, 
il  serait  curieux  de  savoir  comment  un  sacerdote  thébain  ou  memphite, 
vivant  sous  le  règne  de  la  xn^  dynastie,  traiterait  les  dogmes  pro- 
clamés au  xix^  siècle.  Dans  l'Inde,  en  Chine  et  au  Japon,  il  y  a  des 
esprits  supérieurs  et  éclairés  qui  se  refusent  à  admettre  les  éléments 

l.  Platon,  TratU'  des  Lois,  1.  ii. 
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dont  se  composent  les  religions  européennes,  de  même  que  chez  nous 
on  n'admet  pas  celle  des  Ég^'ptiens. 

Si  quelques  auteurs  de  la  basse  antiquité  rapportent  que  les  Ég\p- 
tiens  adoraient,  entre  autres  divinités,  des  animaux  et  des  végétaux, 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  l'Egypte  en  décadence  ;  cette  décadence 
fut  amenée  par  la  prépondérance  de  l'élément  mélanien  ou  noir,  qui 
s'introduisit  insensiblement  au  sein  du  peuple  ég\ptien,  lorsque  ces- 
sèrent les  tentatives  faites  à  plusieurs  reprises  par  les  rois  les  plus 
distingués  et  les  plus  intelligents  pour  retremper  le  sang  égyptien 
dans  le  sang  arian.  C'est  alors  que  le  fétichisme  grossier  de  la  race 
noire  africaine  fut  peu  à  peu  inoculé  aux  f!g\"ptiens,  et  de  cette  époque, 
postérieure  à  la  xviii''  dynastie,  date  un  culte  consacré  à  de  certaines 
créatures  terrestres  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  religion  d'un 
Osortasen,  d'un  Amenemhé,  d'un  Thoutmès  ou  d'uh  Rhamsès  des 
xii^  et  xvin«  dynasties.  Quand  on  analyse  l'antiquité,  quand  on  veut 
exposer  les  éléments  de  sa  civilisation,  il  faut  le  faire  avec  bonne  foi, 
sans  parti  pris,  à  l'aide  d'une  critique  saine,  éclairée,  et  ne  pas  con- 
fondre les  dates  et  les  choses,  comme  on  semble  le  faire  souvent  à 
dessein.  On  ne  tient  pas  assez  compte  des  époques  et  de  la  chronolo- 
gie. Les  matériaux  divers  de  l'histoire  ne  doivent  point  être  jetés  sur 
un  seul  et  même  tas  pour  poursuivre  un  but  égoïste  et  mensonger.  La 
vérité  et  la  science  n'ont  rien  à  y  gagner. 

Au  reste,  la  Thébaïde  ne  contribuait  en  rien  à  l'entretien  des  ani- 
maux sacrés ,  comme  le  rapporte  Plutarque  *  :  elle  n'adorait  aucun 
dieu  mortel ,  mais  au  contraire  un  Dieu  sans  commencement  ni  fin , 
un  Dieu  éternel. 
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La  théologie  des  Ég\ptiens  partait  de  l'origine  du  monde.  Toutes  les 
parties  qui  formaient  l'univers  constituaient  la  matière  ;  la  vie  simul- 
tanément active  qui  produit,  vivifie  et  pénètre  toutes  choses,  était 
nommée  esprit.  Après  la  matière  et  l'esprit,  intimement  liée  à  eux, 
les  enveloppant,  les  comprenant  même,  venait  cette  étendue  infinie 
où  nous  apercevons  tous  les  objets  que  nous  offre  l'univers ,  c'est-à- 
dire  l'espace.  Par  l'obsers^ation  de  cette  suite  régulière  et  non  inter- 
rompue de  jours  et  de  nuits,  de  saisons  et  d'années  en  alternance,  se 

1.   Plutarque,  De  hide  et  Osiride,  ch,  jljli. 
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forma  enlin  l'idée  d'un  éternel  courant  du  temps,  que  les  Égyptiens 
se  représentaient  comme  séparé  et  ind('pendant  des  trois  autres  par- 
ties essentielles  et  primitives  du  monde,  profluant  en  toute  liberté  à 
côté  d'elles.  Ces  quatre  grandes  substances  étaient,  pour  les  Égyptiens, 
les  éléments  constitutifs,  primitifs  de  l'univers;  la  somme  des  diverses 
formes  et  apparences  dans  la  nature  n'était  que  It  produit  de  l'ac- 
tion collective  de  ces  quatre  facultés  primitives. 

Or,  si  le  monde,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  semblait  être  que  le 
développement  d'apparences  infinies  dû  aux  facultés  précitées  ,  ces 
facultés  devaient  avoir  existé  intactes  dans  leur  ensemble,  sans  avoir 
encore  rien  développé,  à  une  époque  antérieure  à  l'univers,  dans 
un  temps  où  le  monde  ne  s'était  point  encore  formé  dans  son  appa- 
rence actuelle  par  le  concours  simultané  des  quatre  essences  primor- 
diales, incréées  et  éternelles.  Dans  leur  sein  régnait  l'unité ,  com- 
posée de  ces  quatre  essences,  et  cette  unité  était  la  divinité 
primordiale.  On  n'alla  pas  au  delà  de  cette  divinité  :  elle  était  consi- 
dérée comme  la  limite  extrême  de  l'imaginable  :  on  la  plaça  en  tête 
de  tout  ce  qui  existe.  «  Avant  l'existence  de  tout  ce  qui  est,  dit  Jani- 
blique  \  il  n'y  a,  selon  les  Égyptiens,  qu'une  première  et  unique 
divinité.  » 

Les  Égyptiens  ne  concevaient  nullement  cette  divinité  primordiale 
comme  un  être  incomplexe  et  uniquement  spirituel  :  pour  eux,  elle 
était  composée,  synthétique,  renfermant  les  germes  du  monde  futur, 
ceux  de  la  masse  universelle  informe,  elle  était  divinité  et  monde 
simultanément,  non  encore  séparés  ,  n'ayant  point  encore  de  formes. 
C'est,  par  conséquent,  dans  le  sein  de  cet  Un  primilif,  que  se  trou- 
vait en  un  faisceau,  assemblé  et  réuni,  tout  ce  qui  devait  être  isolé 
dans  le  monde;  dans  son  sein  se  trouvait  de  même  tout  ce  qui 
était  particulier  à  chacune  des  divinités  isolées.  La  divinité  éternelle 
ne  faisait  encore  qu'un  avec  le  monde,  comme  dit  Plutarque^.  En 
opposition  au  monde  créé,  la  divinité  primordiale  était  nommée  Dieu 
sans  commencement  ni  fin^,  c'est-à-dire  éternel.  Ensuite  comme  on 
n'était  parvenu  à  la  conception  du  Dieu  éternel  que  par  voie  de 
conséquence,  tandis  qu'au  contraire  l'existence  du  monde  peut  être 
aperçue  au  moyen  des  sens.  Dieu  fut  nommé  l'invisible,  le  caché, 
Amon  \  c'est-à-dire  non  perceptible  directement  par  les  sens.  Cette 


1.  Jamblic,  De  lHyster.  .Ecjypt.,  s.  viu,  ch.  n. 

2.  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  cti.  IX.  —  -i.  Id.,  eh.  x.xi.  —  4.   Id.,  ch.  îx 
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conception  d"iiii  Dieu  primordial ,  incréé,  éternel,  inxisiblc,  était  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  élevé,  de  plus  majestueux  et  de  plus  auguste 
aux  >eux  des  Égyptiens.  Le  Dieu  était  entouré  d'iuie  telle  sainteté 
que,  par  une  pieuse  crainte,  les  Égyptiens  évitaient  de  prononcer  son 
nom  ' . 

Il  y  avait  donc  tu  sommet  de  la  théologie  égyptienne  une  divinité 
primordiale,  composée  de  quatre  essences  incréées  et  éternelles  :  l'es- 
prit primordial  Kncph,  la  matière  primordiale  yriili,  le  temps  pri- 
mordial Scvek,  et  l'espace  primordial  Paschl  -;  cette  divinité  ne  forme 
cependant  qu'une  seule  et  même  imité,  une  véritable  quadrinitt.  Kneph 
et  Sevek  étaient  mâles,  Neith  et  Pascht,  femelles.  En  tête  de  cette  divi- 
nité première  était  l'esprit  premier,  Kneph ,  comme  un  des  membres 
de  l'invisible  divinité  éternelle,  souvent  nommé  Amon-Kneph,  l'esprit 
caché,  invisible.  Les  Egyptiens  n'étaient  donc  pas  sur  un  degré  si  infé- 
rieur du  développement  intellectuel,  comme  on  le  dit  si  souvent;  ils 
n'avaient  pas  des  idées  si  grossières  sur  la  divinité,  comme  on  le 
prétend  habituellement.  11  est  incontestable  qu'ils  connaissaient  l'exis- 
tence d'une  puissance  active  antérieure  au  monde  et  gouvernant  le 
monde,  comme  le  dit  Jamblique  ^.  Ils  considéraient  l'esprit  premier 
comme  bonté  primordiale  :  c'est  ce  que  prouve  le  nom  de  Hornophré, 
Agathodaemon ,  le  dieu  bon ,  que  Kneph  reçoit  dans  sa  forme  ulté- 
rieure, après  la  naissance  du  monde,  comme  divinité  qui  entoure 
entièrement  le  globe  terrestre, 

La  seconde  essence  du  dieu  premier  est  Neith,  l'Athénée  des  Grecs; 
c'est  la  matière  primoixliale,  représentée  comme  une  eau  mêlée 
d'atomes  de  terre,  comme  une  eau  vaseuse.  Cette  matière  primitive 
n'était  pas,  aux  yeux  des  Égyptiens,  une  masse  inanimée  ou  morte  : 
comme  tout  ce  qui  existe  s'était  élevé  de  son  sein ,  elle  était  douée 
d'une  faculté  créatrice  indépendante;  elle  était,  comme  les  autres 
essences  divines  primordiales ,  infinie  et  impalpable  aux  sens. 

La  troisième  essence  du  dieu  premier  est  le  temps  étemel ,  Sevek , 
le  Kronos  des  Grecs  ;  il  était  mâle.  Le  temps  était  pour  les  Égyptiens 
une  essence  primordiale  éternelle,  une  agrégation  de  la  divinité  pre- 
mière, semblable  à  l'esprit  premier  Kneph  et  à  l'espace  éternel  Pascht; 
la  preuve  en  est  que,  pour  eux,  le  soleil  était  une  corporification  du 
temps  éternel   :    ils  considéraient  donc  le  temps  comme  antérieur 


1.  Janiblic,  De  Mysler.  jEgypi.,  s.  viii,  ch.  m.  —  2.  Le  chaos  des  Grecs. 
3.  Jamblic,  De  Mysler.  ^Eyypt.,    s.  vili,  ch.  iv. 
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à  l'existence  du  soleil.  Or,  comme  le  soleil  était  une  des  huit 
grandes  divinités  du  premier  ordre,  issues  d'une  manière  directe  de  la 
divinité  première,  il  faut  que  le  temps  éternel  dont  il  est  émané,  ait 
été  envisagé  comme  une  des  parties  de  la  divinité  primordiale.  Le 
temps  éternel,  Sevek ,  semble  avoir  été  une  divinité  essentiellement 
malfaisante  dans  l'esprit  des  Égyptiens,  en  tant  qu'il  produit  non- 
seulement  toutes  choses,  mais  qu'il  les  détruit  toutes  aussi. 

La  quatrième  essence  du  dieu  premier  était  l'espace  inllni  et  obscur. 
Les  Égyptiens  se  représentaient  l'espace  sans  bornes,  comme  obscur; 
car,  à  leurs  yeux,  la  lumière  ne  parut  qu'avec  le  soleil,  et  ne  se 
répandit  sur  le  globe  terrestre  qu'au  moyen  de  ses  rayons.  Malgré  son 
affinité  avec  Sevek,  l'auteur  de  tout  mal  dans  le  monde,  Pascht  était 
cependant  pour  les  Égyptiens  une  divinité  bienveillante  et  bonne,  car 
elle  est  la  première  des  Érinnyes ,  les  déesses  vengeresses,  la  gardienne 
de  l'harmonie  du  monde,  la  dispensatrice  de  la  punition  de  tout  crime. 
Puis,  comme  l'espace  reçoit  toutes  les  créations  de  Neith  dans  son 
giron,  que  l'étendue  est  en  quelque  sorte  la  mère  nourricière  de  tout 
ce  qui  naît,  Pascht  était  aussi  nommée  par  les  Égyptiens  «  présidente 
des  naissances.  »  A  ce  titre,  elle  était  principalement  vénérée  an  plus 
haut  degré  à  Syène. 

Par  l'union  en  un  tout,  un  ensemble,  de  l'esprit  avec  la  matière,  du 
temps  avec  l'espace,  la  spéculation  égyptienne  avait  réuni  les  rai- 
sons éternelles  de  tout  ce  qui  existe.  C'est  aussi  de  cette  divinité  pri- 
mordiale, renfeimiant  de  toute  éternité  les  parties  essentielles  comme 
les  principes  incréés  du  monde  futur,  que  sortit  le  monde  par  l'opéra- 
tion d'un  développement  intérieur  :  une  partie  de  la  matièi^e  inhérente 
au  dieu  premier  se  détacha  pour  former  un  ensemble  indépendant. 
Ce  qui  venait  à  l'existence  se  formait  donc  de  quelque  chose  qui 
existait  déjà  antérieurement.  La  conception  de  la  création  du  néant 
était  étrangère  aux  Égyptiens  aussi  bien  qu'aux  autres  peuples  arians 
de  l'antiquité.  Cette  idée  n'appartient  qu'aux  races  arabes.  L'origine 
du  monde  hors  du  giron  du  dieu  premier  n'est  donc  point  celle 
d'iuie  chose  nouvelle  et  qui  n'existait  pas  auparavant  ;  elle  n'est 
point  non  plus  une  naissance  du  néant,  elle  est  un  développement 
de  ce  qui  a  forme  et  de  ce  qui  est  formé,  provenant  de  quelque  chose 
qui  existait  en  germe,  mais  qui  était  encore  informe. 

Le  rapport  de  l'univers  au  dieu  premier  n'est  pas  celui  de  l'œu- 
vre de  la  création  à  son  Créateur  ou  artiste;  ce  rapport  n'est  pas 
le  contraste,  l'opposition  muette  entre  la  masse  morte,  inintelligente 
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et  sans  volonté  avec  son  architecte  animé,  agissant  en  connaissance 
de  cause  et  avec  dessein  ;  dans  l'esprit  des  Égyptiens ,  ce  rapport  est 
l'union,  le  mariage  de  la  matière  avec  l'esprit  :  le  monde  et  Dieu  ,  la 
matière  et  l'esprit  sont  tme  seule  et  même  essence,  le  monde  est  lui- 
même  vivant  et  animé  dans  toutes  ses  parties  qui,  isolées,  forment 
des  dieux  séparés  et  indépendants. 

Ensuite  ce  monde,  né  du  sein  de  la  divinité  éternelle,  fut  constitué 
dans  la  forme  d'une  sphère,  conception  propre  à  toute  l'antiquité 
ariane.  C'est  cette  idée  qu'on  symbolisa  en  faisant  naître  le  monde, 
sous  la  forme  d'un  œuf,  du  souffle  de  la  divinité  éternelle  ou  Amon. 
Comme  le  monde  se  développa  dans  le  sein  du  dieu  primordial ,  la 
divinité  resta  en  deliors  du  monde,  l'enveloppant  et  le  circonscrivant, 
tout  en  le  renl\'i-mant  en  elle.  Kneph  est  figuré  dans  les  hiéroglyphes 
sous  la  forme  d'une  sphère  enveloppée  d'un  ou  de  deux  serpents.  Il 
est  encore  figuré  ainsi  au-dessus  des  portes  d'entrée.  C'est,  par  consé- 
quent, aussi  l'esprit  éternel,  Kneph,  qui  met  en  mouvement  la  voûte 
éthérée  du  ciel  :  il  est  le  conducteur,  le  moteur  du  ciel,  Emphé-Emeph, 
et  dominateur  ou  roi  de  l'univers,  Hikto.  Il  est  nommé  aussi  Esprit  de 
bonté.  L'univers,  selon  la  conception  égyptienne,  était  donc  sous  la 
direction  immédiate  d'unie  essence  spirituelle  qui  réunissait  en  elle 
la  plus  haute  intelligence  et  la  plus  grande  bonté. 

Le  globe  terrestre,  né  dans  le  sein  du  Dieu  éternel,  se  développa 
peu  à  peu  dans  son  apparence,  sous  l'influence  des  parties  de  ce  dieu 
passées  en  lui ,  et  ces  diverses  parties,  conjointement  avec  les  grandes 
facultés  qui  l'animent,  deviennent  des  divinités  terrestres  indépen- 
dantes. Telle  est  l'origine  des  huit  grands  dieux  terrestres,  dieux  nés, 
quoique  immortels.  Ce  sont  ces  huit  dieux  de  premier  ordre,  que  les 
Égyptiens  plaçaient  à  la  tête  de  toutes  leurs  divinités  nées  et  qui  pré- 
cédaient les  douze  dieux  du  second  ordre. 

Dans  la  conception  des  Égyptiens  ,  le  perfectionnement  successif  de 
l'univers  ainsi  que  la  naissance  des  huit  grandes  divinités  terres- 
tres n'eurent  lieu  que  lentement  et  pendant  des  périodes  de  longue 
durée.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  extraits  des  chroniques 
que  le  temps  nous  a  conservés  et  qui  retracent  le  règne  des  diverses 
dynasties  égyptiennes.  Comme  ces  chroniques  partent  directement  de 
la  création  du  monde,  selon  la  coutume  de  tous  les  peuples  anciens, 
elles  commencent  aussi  par  les  divinités  nées  en  même  temps  que  le 
développement  du  monde  ;  ces  divinités  sont  réputées  comme  ayant 
été  les  premiers  souverains  de  l'Egypte,  c'est-à-dire  du  globe  ;  car 
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chaque  peuple  de  l'antiquité  considérait  sa  patrie  comme  centre  de 
l'univers.  On  assigne  au  règne  de  chacun  des  dieux  de  premier  ordre 
en  particulier  des  milliers  d'années;  ces  dieux  ne  deviennent  actifs 
qu'après  la  formation  du  globe  terrestre,  c'est-à-dire  après  la  sépa- 
ration de  la  masse  cosmique  encore  informe.  Voilà  donc  ce  qui  con- 
stitue les  grandes  époques  que  traversa  le  monde  lors  de  son  dévelop- 
pement successif,  amené  par  la  naissance  et  l'activité  effective  des 
grands  dieux,  avant  qu'il  ne  fût  arrivé  à  sa  forme  perfectionnée 
actuelle. 

Les  huit  grands  dieux  étaient  7l/e?U/)/(Phan,  Har-Seph,  Pé-Kié),  Phtha 
(Seph,  Thore),  Pé,  Anukè ,  Rè  (Phré) ,  /o/i  (Chonsu) ,  Huthor  eiSaté. 
Chaque  couple  de  ces  huit  dieux  est  une  émanation  des  quatre  divinités 
primordiales  :  Menth  et  Phtha ,  les  générateurs  spirituel  et  matériel  du 
monde,  sont  des  émanations  d'Amon;  Pé  et  Anuké,  de  Neith;  Ré  et 
Joh,  de  Sevek  ;  Hathor  et  Saté  émanent  de  Pascht,  l'espace  primordial. 
Ces  huit  divinités  sont  donc  des  êtres  cosmiques,  des  fractions  de 
l'univers.  Elles  sont  à  la  vérité  des  dieux  nés  en  même  temps  que 
le  monde,  des  divinités  ayant  commencement ,  mais  qui  existent  avec 
le  monde;  sont  impérissables,  et  se  distinguent  par  là  des  divinités 
terrestres  mortelles.  Ces  huit  grands  dieux  sont  connus  sous  le  nom 
de  Kabires,  les  dieux  puissants,  car  le  nom  de  Kabires  signifie  puis- 
sants. 

Par  la  naissance  de  ces  huit  divinités  premières ,  les  parties  exté- 
rieures de  l'univers,  de  la  voûte  du  ciel  au  centre  du  monde,  jusque 
vers  la  terre,  étaient  parfaitement  développées.  Les  grands  corps 
célestes  resplendissants  et  les  étendues  terrestres  étaient  venus  à 
l'existence.  La  terre  seule  n'était  point  encore  perfectionnée,  elle  était 
toujours  informe. 

C'est  pourquoi  l'esprit  créateur  matériel  descendit  sur  la  terre 
pour  orner  sa  superficie  actuelle.  Lorsque  la  terre  eut  reçu  la  parure 
actuelle  de  sa  superficie ,  Kneph ,  l'esprit  primordial  de  bonté , 
Neith,  la  déesse  des  eaux  éternelles,  Sevek,_le  dieu  du  temps,  et  Pascht, 
la  gardienne  de  l'harmonie  universelle,  les  quatre  divinités  éternelles 
y  descendirent  et  prirent  un  corps.  Alors  naquirent  les  quatre  pre- 
mières grandes  divinités  terrestres ,  les  représentants  de  la  divinité 
primordiale  et  quadrinitaire  sur  la  terre.  Les  Égyptiens  établirent 
un  étroit  rapport  entre  cette  corporification  de  la  divinité  éternelle  et 
le  Nil ,  le  principal  fleuve  de  leur  pays. 

Les  corporifications  des  quatre  essences  divines  primordiales  et  les 
I.  9 
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huit  grandes  divinités  terrestres  forment  les  dieux  du  second  ordre, 
les  dieux  terrestres,  ordinairement  nommés  les  douze  dieux. 

Par  la  corporification  des  quatre  divinités  éternelles,  la  génération  et 
la  naissance  vinrent  sur  la  terre  alors  entièrement  façonnée  et  accom- 
plie. Ce  fut  non -seulement  la  nature  matérielle  qui  engendra, 
mais  les  essences  divines  se  reproduisirent  sur  le  globe  terrestre.  La 
terre  donna  la  vie  à  une  génération  de  dieux,  forte  en  puissance  et 
en  grandeur:  les  géants,  opoplii,  les  géants  des  Grecs. 

Mais  ce  furent  surtout  les  quatre  grands  dieux  terrestres,  la  corpo- 
rification du  dieu  éternel ,  qui  eurent  une  descendance  nombreuse, 
ils  engendrèrent  une  nouvelle  génération  de  dieux,  ceux  du  troisième 
rang,  appelés  Kronides. 

C'était  de  Kneph-Agathodaemon ,  l'esprit  éternel  de  bonté,  que  les 
Égyptiens  faisaient  provenir  toutes  les  qualités  bienfaisantes  et  heu- 
reuses du  ÎSil.  Kneph-Agathodaemon  devient  dieu-fleuve,  Xil-Okeanos , 
carOkeanos  est  le  nom  égyptien  du  Ml.  C'est  pour  cela  qu'ils  nom- 
mèrent le  INil  lui-même  le  dieu  bon,  Âgathodœmon.  C'est  de  l'épouse 
de  Kneph ,  c'est  de  la  matière  éternelle,  Neith ,  la  déesse  des  eaux 
éternelles  du  ciel ,  que  les  Égyptiens  faisaient  descendre  les  eaux  de 
leur  fleuve  sacré.  Neith,  l'eau  éternelle,  placée  au-dessus  de  la  voûte 
du  firmament,  descendit  sur  la  terre  et  se  fit  déesse  du  fleuve,  Okéamé. 
Les  courants  fertiles  et  vaseux  du  Nil ,  qui  produisent  toute  végétation 
en  Ég^'pte,  étaient  probablement  le  motif  pour  lequel  les  Ég^'ptiens  se 
représentaient  la  matière  étemelle,  dont  ils  firent  naître  tout  ce  qui 
existe,  comme  une  eau  vaseuse  mêlée  d'atomes  de  terre.  De  là  aussi 
le  double  nom  de  la  déesse  du  fleuve  :  Netpè,  Neith  du  ciel,  c'est-à- 
dire  l'eau  éternelle  céleste  ;  c'est  la  Rhea  (la  grande  mère,  Kybèle  )  des 
Grecs: — et  Okéamé ,  c'est-à-dire  le  Nil.  C'est  cette  même  divinité, 
la  Netpé-Okéamé,  la  déesse  du  Nil,  qui  reçoit,  comme  nourricière  de 
l'Egypte,  le  titre  de  :  nourricière  du  monde,  Senek-To,  la  mère  nour- 
ricière, la  Demeter  des  Grecs,  la  déesse  de  l'agriculture  et  des 
blés. 

Avec  cette  corporification  des  deux  premières  divinités  primordiales 
dans  le  Nil ,  naquit  aussi  simultanément  la  forme  terrestre  du  dieu  du 
temps.  Comme  le  Nil  produisit  les  trois  saisons  de  l'Égvpte  au  moyen 
de  ses  inondations  régulières,  le  temps,  qui  jusque-là  n'avait  pu 
s'observer  que  par  le  mouvement  des  corps  célestes,  dans  les  espaces 
élevés  de  l'éther,  se  produisit  aussi  sur  la  terre  par  l'alternance  des 
saisons  amenée  par  les  inondations  du  Nil.  Le  temps  s'était  incarné 
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sur  notre  globe  ;  le  temps  primordial  était  devenu  temps  terrestre , 
Sevek  s'était  transformé  en  Seb ,  le  Kronos  des  Grecs. 

Comme  la  terre  était  parfaitement  développée,  que  de  plus  le  Nil 
lui  avait  donné  la  vie  et  la  fertilité,  et  qu'enfin  la  succession  régulière 
des  saisons  y  avait  été  établie,  Pascht,  la  gardienne  du  cours  du  soleil 
et  de  l'harmonie  du  monde  céleste ,  s'incarna  et  descendit  sur  cette 
terre  pour  en  être  la  protectrice,  la  gardienne  de  l'harmonie  terrestre. 
Pascht  porta  alors  le  nom  de  Reto,  la  Leto  des  Grecs. 

Après  que  les  quatre  essences  divines  éternelles  eurent  pris  une 
forme  terrestre  ou  matérielle,  naquirent  encore  huit  autres  divinités 
terrestres;  c'étaient  les  descendants  des  huit  grandes  divinités  cos- 
miques :  Tat- Hermès ,  intendant  et  fondateur  du  corps  entier  de  la 
science  sacerdotale  égyptienne;  Chaseph  {Mnemosijne),  intendante  de 
l'écriture  et  de  la  science;  Imuteph  (Asclepios)  et  Nehimcu  {Hygieia), 
les  présidents  de  la  médecine;  Mui  {Phœbus)  et  Taphné  (Daphné),  les 
dieux  de  ]^  poésie;  Pharmuthi  (Prometheus) ,  dont  les  fonctions  sont 
encore  inconnues,  et  Twié  {Thèmis),  la  déesse  et  l'intendante  de  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Ces  divinités  sont  nées  postérieurement  au 
genre  humain  ;  elles  sont  réputées  avoir  ordonné  la  société  civile  et  con- 
tinué à  être  les  présidentes  des  rapports  et  des  arrangements  sociaux. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  furent  surtout  les  quatre  grands 
dieux  terrestres,  les  incarnations  du  Dieu  éternel  qui  eurent  une  des- 
cendance nombreuse,  une  nouvelle  génération  de  dieux,  celle  du  troi- 
sième rang  et  formant  les  Kronides.  C'est  pour  cette  raison  qu'Okéamos, 
Netpé  et  Seb  portent  le  titre  de  générateurs  des  dieux.  Netpé  (Rhéa) 
reçoit  particulièrement  celui  de  mère  des  dieux,  et  la  grande  mère 
des  dieux,  Kybèle  des  Grecs,  n'est  autre  que  Netpé-Rhéa. 

Une  nombreuse  génération  d'esprits  et  de  démons  descendit  d'Okéa- 
mos.  C'est  à  Netpé  qu'on  rapportait  un  certain  nombre  de  dieux  qui 
sont  regardés  comme  la  première  dynastie  de  souverains  qui  régna 
sur  l'Egypte  après  la  naissance  du  genre  humain.  Ces  dieux  sont  : 
Osiris  (Dionysos),  Aruéris(Héraklès),  Boré-Seth  (Typhon),  Isis  (Persé- 
phone),  Nephthys  (Hestia),  et  enfin  Schai  (le  Pluton-Triptolème  des 
Grecs) ,  et  son  épouse  Rannu ,  la  Despoïna  grecque.  Tous  ces  dieux  sont 
les  enfants  de  Netpé,  mais  par  plusieurs  pères.  Osiris  et  Aruéris  avaient 
pour  père  Rhé,  Ré,  le  dieu  soleil;  celui  d'Isis  était  Taat,  le  second 
dieu  lumière,  la  lune;  Seth  et  Nephthys  avaient  pour  père  Seb. 

Dans  toutes  les  anciennes  croyances  de  l'antiquité,  chez  les  Indiens, 
les  Bactriens,  les  Grecs  anciens,  l'idée  de  la  divinité  est  une  concep- 
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tion  de  choses  et  non  de  personnes,  composée  de  portions  el  de  facul- 
tés de  l'univers.  Ces  parties  et  ces  facultés  constituaient  originai- 
rement l'idée  des  dieux;  admises  dans  le  principe  comme  des  essences 
ou  des  êtres  doués  d'une  vie  indépendante,  et  cependant  existant  dans 
le  monde,  dans  leur  forme  réelle,  matérielle,  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace,  elles  n'étaient  nullement  considérées  comme  des  antliro- 
pomorphisations  (sous  une  figure  liumaine),  ainsi  que  cela  eut  lieu 
lors  de  la  décadence  de  la  civilisation  égyptienne.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  la  conception  des  dieux  était  une  conception  des  choses, 
dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Dans  aucune  autre  spéculation  phi- 
losophique que  celle  des  Ég^'ptiens,  fondée  sur  de  primitives  croyances, 
la  conception  ,du  monde  n'est  développée  si  purement,  si  franche  de 
mélange  d'idées  étrangères,  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  logi- 
que, ni  du  sein  d'une  unité  aussi  intrinsèque  et  aussi  conséquente. 

La  conception  de  Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde  physique  et 
intellectuel ,  les  idées  sur  le  genre  humain  et  son  rapport  à*Dieu  et  au 
monde,  formaient  le  noyau  de  la  théologie  égyptienne  ;  mais  ce  noyau 
était  revêtu  d'une  masse  d'accessoires  qui  n'en  faisaient  pas  essentielle- 
ment partie.  Ce  sont  particulièrement  ces  accessoires  qui  constituaient 
ce  qui  est  ordinairement  qualifié  de  mythologie  ;  quand,  par  consé- 
quent ,  Plutarque  dit  que  la  théologie  égyptienne  est  enveloppée,  la 
plupart  du  temps,  de  fahles  et  de  contes  qui  n'offraient  qu'une  faible 
transparence,  qu'une  pcàle  lumière  de  la  vérité,  ce  qu'il  dit  est  très- 
vrai  ;  mais  cela  ne  doit  pas  s'appliquer  uniquement  à  la  théologie 
égyptienne,  mais  encore  à  la  religion  de  tous  les  pays.  C'est  cette 
partie  mythologique  des  religions  qui  est  empruntée  aux  mœurs ,  aux 
institutions  politiques  et  aux  usages  des  peuples  :  elle  forme,  pour 
ainsi  dire,  l'enveloppe  de  la  sphère  des  conceptions  religieuses.  Cette 
enveloppe  de  sa  conception  doit  nécessairement  être  empruntée,  par 
chaque  peuple  en  particulier,  de  son  milieu  direct ,  des  formes  de  sa 
vie  domestique  et  publique  :  car  les  intuitions  formées  par  les  sens  , 
par  lesquelles  la  conscience  se  réveille  et  se  développe,  doivent  néces- 
sairement produire  les  formes  de  la  réflexion  ,  de  la  somme  des  idées. 
Cette  loi  se  produisait  aussi  chez  les  Égyptiens.  Ils  durent  puiser  direc- 
tement les  formes  de  leurs  idées  religieuses  du  milieu  physique  dans 
lequel  ils  vivaient,  dans  leur  histoire,  dans  leurs  rapports  politiques, 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages.  De  là,  naturellement  aussi 
pour  nous ,  l'étrangeté  choquante  de  leurs  conceptions  théologiques 
et  de  leurs  traditions  religieuses. 
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La  quadrinitG  divine  des  Égyptiens  est  une  des  conceptions  les  plus 
importantes  de  la  théologie  :  elle  a  exercé  l'action  la  plus  durable  sur 
la  doctrine  de  la  divinité  dans  des  temps  postérieurs.  Car,  acceptée 
par  l'école  pythagoricienne,  métamorphosée  par  Platon  et  ses  succes- 
seurs d'après  les  idées  zoroastriennes,  elle  amena  la  doctrine  néo- 
platonicienne d'une  trinité  d'essences  divines  primitives,  qui  passa 
enfin,  mais  fortement  appauvrie,  dans  la  trinité  chrétienne. 

La  théologie  des  Égyptiens  est  essentiellement  savante  et  profonde  ; 
elle  explique  l'origine  du  monde  par  la  connaissance  qu'ils  en  possé- 
daient, par  la  conception  qu'ils  s'en  étaient  formée  au  moyen  de  la 
science.  Pour  eux,  théogonie  et  cosmogonie  étaient  tout  un.  L'origine 
du  monde  n'était  autre  qu'une  action ,  qu'un  travail  qui  s'était  opéré 
dans  l'intérieur  ou  dans  le  sein  de  la  divinité  éternelle,  qu'un  déve- 
loppement et  une  formation  des  parties  essentielles  informes,  inté- 
grantes à  la  divinité,  avec  lesquels  une  fraction  de  chacune  des  quatre 
essences  éternelles  passa  dans  le  monde  qui  naissait.  C'était  le  monde 
recevant  la  vie  par  l'esprit  primordial  :  il  tenait  la  substance  de  la 
matière  éternelle,  les  espaces  terrestres  de  l'étendue  infinie,  et  le 
temps,  enfin,  de  l'éternité.  L'idée  de  la  création  du  monde  du  néant, 
par  la  simple  toute-puissance  d'un  Dieu  purement  spirituel,  était  incon- 
nue aux  Égyptiens.  Cependant,  on  ne  peut  appeler  l'idée  égyptienne 
de  l'origine  du  monde  une  émanation ,  un  rayonnement  du  sein  de  la 
divinité,  parce  que  le  monde,  selon  cette  idée,  restait  toujours  après 
son  origine  dans  le  sein  de  la  divinité  éternelle. 

C'est  l'imposante  grandeur  de  la  conception  égyptienne  du  monde, 
c'est  la  connaissance  de  sa  synthèse  qui  a  aussi  fait  la  grandeur  de  ce 
peuple,  sa  grandeur  politique,  sa  grandeur  scientifique,  sa  grandeur 
dans  les  arts  et  la  littérature,  en  un  mot,  le  faisceau  imposant  de  sa 
civilisation  qui  a  rayonné  sur  tous  les  pays  et  a  contribué  au  dévelop- 
pement moral  et  intellectuel  de  toutes  les  nations  de  l'antiquité, 
pour  revivre  enfin,  dans  beaucoup  de  ses  détails,  au  sein  de  la  société 
moderne.  La  connaissance  des  lois  qui  maintiennent  le  monde  dans 
son  indestructible  harmonie  contribua  à  développer  chez  les  Egyp- 
tiens ce  goût  et  ce  sentiment  exquis  des  arts  qu'ils  ont  manifestés 
dans  les  monuments ,  les  sculptures  et  les  peintures  des  beaux  temps 
de  leur  existence.  Au  moyen  de  leur  raison,  aidés  de  la  science,  ils 
avaient  une  profonde  conviction  dans  leurs  croyances.  Chez  eux ,  le 
caprice,  la  mode  et  l'arbitraire  n'exerçaient  aucune  action  ni  influence  ; 
ils  partaient  d'une  base  solide,  appuyée  sur  les  sciences  naturelles, 
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physiques  et  mathématiques  qu'une  imagination  grave  et  saine  venait 
embellir  ensuite,  et  enfin  faire  épanouir. 

Les  Égyptiens  ne  rendaient  aucun  honneur  funèbre  aux  héros;  aucun 
temple  ne  leur  était  consacré  ' . 

Il  est  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  civilisation  ég\'p- 
tienne  :  sa  théologie  comprend  une  série  d'idées  sur  les  dieux  qui  n'ont 
été  introduites  qu'à  une  époque  postérieure  dans  les  conceptions  reli- 
gieuses primitives  des  bords  du  Nil,  et  qui  n'ont  jamais  pu  parvenir 
à  se  fondre  avec  elles  pour  former  un  corps  compacte  et  un  ensemble 
concordant.  Ces  idées  exotiques  proviennent  évidemment  des  Hyksos 
ou  Arabes.  Un  autre  fait  aussi  remarquable,  c'est  qu'une  grande  partie 
des  idées  religieuses  de  l'Egypte  de  ces  bas  temps  historiques  se 
retrouvent  chez  les  races  arabes,  effet,  sans  nul  doute,  d'une 
rétroaction  de  la  civilisation  égyptienne  sur  ces  races. 

Sous  Amosis  l'''^  premier  roi  de  la  xvui"  dynastie,  vers  1800  avant  l'ère 
vulgaire,  qui  chassa  les  Arabes,  fut  dressée  une  exposition  par  écrit 
de  la  théologie  égyptienne  rédigée  par  Bithys,  grand  prêtre  de  Neith,  à 
Sais  ^.  Ce  même  Amosis  abolit  aussi  le  culte  des  sacrifices  humains 
pratiqués  pendant  l'occupation  arabe. 

Il  est  certain  que  pendant  l'occupation  arabe  TÉgypte  a  dû  subir 
certaines  influences,  dans  les  idées  religieuses  par  exemple.  11  est 
certain  aussi  que  l'intrusion  du  sang  éthiopien  dans  la  race  royale 
égyptienne  introduisit  des  idées  qui  n'appartiennent  point  aux  Égyp- 
tiens purs  et  primitifs. 

C'est  aux  Arabes  surtout,  croisés  avec  des  Égyptiens,  que  sont  dues 
les  élucubrations  ascétiques  qui  font  tache  dans  la  théologie  égyp- 
tienne postérieure  et  qui  choquent  si  souvent  et  si  fortement  nos 
idées. 

Avec  l'expulsion  des  Arabes  commença  une  nouvelle  floraison  pour 
la  civilisation  égyptienne,  Aseth ,  le  dernier  roi  de  la  xvn*'  dynastie 
et  père  d'Amosis,  Égyptien  et  non  Arabe,  et  sous  lequel  les  Hyksos 
furent  expulsés,  paraît  s'être  élevé  comme  régulateur  politique  de 
l'État  affranchi  du  joug  étranger.  C'est  sous  son  règne  qu'eut  lieu 
une  réforme  dans  le  calendrier  par  l'introduction  d'une  année  de 
365  jours,  en  ajoutant  à  l'année  lunaire  usitée  jusqu'alors,  de  360  jours, 
cinq  jours  épagbmènes.  Cette  réforme  est  indiquée  dans  un  extrait  de 
Manéthon ,  consené  par  le  Syncelle  ;  elle  a  été  vérifiée  par  des  cal- 

1.  Hérodote,  1.  ti^  ch.  l.  —  2.  Jamblieh,  De  Myster.  JEyypt.,  s.  viii;  ch.  t. 
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culs  et  trouvée  se  rapporter  à  l'année  1780  avant  l'ère  vulgaire  '. 
Ce  fait  démontre  non-seulement  les  grandes  connaissances  des  Égyp- 
tiens en  astronomie,  mais  encore  leur  prodigieux  développement  intel- 
lectuel ,  à  une  époque  où  les  autres  nations  sortaient  à  peine  encore 
de  l'enfance.  Dès  cette  époque  les  Égyptiens  furent  capables  d'appro- 
cher de  très-près  de  l'année  solaire  réelle  et  de  composer  d'avance 
un  calendrier  utile  pour  tous  les  genres  de  travaux  à  exécuter  pendant 
l'année  civile. 
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Il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  sur  l'origine  des  formes  de  l'Archi- 
tecture égyptienne.  Cette  architecture  n'est  nullement  une  imitation 
des  cavernes  qu'on  suppose  avoir  été  habitées  par  les  Troglodytes, 
peuple  tout  à  fait  fabuleux  ou  imaginaire  ;  elle  résulte  du  développe- 
ment et  du  perfectionnement  naturels  des  constructions  primitives 
en  terre  et  en  charpente  ^.  Les  angles  et  le  sommet  des  murs  en 
terre  ou  en  argile  étaient  terminés  par  une  sorte  de  châssis  ou  bâti_ 
composé  de  roseaux  rassemblés  et  maintenus  ensemble  au  moyen  de 
ligatures  transversales.  Dans  un  climat  oi!i  il  ne  pleut  jamais,  on 
pouvait  donner  à  ces  murs,  vers  l'intérieur  de  la  bâtisse,  une  légère  in- 
clinaison destinée  à  augmenter  leur  force.  La  couverture  de  ces  con- 
structions primitives  était  plate,  car  on  n'avait  nul  besoin  de  se  garan- 
tir de  la  pluie.  On  plaçait  horizontalement,  soit  en  longueur,  soit  en 
travers  de  la  maison ,  selon  sa  dimension ,  des  pièces  de  bois  appelées 
solives  ou  soliveaux.  Sur  ce  plancher  en  charpente  on  disposait  des 
joncs ,  des  roseaux  ou  des  branches  de  dattier,  sur  lesquels  on  éten- 
dait une  couche  de  terre  réduite  en  boue.  Cette  couverture  formait 
une  légère  saillie  sur  les  murs  de  face  et  de  côté. 

On  voit  quelques  exemples  de  ces  constructions  primitives  dans  des 
bas-reliefs  et  des  cartouches,  à  Ouady-Magara,  dans  la  péninsule  du  Sinaï, 
qui  se  rapportent  à  Séphuris,  huitième  roi  de  la  m*'  dynastie  (/i900  ans 
avant  l'ère  vulgaire),  à  Tanchérès  ou  Tatchérès,  avant-dernier  roi  de 
la  v«  dynastie  (4400  ans  avant  l'ère  vulgaire),  à  Menchérès  (4700  ans 

1.  Voyez  Journal  des  Savants,  août  1843,  p. 481. 

2.  Nous  sommes  d'un  avis  diamétralement  opposé  à  celui  de  M.  Quatremère  de 
Quincy,  qui  prétend  que  le  bois  n'entra  jamais  pour  rien  dans  les  éléments  dont  se 
forma  l'Architecture  égyptienne.  P.  26  de  V Architecture  égyptienne. 
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av.  l'ère  vulg.  ) ,  le  constructeur  de  la  3«  pyramide  de  Gizeh.  On  trouve 
encore  des  imitations  de  ces  constructions  en  charpenterie  dans  la 
décoration  de  quelques  tombeaux  situés  auprès  des  pyramides  de 
Gizeh  et  qui  leur  sont  presque  contemporaines.  On  voit  la  parfaite 
imitation  de  la  charpente  dans  le  petit  monument  vulgairement  appelé 
sarcophage  de  Mykérinos. 

Ce  fut,  comme  chez  tous  les  autres  peuples,  de  ces  constructions 
primitives  et  particulières  que  les  Égyptiens  imitèrent  dans  la  suite 
l'ensemble  et  'les  parties  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais  ,  en  modi- 
fiant toutefois  avec  talent  les  détails,  pour  les  approprier  à  la  nature 
de  la  matière  dure  qui  remplaça  la  terre  et  le  bois. 

La  pièce  supérieure  transversale  du  châssis  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  fut  l'origine  du  gros  tore  employé  dans  les  monuments  en 
pierre.  La  couverture  en  joncs  ou  en  roseaux  avec  sa  saillie  donna 
naissance  au  reglet  ou  bandelette,  partie  supérieure  de  la  corniche. 
Ce  qu'on  pourrait  appeler  la  frise,  c'est-à-dire  l'étendue  formée  par 
l'extrémité  apparente  des  solives,  fit  naître  la  gorge  de  couronnement 
de  tout  monument  de  pierre  ég\'ptien.  Ces  mêmes  extrémités  apparentes 
de  solives  ont  été  imitées  dans  la  pierre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux 
piliers  de  Météharra,  qui  datent  de  la  vi^  dynastie.  Aux  hypogées  de 
Béni-Hassan ,  ce  sont  plutôt  des  chevrons  que  des  poutres  ou  solives 
qu'on  a  voulu  représenter.  Mais  ces  hypogées  n'en  sont  pas  moins  en 
général  une  réminiscence  de  la  construction  en  bois.  L'espèce  d'enta- 
blement formé  par  les  extrémités  des  solives  et  la  toiture,  converties 
en  gorge  avec  bandelettes,  était  d'abord  très-simple  ;  mais  peu  à  peu 
on  donna  plus  d'élévation  à  la  gorge  et  plus  d'épaisseur  à  la  bande- 
lette, et  l'ensemble  de  cet  ajustement  devint  en  même  temps  plus 
saillant.  Le  peu  d'élévation  de  la  corniche  primitive  n'en  marque 
pas  moins  l'ancienneté  des  édifices  où  elle  est  observée.  Elle  ne  fut 
considérablement  augmentée  que  sous  le  règne  des  Ptolémées,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  aux  édifices  d'Ombos,  d'Edfou,  d'Esneh,  de  Den- 
derah,  etc.  Le  galbe  de  cette  gorge  paraît  avoir  été  emprunté,  ainsi 
que  celui  du  chapiteau  campané  ou  cloche  renversée,  à  la  fleur  du 
papyrus,  la  plante  favorite  et  pour  ainsi  dire  nationale  des  Égyptiens. 

On  n'employait  point  de  membre  architectonique  en  dessous  du 
gros  tore  primitif  du  châssis  dont  il  a  été  parlé.  Les  constructions 
primitives  étaient  de  petite  dimension,  et  l'on  ne  connaissait  point 
encore  les  piliers  ni  les  colonnes  ;  mais  aussitôt  qu'on  s'en  servit,  une 
architrave  fut  placée  entre  le  tailloir  des  piliers  ou  des  colonnes  et  le 
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tore.  Cela  n'eut  lieu  que  lorsqu'on  éleva  des  monuments  en  pierre 
aux  divinités.  Alors  aussi  l'Architecture  proprement  dite  prit  nais- 
sance. Antérieurement,  il  n'existait  de  la  bâtisse  qu'à  l'usage  des  parti- 
culiers. 

Si  l'origine  de  l'architecture  égyptienne  dérive  de  la  construction  en 
terre,  brique  et  bois,  on  aperçoit  que  l'ornementation  des  monuments 
primitifs  est  empruntée  aux  divers  dessins  employés  dans  les  nattes 
fabriquées  avec  des  fdaments  de  bois  et  d'écorce  d'arbres.  Cette  orne- 
mentation est  toujours  rectangulaire  dans  tous  ses  détails;  on  y  trouve 
le  chevron,  le  damier,  le  méandre  ou  grecque,  les  étoiles.  Plus  tard 
on  introduisit  dans  la  peinture  et  les  étoffes  la  ligne  courbe,  le  cercle, 
les  guilloches,  les  enroulements  ou  volutes,  etc.,  etc.  On  développa 
postérieurement  les  divers  éléments  de  cette  ornementation  primitive, 
qui  n'était  pas  uniquement  due  au  caprice,  mais  qu'une  imagination 
saine  et  brillante  métamorphosa  à  l'infini,  en  se  servant  toujours  d'élé- 
ments mathématiques  qui  entrent  tout  naturellement  dans  la  confec- 
tion des  nattes  et  des  tapis. 

Le  soleil  ardent  de  l'Egypte  exigeait  des  habitations  où  l'on  pût 
trouver  de  la  fraîcheur.  Il  fallait  des  murs  et  des  toits  épais,  des 
fenêtres  ne  recevant  qu'indirectement  les  rayons  du  soleil.  La  nature 
des  matériaux  de  construction  en  Egypte  porta  les  architectes  à  cou- 
vrir les  salles  d'immenses  et  épaisses  dalles  supportées  par  des  colon- 
nes ;  ces  dalles  demandaient  de  leur  côté  des  masses  verticales  capables 
de  les  soutenir  dans  l'espace.  De  là,  l'épaisseur  des  murs  et  le  dia- 
mètre considérable  des  colonnes.  Indépendamment  des  pièces  desti- 
nées à  l'économie  domestique,  des  chambres  d'habitation,  des  salles 
d'honneur  et  de  grande  réception,  il  fallait  des  lieux  aérés  et  cepen- 
dant abrités  de  la  chaleur  où  l'on  put  se  tenir  et  se  promener.  C'est  ce 
que  les  architectes  égyptiens  réalisèrent  au  moyen  de  la  construction 
de  vastes  galeries  couvertes,  sous  lesquelles  on  jouissait  de  tous  les 
avantages  du  plein  air  sans  être  exposé  aux  inconvénients  des  pays 
chauds,  où  le  soleil  ne  cesse  en  auctme  saison  de  darder  ses  rayons 
ardents.  Comme  il  n'y  a  point  de  pluie  en  Egypte,  les  toits  n'avaient 
pas  besoin  de  rampants  et  ils  étaient  effectivement  plats  comme  une 
terrasse. 

Comme  dans  toutes  les  civilisations  arianes  de  l'antiquité,  la  femme 
était  très -respectée  chez  les  Égyptiens;  elle  n'était  en  contact  direct 
qu'avec  ses  plus  proches  parents  mâles.  En  Egypte,  comme  en  Grèce, 
le  palais  et  la  maison  avaient  leur  gynécée,  partie  habitée  par  les 
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femmes,  et  où  n'ontrail  que  le  mari.  Les  palais  d'Egypte  étaient  tons 
entourés  de  hautes  murailles,  et  ils  étaient  bâtis,  comme  chez  les 
peuples  de  race  ariane  en  Asie,  sur  une  terrasse  artificielle  taillée  en 
partie  dans  le  roc,  ou  formée  de  terre  et  entourée  d'un  mur  d'appui 
et  de  soutènement  presque  toujours  en  briques  cuites  au  soleil.  Cette 
terrasse  était  autant  que  possible  quadrangulaire.  Une  telle  disposition 
du  sol  ajoutait  à  l'effet  des  monuments  et  témoigne  du  goût  de  ceux 
qui  l'imaginèrent. 


DES    STYLES    DANS    l' AR  CHITE  CTU  RE    ÉGYPTIENNE. 

Les  monuments  égyptiens  peuvent  se  classer  chronologiquement 
selon  les  supports  carrés  verticaux  ou  piliers  et  les  colonnes  qu'on  y  a 
employés.  On  peut  en  former  des  ordres,  à  la  vérité  un  peu  arbitraires, 
parce  que  les  monuments  offrent  de  grandes  variétés.  Le  plus  ancien 
ordre  ou  style  qu'on  retrouve  encore  dans  les  hypogées  ou  tombeaux, 
seuls  monuments  que  les  Hyksos  ont  respectés  quand  ils  devinrent 
maîtres  de  l'Egypte,  a  des  piliers  carrés.  Tels  sont  ceux  des  hypogées 
de  Météharra,  ornés  d'une  tige  couronnée  d'une  touffe  de  fleurs  de 
lotus.  Ces  hypogées  datent  de  la  sixième  dynastie  (elle  régnait  de 
/t/400  à  /|200  avant  l'ère  vulgaire). 

Ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  second  style  ou  ordre  est  déter- 
miné par  des  piliers  octogonaux,  tels  que  ceux  des  tombeaux  de  Beni- 
Hassan,  et  par  des  colonnes  à  quinze  cannelures,  avec  bande  plane 
à  la  place  de  la  seizième,  des  hypogées  du  même  lieu.  Le  troisième 
style  ou  ordre  est  donné  par  les  belles  colonnes  à  faisceau  imitant  des 
tiges  de  plantes  réunies,  liées  ensembles  au  sommet,  et  ornées  de 
fleurs  en  bouton  qui  forment  le  cliapiteau.  ((  Ce  sont,  selon  M.  Prisse, 
les  premiers  spécimens  des  élégantes  colonnes  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  les  monuments  de  la  xvni*'  et  xx^  dynastie.  »  On  les 
retrouve  avec  un  fût  circulaire  et  d'une  seule  tige  à  Karnac,  à  Louq- 
sor,  à  Médinet-Âbou ,  à  Kourna,  etc.  Le  quatrième  style  est  celui  où 
la  colonne  est  couronnée  d'un  chapiteau  en  forme  de  campane  ou 
de  cloche  renversée,  imitant  la  fleur  épanouie  du  papyrus,  telle  qu'on 
la  voit  dans  le  temple  de  Khons,  à  Karnac  ;  ce  chapiteau  commence  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  l'Architecture  à  partir  de  la  xix^  dynastie. 
Le  cinquième  ordre  se  reconnaîtrait  à  la  colonne  couronnée  d'un  chapi- 
teau composé  de  feuilles  de  palmier,  comme  on  en  voit  au  grand  temple 
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de  l'île  de  Philae,  aux  temples  d'Edfou,  d'Antéopolis,  etc.  Le  sixième 
ordre  se  reconnaîtrait  également  aux  chapiteaux  à  tête  d'Hathôr,  tels 
qu'on  peut  en  voir  aux  temples  de  Denderah  et  de  Kalabsché.  Le  sep- 
tième style  est  un  ordre  composite,  offrant  des  chapiteaux  de  formes 
diverses,  composés  de  la  fleur  de  lotus  épanouie,  surmontés  de  têtes 
d'Hathôr,  ensuite  d'un  petit  édifice  et  d'autres  formes  variées.  Une 
huitième  catégorie  serait  celle  où  l'on  voit  les  piliers  osiriaques,  ou 
avec  statues  représentant  le  roi  sous  la  forme  d'Osiris,  comme  on  en 
trouve  au  temple  de  Phré  à  Abou-Sembil,  à  Karnac,  etc.  Ces  piliers 
commencent  à  décorer  les  édifices  égyptiens  sous  la  xviii^  dynastie  et 
sont  fréquemment  employés  sous  les  règnes  des  Pharaons  de  la  xix" 
et  xx«  dynastie,  et  même  sous  la  xxvi®  (M.  Prisse  ).  Souvent  aussi  le 
pilier  carré  est  orné  d'un  monstre  représentant  Typhon. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  des  caractères  essentiels  de  l'architecture 
égyptienne  consiste  dans  l'inclinaison  ou 
obliquité  extérieure  des  murs.  On  observe 
une  règle  rigoureuse  de  statique  et  de  force 
dans  la  colonne  égyptienne.  Elle  forme  un 
cylindre  parfait  depuis  sa  base  jusqu'à  son 
tailloir  ;  le  renflement  inférieur  de  son  cha- 
piteau et  de  sa  base  est  placé  en  dehors  de  ce 
cylindre.  Notre  figure  explique  mieux  cette 
particularité  que  nous  ne  pourrions  le  faire 
dans  le  texte.  Les  deux  lignes  ponctuées  AB, 
CD,  indiquent  les  limites  du  cylindre  qui 
sert  de  noyau  au  fût  de  la  colonne. 

Quelle  que  soit  la  différence  qui  existe 
entre  les  colonnes  égyptiennes  de  divers  âges, 
il  n'en  est  pas  moins  clair  qu'elles  ont  em- 
prunté Tune  de  l'autre  et  que  l'on  observe 
dans  leur  série  un  développement  métho- 
dique et  graduel.  Le  support  carré  ou  pilier 
est  incontestablement  le  plus  ancien.  Mais  il 
ne  fut  pas  abandonné  pour  la  colonne  can- 
nelée, sculptée  ou  peinte.  On  retrouve  le 
pilier  carré  employé  dans  des  tombeaux,  dans 
des  péristyles,  postérieurement  à  la  création  de  la  colonne  cylindrique. 
Il  repose  fréquemment  sur  une  base  ou  plinthe;  mais  il  n'a  ni  cha- 
piteau ni  tailloir.  L'origine  de  la  colonne  polygonale  est  due  à  l'abat- 
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3.  —  Tracé  de  la  colonne 
égyptienne. 
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tement  des  quatre  angles  :  cet  abattement  est  destiné  à  agrandir 
l'espace  et  à  empêcher  de  se  blesser.  Plus  tard,  avec  le  développement 
du  gofit,  ces  huit  faces  furent  insensiblement  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  douze,  de  seize,  de  vingt  et  de  trente-deux.  Ensuite,  avec 
tm  nouveau  développement  du  goût,  l'on  convertit  les  surfaces  planes 
en  surfaces  concaves,  à  l'exception  de  l'une  des  seize,  laissée  plane 
pour  y  placer  une  ligne  verticale  d'hiéroglyphes. 

Quant  aux  piliers  carrés,  ils  furent  dans  l'origine  ornés  de  pein- 
tures, remplacées  plus  tard  par  la  sculpture:  les  plantes  en  fai- 
saient d'abord  tous  les  frais.  On  y  représenta  des  tiges  surmontées 
de  boutons  qui  formèrent  tout  naturellement  les  chapiteaux.  Dans 
cette  disposition,  les  angles  ou  arêtes  du  pilier  restaient  visibles.  On 
les  abattit  enfin,  et  on  eut  la  colonne  à  faisceau  semblable  à  celle  qui 
existe  à  Béni-Hassan.  Mais  les  quatre  tiges  de  plantes  assemblées  de 
cette  manière  n'offraient  point  de  solidarité  entre  elles  et  ne  conten- 
taient point  non  plus  l'œil.  On  remédia  à  cet  inconvénient  en  simulant 
une  ligature  au  sommet,  à  l'endroit  où  elles  rejoignent  le  bouton  ou 
chapiteau.  Là  aussi,  dans  la  quantité  des  ligatures,  l'effet  et  la  pro- 
priété du  nombre  se  sont  fait  sentir.  Le  nombre  pair  ne  satisfit  pas 
la  vue,  et  l'on  trouve  effectivement  le  nombre  impair  cinq  dans  les 
bandes  formant  la  ligature  supérieure  des  colonnes  égyptiennes, 
coinnu'  à  Béni-Hassan,  à  Médinet-Abou,  à  Karnac,  à  Kourna,  et  partout 
ailleurs  dans  les  monuments  de  la  belle  époque. 

Si  le  faisceau  à  quatre  tiges  de  la  colonne  semble  né  d'une  manière 
naturelle  du  développement  architectonique,  il  importe  cependant  de 
faire  remarquer  aussi  que  les  Égyptiens  vouaient,  comme  les  Indiens, 
une  grande  vénération  à  la  belle  plante  du  lotus  [Xymphœa  nclumbo, 
nelumbium  speciosum,  Nilûfar).  Les  Égyptiens  représentaient  l'uni- 
vers par  cette  plante,  et  Harpokrates,  fils  du  Soleil  ou  d'Osiris, 
est  figuré  s'élevant  d'une  fleur  de  lotus  épanouie.  Au  soleil  levant  le 
lotus  sort  des  eaux  sacrées  du  jNil  et  montre  les  quatre  grandes  feuilles 
capitales  de  son  calice  gracieux.  Il  est  vraisemblable  que  les  Égyptiens 
empruntèrent  à  la  forme  de  la  fleur  de  lotus  l'apparence  de  leurs 
colonnes  à  faisceau  composé  de  quatre  tiges  et  qui  forment  en  plan  un 
véritable  quatre-feuilles.  11  était  dans  le  génie  des  architectes  primitifs 
de  s'inspirer  des  beautés  qu'ils  remarquaient  dans  le  règne  végétal, 
pour  les  faire  entrer  ensuite,  métamorphosées,  dans  certaines  parties 
des  temples  élevés  aux  di\inités. 

La  colonne  circulaire  ou  composée  une  fois  inventée  et  adoptée. 
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d'autres  combinaisons  eurent  lieu.  La  tête  d'Isis  fut  placée  comme  cha- 
piteau sur  le  fût,  et  la  figure  d'Osiris  n'était  qu'une  addition  au  pri- 
mitif pilier  carré,  comrne  à  Sedinga  et  au  palais  de  Loucjsor. 

La  lumière  et  l'air  pénétraient  dans  les  salles  et  les  corridors  des 
temples  et  des  palais  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  couver- 
ture. Ces  ouvertures  étaient  de  médiocre  dimeasion  ;  oblongues, 
elles  s'élargissaient  vers  le  bas  dans  l'épaisseur  de  la  toiture  ou  pla- 
fond. Il  y  avait  cependant  aussi  des  fenêtres  dans  les  murs  verti- 
caux des  édifices  égyptiens  :  elles  étaient  également  très-exiguës,  de 
la  même  espèce  que  les  précédentes,  et  n'ayant  souvent  que  0,35  cen- 
timètres carrés  de  baie.  D'autres  fenêtres,  établies  dans  les  murs  laté- 
raux des  temples  avaient  environ  un  mètre  de  largeur,  et  la  moitié  du 
vide  était  occupée  par  les  meneaux.  Elles  avaient  des  embrasures 
intérieures  à  fort  évidcment;  elles  étaient  établies  en  retraite  sur  le 
mur  et  offraient  un  assez  large  tableau.  Ces  fenêtres  étaient  d'une 
épaisseur  telle  qu'elles  laissaient  bien  pénétrer  la  lumière  et  l'air  à 
l'intérieur,  mais  sans  laisser  entrer  les  rayons  du  soleil.  Les  fenêtres, 
dans  les  monuments  égyptiens,  étaient  toujours  placées  sur  l'axe  de 
l'entre-colonnement.  Le  verre,  comme  vitre,  n'était  point  employé  en 
Egypte. 

Les  plus  anciens  monuments  égyptiens,  qui  sont  aussi  les  plus 
anciens  élevés  par  les  hommes,  sont  les  pyramides;  elles  forment  un 
style  particulier  d'architecture  qu'on  retrouve  en  Assyrie,  en  Baby- 
lonie  et  en  Amérique.  Les  pyramides  d'Egypte  sont,  indépendamment 
de  leur  âge,  des  constructions  très-remarquables  par  les  règles  em- 
ployées dans  leur  conception,  règles  qui  se  sont  transmises  d'âge  en 
âge,  de  peuple  à  peuple,  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Il  est 
donc  nécessaire  de  leur  consacrer  une  étude  toute  spéciale. 
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DE     l'année     5700     JUSOi;'*     l'année     1650    AVANT    L'ÈRE    VULGAIRE. 


LES    PVRA.MIDES. 


Cinq  mille  sept  cents  ans  environ  avant  l'ère  vulgaire,  Menés' 
ouvrit  une  phase  nouvelle  pour  la  civilisation  égyptienne;  il  sépara, 
dans  une  certaine  mesure,  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spiri- 
tuel :  il  limita  le  gouvernement  théologique  et  sacerdotal.  Il  lit  offrir 
des  sacrifices  à  la  divinité,  mais  il  maintint  le  monothéisme  qui 
existait  dès  l'origine  de  la  nation  égyptienne.  Il  entreprit  de  vastes 
travaux  de  tout  genre  :  il  déplaça  le  lit  du  Nil  -,  qui  jusqu'alors  s'était 
étendu  au  pied  de  la  chaîne  libyque  et  l'endigua  vers  l'est;  il  fonda 
la  ville  de  Memphis  sur  le  sol  nouvellement  formé  et  construisit 
le  temple  de  Phtha,  la  divinité  supérieure  des  Memphites,  que  ses 
successeurs  continuèrent  à  agrandir  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
d'Ég^'pte^.  Athothis.  qui  lui  succéda,  fit  élever  le  palais  des  rois  à 

1.  Ce  nom  rappelle  ceu.x  de  Manou,  Mérou,  Miiios,  Minyas ,  de  Manès  le  Phrygien, 
]\Iannusdes  Germains,  Man  du  Pont,  le  premier  homme,  du  sanscrit  iVaîius.  En  citant 
un  passage  de  Diodore  (1.  i,  ch.  xcxiv),  au  commencement  de  son  exhortation, 
Justin,  dit  martyr,  s'est  permis  une  falsification,  en  substituant  le  nom  de  Mo'ise  à 
celui  de  Mnévis,  évidemn.ent  le  même  que  Menés. 

2.  Hapi  en  égyptien. 

3.  Nous  indiquons  ici  la  disposition  du  temple  de  Phtha  élevé  à  Memphis  par  Menés, 
'  avec  les  principales  additions  qui  y  furent  faites  dans  la  suite. 

Au  rapport  d'Hérodote  (1.  ii,  ch.  xcix),  ce  temple  était  grand  et  magnifique.  Il  y 
avait  au-devant  de  sa  façade  une  figure  colossale  monolithe  (Strabon,  1.  xvii,  p.  807), 
qui  était  sans  doute  celle  du  fondateur  du  temple  et  de  la  ville.  Mœris  (  Hérodote, 
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Memphis;  ce  prince  cultivait  les  sciences  physiques  et  écrivit  même  un 
ouvrage  d'anatomie.  «  Les  palais  des  rois,  dit  Strabon  ',  étaient  bâtis 

1.  n,  ch.  ci)  ou  Aménemhé  III  bâtit  les  propylées  septentrionaux,  Rhampsinite  (Héro- 
dote, 1.  II,  ch.  cxx)  ceux  vers  le  couchant,  Asjchis  (Hérodote,  1.  ii ,  ch.  cxxxvi) 
ceux  vers  l'orient^  qu'on  dit  avoir  été  les  plus  beaux.  Protée  (Hérodote,  1.  ii,  ch.  cxu) 
auj^menta  le  temple  à  l'occident  et  au  sud,  et  y  ajouta  un  sanctuaire  à  Aphrodite. 


\ 


^^ 


% 


\ 


<^  > 


\.<*\ 


•^r. 


\ 


^0. 


Temple  de  Phtha  élevé  par  Mènes  et  ses  successeurs. 


Sèsostris  contribua  à  l'embellissement  du  temple  de  Phtha  (Hérodote,  1.  ii,  ch.  ex). 
II  l'orna  de  quatre  grandes  statues ,  dont  l'une  le  représentait  lui-même,  l'autre  sa 
première  femme  Nofré-Ari,  ou  sa  seconde,  Isénofré.  Ces  deux  statues  avaient  trente 
coudées  ou  13"  90  d'élévation.  Il  plaça  encore  les  statues  de  ses  quatre  fils  devant  le 
même  monument;  elles  avaient  vingt  coudées  (Hérodote,  1.  ii,  ch.  ex)  ou  9"!  26  de 
hauteur.  Ou  a  retrouvé  le  colosse  de  Sèsostris  auprès  du  village  de  Mit-Rahinéh.  Une 
partie  des  jambes  a  disparu,  et  malgré  cela  il  a  encore  11  mètres  de  longueur,  ce 
qui  se  rapporte  avec  la  mesure  donnée  par  Hérodote,  il  y  a  vingt-trois  siècles.  Amasis 
fit  placer  devant  le  temple  de  Phtha  une  statue  colossale  de  75  pieds  grecs  ou  23°'14  de 
hauteur  (Hérodote,  1.  il,  ch.  CLXXVi).  C'était  sans  doute  la  sienne.  Il  orna  ensuite  le 
sanctuaire  de  deux  autres  statues  en  granit  d'Ethiopie,  de  chacune  20  pieds  grecs 
ou  6"  17  d'élévation  (Hérodote,  1.  ii,  ch.  eLXXVi).  Psammitique  enfin  ajouta  à  cet 
édifice  les  portiques  du  midi  (Hérodote,  1.  il,  ch.  eLiii). 
1.  Strabon,  Géographie,  1.  xvii,  p.  807. 
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sur  une  hauteur  et  s'étendaient  jusqu'au  ])Ius  bas  niveau  de  la  ville,  là 
où  elle  louche  à  un  bois  et  à  un  lac.  »  Mais  de  son  temps,  ces  palais 
étaient  déjà  en  ruines. 

Dans  le  cours  de  son  histoii'e,  la  nation  égyptienne  s'est  distinguée 
parmi  toutes  les  nations  de  l'antiquité  par  l'édification  incessante 
de  monuments  gigantesques  et  des  plus  remarquables. 

L'histoire  d'Egypte  est  classée  dans  les  annales  du  peuple  par  d\  nas- 


Entrée  de  la  grande  Pyramide  de  Cliéops  a  Gizeh.. 


ties  ou  races  royales.  Dès  la  m'"  dynastie  (5150  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire), l'Ég^'pte  atteignit  une  grande  splendeur.  C'est  aussi  de  cette 
époque  que  datent  les  plus  anciens  monuments  connus  :  les  pyra- 
mides de  la  Moyenne  et  de  la  Basse -Egypte  qui,  au  nombre  de 
trente-neuf,  sont  situées  sur  la  rive  gauche  ou  occidentale  du  Nil,  et 
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principalement  sur  des  collines  arides  et  désertes  qui  forment  la  limite 
ouest  de  la  vallée,  et  s'étendent  sur  une  longueur  de  80  kilomètres 
du  nord  au  sud.  Il  y  avait  une  pyramide  dans  le  nome  Latopolitc, 
trente-trois  dans  le  nome  Memphite,  deux  dans  le  nome  Héracléopo- 
lite ,  et  trois  enfin  dans  le  nome  Crocodilopolite. 

«  Ces  Tumuli  en  maçonnerie,  dit  M.  Prisse,  œuvres  colossales  d'une 
durée  éternelle,  succèdent  probablement  aux  collines  tumulaircs  et 
marquent  le  début  des  Égyptiens  dans  la  carrière  monumentale.  Ces 
constructions,  d'un  goût  simple  et  sévère  comme  toutes  celles  du 
monde  primitif,  témoignent  déjà  pourtant  du  culte  de  la  forme  qui 
distingue  éminemment  l'art  égyptien  aux  diverses  époques  de  son 
histoire'.  » 

Nous  commencerons  l'histoire  et  la  description  des  pyramides  par  la 
plus  septentrionale  de  toutes,  par  celle  d'Abou-Roash,  située  à  huit 
kilomètres  au  nord-ouest  de  celles  de  Gizeh.  Sa  base,  de  97"53  carrée, 
seule  existe.  Son  entrée  et  sa  galerie  inclinée  (  formant  un  angle  de 
22'"o5  ),  longue  de  i48"'76,  sont  situées  au  nord  ;  cette  galerie  conduit  à 
une  salle  centrale  oblongue,  ayant  ses  deux  petites  faces  à  l'est  et  à 
l'ouest.  La  salle  a  12'»2()  de  longueur  sur  4"'57  de  largeur;  au-dessus 
de  cette  salle,  il  paraît  qu'il  y  avait  de  plus  petits  espaces  vides,  sem- 
blables à  ceux  qui  existent  au-dessus  de  la  chambre  du  roi  de  la  pyra- 
mide de  Chéops  à  Gizeh.  La  plate-forme  nivelée,  sur  laquelle  est  bâtie 
la  pyramide  d'Abou-Roash,  est  située  à  155  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  ;  ses  faces  de  l'est  et  du  sud  sont  presque  verticales.  Au  nord  du 
monument,  le  rocher  a  été  taillé  pour  y  pratiquer  une  route  en  pente 
qui  aboutit  à  la  plaine.  Cette  route  a  1,500  mètres  de  longueur  sur 
9  de  largeur;  sur  quelques  points,  elle  a  jusqu'à  12  mètres  d'élé- 
vation, dontu  ne  moitié  est  construite  en  maçonnerie. 

On  présume  que  la  ville,  auprès  de  laquelle  est  située  cette  pyramide, 
était  Cochoma,  nommée  par  Jules  Africain  comme   ayant  existé  sous 


l.  M.  Prisse  d'Avenues,  avec  sa  libéralité  habituelle,  connue,  mais  souvent  exploi- 
tée et  payée  d'ingratitude,  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  manuscrit  d'un  résumé 
chronologique  de  l'histoire  de  l'art  égyptien.  Nous  en  avons  profité,  et  nous  le  renfor- 
cions publiquement,  ainsi  que  des  nombreux  renseignements  verbaux  qu'il  a  eu  l'amitié 
de  nous  donner.  Il  nous  a  aussi  confié  quelques  planches  inédites  de  son  grand 
ouvrage  sur  l'art  égyptien  :  c'est  d'après  ces  planches  que  nous  avons  réduit  sur  bois 
l'élévation,  le  plan  et  les  colonnes  de  l'hypogée  de  Beni-Hassan,  la  colonne  à 
faisceau  de  la  xii^  dynastie,  les  piliers  de  Météharra.  Nous  lui  devons  encore  les  plans 
du  palais  de  Medinet  Abou,  du  Sphinx  avec  le  tombeau  à  Gizeh,  de  l'Aménophéion  de 
Karnac  ,  la  tête  de  Rhamsès,  et  enfin  les  diverses  fleurs  de  lotus  affrontées. 
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ô .  —  Carte  topograiihique  des  Pyramides. 
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le  quatrième  roi  de  la  i''"  dynastie  de  Manétlion,  Ouanéphis,  fils 
de  Cecènes,  dont  le  règne  dura  quarante-deux  ans;  car  ce  prince 
érigea,  dit-on,  une  pyramide  près  de  la  ville  de  Cochone  (Cochoma 
ou  Chœ'). 

PYRAMIDES    dp:     MEMPUIS    (GIZEU). 


6.  —  Plan  des  Pyramides  de  Gizeh. 


Les  pyramides  les  mieux  conservées,  et  incontestablement  les  plus 
remarquables ,  sont  celles  qui  s'élèvent  majestueusement  au  nord  de 

1.  Vyse,  T.  I]I,  p.  8. 
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l'emplacement  de  la  Memphis  de  l'antiquité,  au  sud-ouest  du  village 
moderne  de  Gizeh,  sous  29"  59'  6"  de  latitude  nord  et  28"  52'  2"  de 
longitude  est  du  méridien  de  Paris.  Leur  distance  en  ligne  droite  de 
Gizeh  est  de  8,300  mètres;  (la  première  grande  pyramide  est  à 
12,080  mètres  du  Caire  '  ). 

Leur  site  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  en  face  du  Caire,  forme  un 
plateau  de  figure  elliptique  avançant  vers  la  plaine  et  occupant 
une  anfractuosité  de  la  montagne  libyque,  entre  deux  sortes  de 
caps  ou  de  promontoires  plus  élevés,  qui  l'entourent  vers  le  sud  et 
le  nord.  La  hauteur  du  plateau  est  de  /j2  mètres  au-dessus  de  la 
vallée  (  ce  n'est  que  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  chaîne  arabique  )  : 
sa  longueur  est  d'environ  2,100  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  entre  la 
limite  des  terres  cultivées  et  les  derniers  rameaux  de  la  chaîne 
libyque  ;  sa  largeur,  du  sud  au  nord,  est  de  plus  de  1,500  mètres.  C'est 
sur  ce  plateau  artificiel  que  sont  placées  les  pyramides  de  Gizeh  ;  on 
en  compte  trois  principales. 

La  plus  grande  et  la  plus  orientale  des  trois  A,  est  celle  de  Souphis, 
Sensaouphi ,  Choufou,  Schioufou,  le  Chéops  ou  Chembès  des  Grecs. 
Chaque  côté  de  sa  base  avait  232"°  74  ^  de  longueur,  le  revêtement 


1.  Description  de  l'Egypte,  ou  Recueil  des  Observations  et  des  Recherches  qui  ont  été 
faites  en  Egypte  pendant  Vexpédition  de  l'armée  française.  Antiquités,  Descriptions,  t.  II, 
Paris,  1828,  ch.  xviii.  Description  générale  de  Memphis  et  des  Pyramides.  Les 
pyramides  de  Gizeh,  sans  nom  sur  notre  carte  topographique,  sont  celles  situées  entre 
les  pyramides  d'Abou-Roasch  et  de  Zawyet-el-Arrian. 

2.  M.  Perring  a  trouvé  232'°85.  Lors  de  la  démolition  du  premier  pylône  du  sud , 
celui  qui  est  le  plus  rapproché  du  palais  de  Karnac,  un  des  ouvriers  employés  à  ces 
travaux  présenta  à  M,  Prisse  une  mesure  antique  en  sapin,  trouvée  parmi  les  pierres. 


Elle  était  parfaitement  conservée  et  divisée  en  quatorze  parties,  dont  une  est  subdi- 
visée en  quatre  et  une  autre  en  deux  seulement.  Cette  mesure,  qui  approche  beaucoup 
du  raètre,  a  de  longueur  I°'050  (ou  trois  pieds  cinq  pouces  trois  huitièmes  anglais),  et 
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compris.  Son  élévation  primitive  verticale  était  de  l/iô™  52  (sa  hauteur 
actuelle  n'est  plus  que  de  ISQ""!!').  L'angle  de  revêtement  est  de 

paraît  à  M.  Prisse  être  la  coudée  doublée,  pour  en  faciliter  l'usage.  La  coudée  d'Élé- 
phantine  était  égale  à  O^ôTO.  Appliquée  aux  édifices  de  Thèbes,  elle  correspond  par- 
faitement aux  principales  mesures,  et,  d'après  M.  Perring,  les  passages  des  pyramides 
ont  exactement  pour  largeur  cette  mesure  antique.  (Voyez  Remarks  on  the  ancient  ma- 
terials  of  the  Propyla  at  Karnac.  In  a  letter  to  Sir  Gardner  lT'i7/i»iiO(i  by  M.  E.  Prisse. 
Transactions  of  the  R.  S.  of  Literature,  2''  séries,  vol.  1,  1843,  p.  7fi  à  82.) 

Le  calcaire  blanc  dont  est  construite  la  grande  pyramide  de  Gizeh  provient  des  car- 
rières de  Thorrali,  situées  sur  la  rive  droite  du  Nil,  en  face  de  Memphis,  dans  la 
petite  chaîne  arabique  nommée  aujourd'hui  Mokattam. 

Dimensions  de   la  grande  pyramide  de  Memphis  (d'après  H.  Vyse, 
t.  II.  p.  109  à  1!4j. 

Base  primitive  DE  764  pieds  anglais  ou  232m  85  '. 

Hauteur  perpendiculaire  AB  480  pieds  anglais  9  pouces  ou  14e>ii  52  '. 

Angle  de  revêtement  AGB  51"  50'. 

Angle  de  la  galerie  d'entrée  260  41'. 

Longueur  totale  du  passage  incliné  320  pieds  anglais  10  pouces  ou  O'm  78. 

Chambre  souterraine  de  l'est  à  l'ouest  46  pieds  anglais  ou  1411  02 , 

—  du  nord  au  sud  27  pieds  anglais  1  pouce  ou  Sm  48. 

Hauteur  de  la  chambre  souterraine  11  pieds  anglais  6  pouces  ou  3m 87. 
Hauteur  inclinée,  depuis  la  base  de  la  pyramide  aux  ventilateurs,  331   pieds  anglais 
ou  lOOmsS. 


Dimensions  de  la  seconde  pyramide  de  Memphis  (  d'npiès  H.  Yyse, 
t.  II,  p.  114  àU9). 

Base  primitive  DE  707  pieds  anglais  9  pouces  ou  215m  71. 
Hauteur  perpendiculaire  454  pieds  anglais  3  pouces  ou  139m  13. 
Angle  de  revêtement  52°  20'. 
Angle  de  la  galerie  d'entrée  25°  55'. 

Dimensions  de  la  troisième  pyramide  de  Memphis  (d'après  H.  Vyse, 
t.  II,  p.  119  à  124). 

Base  primitive  DE  354  pieds  anglais  6  pouces  ou  108™  04. 
Hauteur  perpendiculaire  218  pieds  anglais  ou  66ni  44. 
Angle  de  revêtement  51o. 

Les  dimensions  des  six  autres  pyramides  de  Gizeh  sont  mentionnées  par  Vyse,  t.  II, 
p.  124  à  130. 

1.  Une  pierre,  lancée  du  sommet  avec  la  plus  grande  force,  n'atteint  qu'à  peine  la 
base  de  la  pyramide;  elle  ne  tombe  d'ordinaire  que  sur  les  degrés  et  n'arrive  qu'aux 
deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  l'espace. 

27 
i.  En  chiffres  ronds,  la  base  de  la  grande  pyramide  est  r^^";,^,  <1"  rayon  de  la  terre  à  l'équa- 

teur. 

2.  Le  vrai  diamètre  du  soleil  est  de  14fi.600  myriaml-tres. 
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fil^ôO'.  La  diagonale  de  sa  base  a  SSG^o/i.  La  superficie  de  sa  base 
est  de  53,31/('"81carrés.  Son  volume  est  égal  à  2,562.576"'3/i  cubes, 
sans  le  socle.  Chaque  face,  indépendamment  du  socle,  a  21,  SSS^OS  car- 
rés; l'ensemble  des  quatre  faces  est  de  8  hectares  53  centiares.  Le 
nombre  des  assises  fut  trouvé  de  203,  mais  il  en  manque  au 
sommet;  la  hauteur  moyenne  de  ces  assises  est  de  0"685,  et  leur 
saillie  moyenne  est  de  Q^bhk.  Il  existe  dans  l'intérieur  des  pyramides 
des  salles  et  des  corridors.  L'entrée  de  la  pyramide  de  Chéops  est, 
sur  sa  face  septentrionale,  au  centre  de  la  construction,  au  niveau 
de  la  quinzième  assise,  à  U^'ôO  d'élévation  au-dessus  de  sa  base.  Un 
corridor  ou  passage  de  OT^VS  de  longueur,  établi  dans  la  direction 
descendante  et  vers  le  sud,  d'un  angle  de  26"/il',  conduit  à  un  corridor 
horizontal  de  8°"  22  de  longueur,  qui  donne  accès  à  une  salle  de  8"  kS  de 
longueur  surl4'"02  de  profondeur,  dont  le  sol  se  trouve  à  27'"43  en  con- 
tre-bas de  la  base  delà  pyramide.  De  cette  salle,  en  se  dirigeant  toujours 
au  sud,  on  passe  dans  un  autre  corridor  de  16  mètres  de  longueur.  Là 
se  sont  arrêtées  les  fouilles  faites  jusqu'à  présent.  A  22"  36,  en  descen- 
dant le  premier  corridor  dont  il  a  été  parlé,  il  existe  un  autre  cor- 
ridor ascendant  de  SS^IS  de  longueur  :  il  conduit  à  un  corridor  hori- 
zontal de  38°'79  de  longueur,  à  l'extrémité  duquel  est  une  salle  de 
S"»  22  de  largeur,  du  nord  au  sud,  et  de  5""  79  de  longueur,  de  l'est  à 
l'ouest.  En  retournant  sur  ses  pas  et  en  reprenant  le  corridor  ascen- 
dant, on  trouve  sa  continuation  de  plus  de"  h^ 
mètres  d'étendue  sur  2"  10  de  largeur  et  plus  de 
8  mètres  d'élévation  ;  mais  se  rétrécissant  vers  le 
haut,  ainsi  que  le  montre  la  figure  n°  9,  le  vaste 
corridor  aboutit  à  un  sol  horizontal.  Ensuite  l'on 
franchit  une  entrée  qui  conduit  à  un  emplacement 
renfermant  quatre  herses  massives  en  granit.  De  là 
un  passage  conduit  dans  une  salle  dite  du  Roi ,  de 
5'"23  de  largeur,  du  nord  au  sud,  et  de  10™/i6  de  "■ 

longueur,  de  l'est  à  l'ouest.  Le  plafond  est  hori-      ^-  -  f^^as^  dans  la 

*  grande  Pyramide. 

zontal,  formé  de  gros  blocs  de  granit.  Au-dessus 
il  y  a  des  blocs  en  décharge  séparés  par  un  vide  ;  ces  blocs  sont  au 
nombre  de  quatre,  laissant  quatre  intervalles.  Au-dessus  d'eux  sont 
des  blocs  inclinés  pour  décharger  encore  plus  sûrement  les  blocs  qui 
sont  en  dessous,  laissant  un  vide  triangulaire,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  n°  10.  Si  les  deux  salles  inférieure  et  supérieure  sont  à  plafond 
plat  ou  horizontal ,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  salle  intermédiaire , 
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dite  de  la  Reine;  ses  parois  s'élèvent  au  nord  et  au  sud  verticalement 
jusqu'à  une  hauteur  de  /i""!!,  son  plafond  est  formé  par  des  blocs 
inclinés  qui  déterminent  l'apparence  d'un  toit  à  deux  versants.  La 


10.  —  Coupe  (le  la  chambre  du  Roi  dans  la  Pyramide  de  Chuops  à  Gizeh. 

hauteur  totale  du  sol  au  sommet  de  ces  blocs  obliques  est  alors  de 
6"'30.  La  salle  du  Roi  n'est  pas  au  centre  de  la  pyramide.  Sa  paroi 
nord  est  à  près  de  5   mètres  au  sud  de  ce  centre,  au  point  -ç-  de 


.1 

"1 


11.  —  Plan  de  la  salle  du  Roi,  Pyramide  de  Cht-ups,  sur  la  ligne  AB  de  la  coupe. 


noire  figu7'e  n"  11.  Le  rapport  de  l'apothème  au  côté  de  la  base  est 
comme  k  à  5.  La  différence  absolue  de  ces  deux  lignes  donnait  le 
côté  même  de  Varoure,  l'unité  de  la  mesure  agraire,  la  mesure  natio- 
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nale  par  excellence,  et  qui  servait  à  partager  les  héritages.  La  surface 
de  la  base  faisait  précisément  25  aroures  ;  chaque  face  en  avait  juste  10. 
La  seconde  grande  pyramide  de  Gizeh  B  est  située  à  121"' 91  au  sud 
de  celle  de  Chéops.  Elle  a  pour  auteur  un  roi  de  la  iv"  dynastie, 
nommé  Souphis,  Schafra,  le  Cephren  ou  Cabrys  des  auteurs  grecs.  Sa 
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12.  —  Ornementation  des  parois  de  l'anticliambre  de  la  Pyramide  de  Mylciîrinos 
à  Gizeli. 

base  primitive  avait  21  ô^Tl  de  longueur;  sa  hauteur  perpendiculaire 
était  de  ISO^lo,  et  son  angle  de  52''20.  L'angle  de  la  galerie  d'entrée 
a  25°55^  Diodore'  rapporte  qu'il  n'y  avait  point  d'inscription  sur  cette 
seconde  pyramide,  mais  que  l'on  y  avait  pratiqué  sur  l'un  des  côtés  un 
escalier  taillé  dans  la  pierre.  Elle  n'avait  en  outre  qu'une  salle  souter- 


1.  Dioilore,  1.  i,  ch.  lxiv. 
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raine  lailléc  dans  le  l'oc,  à  laquelle  conduisaient  un  corridor  des- 
cendant et  un  second  corridor  horizontal.  La  base  de  la  pyramide  de 
Cephren  est  à  lO^lO  au  dessus  de  celle  de  la  grande  pyramide. 

Une  troisième  pyramide  enfin  C  est  située  à  environ  228'"60  au  sud 
de  la  seconde  :  c'est  celle  de  Mencliérès,  Menkera,  Mankhéri,  le  Myké- 
l'inos  des  Grecs.  Sa  base  primitive  avait  lOS""  Ol\  de  longueur,  sa  hau- 
teur verticale  était  de  ôô"'/)/»;  son  angle  de  revêtement  est  de  51**.  La 
base  de  cette  pyramide  est  à  12"' 67  au-dessus  de  celle  de  la  grande 
pyramide  de  Chéops.  L'entrée  de  la  galerie  est,  comme  aux  deux 
précédentes,  sur  la  face  nord.  Un  corridor  descendant  E  conduit  dans 
un  passage  dont  les  parois  sont  décorées  de  l'ornementation  repré- 
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13.  —  Coupe  de  la  Pj-ramide  de  Mykérinos  a  Gizeh,  3e  pyramide. 

sentée  par  la  figure  n°  12  :  c'est  une  des  plus  anciennes  ornementa- 
tions connues.  De  ce  passage,  on  arrive  aux  herses  en  granit  D  ;  pour- 
suivant un  corridor  horizontal,  on  trouve  la  salle  centrale  A  creusée 
dans  le  roc,  oîi  il  existe  deux  autres  salles  BC,  ainsi  que  l'indiquent 
le  plan  et  la  coupe.  On  a  trouvé  dans  la  salle  principale  un  petit 
monument  en  basalte  brun  foncé,  connu  sous  le  nom  de  sarcophage  de 
Mykérinos,  qui  était  sans  inscription  et  sans  hiéroglyphes.  La  figure 
n°  18  reproduit  ce  remarquable  monument  qui  offre  la  disposition  de 
pièces  de  charpente  employées  dans  les  constructions  primitives  de 
l'Egypte,  ainsi  que  le  type  des  formes  employées  pour  les  temples  et 
palais  des  époques  postérieures.  Ce  monument,  embarqué  en  automne 
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de  l'année  1838  sur  un  vaisseau  marchand  qui  se  perdit,  disparut 
dans  les  eaux'.  «  Taillé  en  forme  de  temple  ou  plutôt  de  naos,  ce 
curieux  monolithe  était  orné,  avec  un  goût  délicieux,  de  simples 
lignes  architecturales  qui  forment  des  piliers  et  des  compartiments. 


14,  —  Fleurs  de  lotus 
affrontées. 


15.  —  Plan  des  salles  de  la  Pyramide  de 
Mykérinos,  a  Gizeh. 


16.  —  Fleurs  de  lotus 
affronte'es. 


A  la  partie  supérieure  des  principaux  compartiments,  on  remarquait 
deux  fleurs  de  lotus  affrontées  ;  ornementation  originale  qui  se 
retrouve  sur  plusieurs  hypogées  du  voisinage  et  sur  un  sarcophage 
conservé  au  musée  de  Leyde  »  (Prisse).  La  figure  n"  ik  donne  ces 
lotus  affrontés. 


17.  —  Herses  de  la  Pyramide  de  Mykerinos  ii  fiizeli. 

A  vingt  mètres  sud-est  environ  des  pattes  du  grand  Sphinx  existe  un 
monument  de  40  mètres  carrés,  que  M.  Prisse  pense  être  un  tombeau 
{voy.  figure  n°  22).  Cet  édifice  porte  sur  sa  façade  une  décoration 
semblable  à  celle  du  monument  appelé  sarcophage  de  Mykerinos.  Mais 
l'intérieur,  qui  aurait  pu  renseigner  sur  la  véritable  destination  du 
monument,  n'offre  aucune  décoration;  les  murs  sont  revêtus  d'albâtre 
et  les  parements  sont  de  granit.  Le  tombeau  du  grand  prêtre  Péta- 
mounoph  (de  la  xviii*'  dynastie),  qui  est  décoré  de  la  même  façon,  a 


1.  Vyse,  Pyramids  o/'  E:ii/pl.,  II,  p.  84. 
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porté  M.  Prisse  à  croire  que  l'édifice  en  question  était  un  monument 
funéraire.  II  date  de  la  xni*^  dynastie, 

La  conception,  et  plus  encore  l'exécution  d'oeuvres  architectoniques 
telles  que  les  pyramides,  laissent  supposer  qu'à  cette  époque  rÉgyi)t(' 
était  déjà  en  très-grand  progrès  sur  son  état  social  piiniitif,  lorsqu'elle 
n'était  encore  gouvernée  que  par  dos  chefs  de  familles.  Ses  gigantes- 
ques constructions  font  encore  supposer  qu'elle  possédait  une  popula- 
tion nombreuse,  compacte,  habituée  aux  travaux  durs  et  pénibles, 
et  exercée  dans  l'industrie  et  les  arts  mécaniques.  Les  rois,  de  leur 
côté,  devaient  exercer  un  grand  ascendant  moral  pour  disposer  ainsi 
de  l'activité  et  des  bras  de  leurs  sujets.  Ces  pyramides  indiquent 
aussi  une  grande  expérience  dans  l'art  de  construire  et  une  science 
de  ses  règles  qui  ne  peuvent  être  acquises  qu'à  la  suite  d'une  longue 


18.  —  Sarcophage  de  Mykéiinos,  3e  Pyramide  de  Gizeh. 


série  d'années  de  pratique.  Ce  qui  étonne  surtout,  c'est  comment  ces 
blocs  immenses  de  pierre  et  de  granit  ont  pu  être  transportés,  posés  et 
montés.  Vers  l'époque  de  la  construction  de  ces  pyramides ,  la  puis- 
sance des  rois  d'Egypte  s'étendait  même  au  delà  de  la  vallée  du  Nil  ; 
les  mines  de  cuivre  de  Ouady-Magara,  dans  la  péninsule  du  Sinaï, 
étaient  déjà  exploitées  :  on  y  retrouve  des  hiéroglyphes  du  roi  Choufou 
et  un  monument  où  il  est  représenté  faisant  décapiter  des  ennemis. 

Vers  ce  temps  (/|,900  ans  avant  l'ère  vulgaire),  Memphis  fut  habitée 
par  les  rois ,  afin  de  pouvoir  résister  plus  efficacement  aux  attaques  et 
aux  incursions  des  .Arabes,  qui  convoitaient  toujours  les  richesses  de 
la  vallée  du  JNil. 

Maintenant  que  nous  avons  tracé  la  description  des  pyramides  et 
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mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  vues,  plans,  coupes  et  détails  de  ces 
monuments  remarquables,  nous  allons  en  déduire  la  signification,  en 
nous  aidant  de  la  théologie  égyptienne  et  de  l'histoire  du  peuple  le 
plus  anciennement  civilisé  de  la  terre. 

Les  pyramides  sont  des  monuments  très-anciens,  mais  non  primi- 
tifs, dans  l'acception  imparfaite  donnée  à  ce  mot  :  ils  sont  primitifs, 
dans  le  sens  que  l'Egypte  n'en  possède  pas  qui  leur  soient  antérieurs. 
11  ne  faut  pas  croire  que  ces  immenses  constructions  ne  manifes- 
tent rien  de  supérieur  en  fait  d'art  et  de  science  :  on  s'aperçoit  du 
contraire  en  les  étudiant  avec  attention,  et  on  voit  facilement  que 
leur  conception,  leur  symbolisme,  ainsi  que  leur  exécution,  supposent 
une  civilisation  ancienne  et  très-avancée.  Beaucoup  d'égyptophiles 
ne  font  hommage  qu'à  la  xviii^  dynastie  de  la  naissance  réelle  de  l'art 
égyptien;  le  mot  de  renaissance  serait  plus  exact  et  plus  vrai.  Cette 
renaissance  devait  naturellement  s'opérer  après  l'expulsion  des  Hyk- 
sos,  de  ces  Sémites  barbares,  ennemis  du  travail,  des  sciences  et  des 
arts.  Les  hypogées  de  Météharra ,  de  la  vi^  dynastie ,  et  ceux  de  Beni- 
Hassan,  de  la  xn",  prouvent  surabondamment,  par  leurs  élégants 
piliers  et  leurs  gracieuses  colonnes  à  faisceau,  qu'à  ces  époques  recu- 
lées l'Architecture  était  déjà  entrée  dans  un  développement  sur])re- 
nant.  Or,  les  pyramides,  et  surtout  celles  de  Memphis,  dans  leur 
genre,  prouvent  de  leur  côté  un  développement  tout  aussi  avancé  dès 
leur  édification. 

Toutes  les  pyramides  d'Egypte  sont  situées  sur  la  rive  gauche  ou 
occidentale  du  INil  :  il  n'y  en  a  pas  une  seule  sur  la  rive  opposée. 
Tous  les  obélisques  égyptiens,  au  contraire,  sont  érigés,  par  couples, 
sur  la  rive  droite  ou  orientale  du  fleuve  ;  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
de  l'autre  côté  du  Nil.  La  situation  topographique  de  ces  deux  sortes 
de  monuments  n'est  assurément  pas  fortuite;  elle  est  raisonnée,  elle 
a  un  but.  Nous  partageons  l'opinion  que  nous  a  exprimée  M.  Prisse  : 
les  obélisques  sont  consacrés  au  soleil,  le  représentant  du  principe 
actif,  mâle  ou  générateur  '  ;  ils  saluaient  son  lever  sur  la  rive  orientale 
du  Nil.  Les  pyramides,  de  leur  côté,  représentaient  le  principe  passif 
ou  femelle  :  elles  sont  situées  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve,  où 
s'abaisse  et  se  couche  le  soleil  au  déclin  du  jour,  quand  cessent  ses 
rayons  vivificateurs.  Alors  aussi  la  terre,  cette  grande  et  bonne  mère, 


1.  Pline,  Hist.  nat.,  l.  xxxvi,  ch.  XV,  rapporte  que  le  fils  de  Sesosis  consacra  un 
obélisque  au  soleil. 
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se  repose  pour  puiser  de  nouvelles  forces  clans  le  sommeil  qui  enve- 
loppe la  nature  pendant  l'absence  du  soleil,  le  père.  Les  deux  genres 
de  monuments  en  question  étaient  donc  destinés  à  représenter  et  à 
enseigner  ce  travail  du  soleil  et  de  la  terre,  travail  réel  de  la  nature 
établi  par  Dieu,  prouvé  par  la  science  des  Égj^ptiens,  et  retrouvé, 
expliqué  et  démontré  de  nouveau  par  les  découvertes  de  la  science 
moderne,  mais  ignoré  par  les  races  sémitiques  et  par  le  moyen  âge. 

Le  symbolisme  des  pyramides  est  profond  et  significatif;  il  révèle 
la  science  des  Égyptiens  et  son  application  à  leur  théologie  qui  les 
éleva  au  monothéisme  le  plus  pur,  le  plus  vrai  et  le  plus  ancien,  et 
qui  prouve  en  outre  qu'ils  étaient  en  possession  de  la  connaissance 
de  la  synthèse  de  l'univers. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre  sur  la  signification  des  pyramides, 
il  n'y  a  point  d'idéologie,  nous  laisserons  parler  ces  monuments  eux- 
mêmes  :  ce  sont  leurs  surfaces ,  leur  solide  et  leurs  proportions 
qui  révéleront  leur  signification  et  leur  but.  C'est  le  moyen  le  plus 
sur  d'arriver  à  la  vérité  ;  procéder  autrement,  ce  n'est  qu'échafau- 
der  de  vaines  hypothèses  ou  de  spécieux  systèmes. 

La  forme  de  la  pyramide  n'est  point  non  plus  accidentelle  ni  arbi- 
traire. Sa  base  est  un  carré,  ses  côtés  sont  des  triangles.  La  loi  des 
nombres  enseigne  que  la  progression  triple  donne  la  loi  des  voix,  des 
sons,  de  la  conception  des  êtres  et  de  la  production  des  espèces;  — 
que  la  progression  double  et  quadruple  donne  l'argile,  les  matrices, 
les  formes  plastiques  et  les  corps.  Les  nombres  donnent  donc  les 
éléments  de  toute  production,  et  ils  en  déterminent  la  proportion  et 
l'harmonie. 

Les  représentants  de  ces  progressions  sont  le  triangle  et  le  carré, 
qui  se  rencontrent  effectivement  dans  la  pyramide  d'Egypte.  Si  la  pyra- 
mide devait  représenter  la  fonction  de  la  femelle,  figurer  le  moule 
de  toute  production,  aucune  autre  forme  que  celle  de  sa  base  hori- 
zontale, le  carré,  ne  répondait  mieux  à  ce  but.  Le  carré  représentait 
donc  la  terre,  la  matière,  la  mère  destinée  à  recevoir  les  effets  du 
soleil,  le  père;  car  le  carré  est  2  x  2;  c'est  le  double  ajouté  à  lui- 
même,  et  la  femelle,  qui  représente  la  nature,  est  double  et  sym- 
bolisée ou  rendue  par  le  nombre  deux  :  ce  carré  est  une  surface  et 
une  surface  horizontale ,  sans  hauteur,  tandis  que  le  triangle ,  qui 
s'élève  sur  la  base  carrée,  est  représenté  par  le  nombre  impair  trois, 
qui  symbolise  ou  exprime  le  principe  mâle  ou  positif;  il  est  impair, 
parce  qu'il  contient  l'unité,  principe  de  toutes  choses,  ou  l'esprit. 
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ajouté  à  deux  ou  au  double.  C'est  pour  cela  que  le  principe  positif  ou 
le  principe  mâle  est  multiple  et  maître;  c'est  en  lui  qu'est  l'autorité, 
parce  qu'il  ne  s'absorbe  point  dans  la  production  qu'il  émet  et  ne 
reçoit  pas.  C'est  le  contraire  de  la  femelle,  qui  reçoit  et  ne  donne  pas, 
ce  qui  la  rend  dépendante  et  subordonnée. 

Au-dessus  du  carré  horizontal  de  la  base  des  pyramides  s'élèvent 
quatre  triangles  isocèles*,  réunis  à  leur  sommet  sur  un  seul  et  même 
point.  C'est  identiquement  le  même  couronnement  que  celui  des  obé- 
lisques. Le  soleil  levant  pouvait  éclairer  les  trois  faces  sud ,  est  et  nord; 
dans  la  journée,  il  éclairait  également  la  face  occidentale  :  à  un  cer- 
tain moment  de  l'année  et  de  la  journée,  il  pouvait  même  éclairer 
les  quatre  faces  simultanément.  La  pyramide  est  le  corps  solide  le 
plus  apte  à  être  entièrement  enveloppé  à  la  l'ois  par  les  rayons  vivi- 
ficateurs  du  soleil  sans  y  laisser  une  seule  ombre.  C'est  aussi  l'effet 
que  subit  la  terre,  qui,  elle,  comme  sphère,  image  de  l'architecture 
divine,  et  devant  se  mouvoir,  tourne  sur  son  axe  pour  laisser  alter- 
nativement échauffer  ses  lianes. 

Nous  avons  indiqué  quatre  triangles  isocèles,  car  les  quatre  trian- 
gles de  la  grande  pyramide  de  Gizeh,  dite  de  Chéops,  que  nous  pre- 
nons pour  exemple,  sont  effectivement  de  cette  espèce  et  non  équila- 
tèraux.  L'emploi  de  cette  apparence  n'est  assurément  point  due  au 
hasard  ni  au  caprice;  il  avait  un  but,  car  la  base  est  à  la  hauteur 
oblique  comme  quatre  est  à  cinq,  et  la  base  est  à  la  hauteur  verti- 
cale de  la  grande  pyramide  de  Chéops,  comme  huit  est  à  cinq,  nombres 
sacrés  et  harmonieux,  Voctave  et  la  quinte. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  symbolisme  dans  la  forme  de  la  pyra- 
mide. Elle  représente  la  divinité  comme  l'unité  primitive,  le  grand 
Tout,  se  décomposant  dans  le  quaternaire  des  éléments,  qui,  absor- 
bant l'idée  du  Tout,  retourne  au  sein  de  l'unité.  Ces  quatre  éléments 
étaient  :  la  terre,  l'eau,  le  feu  et  l'air.  Vue  d'en  haut,  la  pyramide,  de 
son  sommet,  s'étend  de  quatre  côtés  en  partant  de  l'unité,  et  vue  du 
bas,  les  quatre  faces  vont  se  perdre  dans  l'unité  à  son  sommet.  La 
pyramide  à  quatre  faces  (il  n'en  existe  pas  d'autres  en  Egypte), 
représente  non-seulement  le  grand  et  auguste  procédé  de  la  vie  de  la 
divinité  et  de  l'univers,  mais  en  même  temps  la  manière  de  procéder 
de  toute  naissance  et  de  tout  anéantissement  des  divers  êtres  isolé- 


1.  Ils  ne  sont  nullement  équilatéraux,  comme  le  dit  M.  Fergusson,  Hisl.  de  l Archi- 
tecture, t.  I,  p.  218. 
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incnl ,  dont  la  ronmih!  égyptienne  était  :  concentration  du  quaiiTiiairc 
dans  l'unité,  et  expansion  de  l'unité  dans  le  quaternaire'. 

Il  y  a  donc,  dans  la  combinaison  d(>s  proportions  de  ces  monuments, 
luie  hai'monie  musicale  empruntée  à  la  synthèse  ou  aux  lois  de  syn- 
thèse du  monde,  proportions  et  harmonie  qu'on  ne  peut  nier,  puis- 
qu'elles s'expliquent  par  les  nombres  que  nous  venons  de  rapporter. 
Dans  une  civilisation  ordonnée  et  réglée  par  les  lois  qui  sont  le 
résultat  de  la  connaissance  et  de  l'observation  des  phénomènes  natu- 
rels du  monde ,  toutes  choses  sont  disposées  et  réglées  selon  ces  phé- 
nomènes et  les  rapports  plus  ou  moins  directs  qu'ils  ont  entre  eux.  11 
en  était  essentiellement  ainsi  dans  l'anliciuité,  et  surtout  en  Egypte. 
On  y  voit  dans  l'ordre  social  une  hai'monie,  une  homogénéité,  un 
ensemble  proportionné  et  imité  du  rapport  de  nombres,  des  propor- 
tions géométriques  que  la  vraie  science  trouve  dans  la  nature  entière. 
Il  est  curieux  de  découvrir  chaque  jour  dans  les  pyramides,  dans  les 
formes  que  ces  monuments  affectent,  des  divisions,  des  proportions 
et  des  mesures  qui  sont  tout  à  fait  harmoniques  ou  musicales,  chose 
qu'on  n'avait  pas  soupçonnée  pendant  longtemps.  Ces  édifices  étaient 
consacrés  au  culte  religieux  et  à  la  science;  ils  étaient  conçus  par  des 
sacerdotes  possesseurs  et  conservateurs  de  la  théologie  la  plus  savante 
et  la  plus  auguste,  la  mère  de  toutes  les  religions  des  peuples  arians 
de  l'occident.  Tout  ce  qui  ne  choque  pas  la  raison  dans  les  religions 
sémitiques  est  un  emprunt  fait  à  la  théologie  savante  et  pratique  des 
Égyptiens. 

Rapprochons  maintenant  les  proportions  de  la  pyramide  et  ses 
mesures  en  mètres  d'un  passage  remarquable  d'un  auteur  ancien  , 
dont  on  n'a  su  tirer  aucun  parti.  Dans  le  traité  sur  Isis  et  Osins-, 
Plutarque  dit  que  les  Égyptiens  se  sont  représenté  la  nature  de  l'uni- 
vers sous  la  figure  du  plus  beau  triangle.  Le  côté  perpendiculaire  de 
ce  triangle  aurait  été  de  trois  parties,  la  base  de  quatre  et  l'hypoté- 
nuse de  cinq.  Le  carré  élevé  sur  le  côté  vertical  sera  égal  à  neuf,  dit-il, 
celui  sur  la  base  à  seize  ;  neuf  et  seize  font  vingt-cinq.-  Le  carré  élevé 
sur  l'hypoténuse  (de  cinq  parties)  sera  égal  à  vingt-cinq.  Par  consé- 


1.  Ang.  Gladiseh,  Emiwdokles  et  les  Egyptiens,  Leipzig,  1858,  in-S"  (en  allemand.) 

2.  Cli.  56.  —  UsiriS;,  époux  d'Isis,  pratique  l'agriculture  dans  l'ile  Taurique.  Eus- 
tacli.  adDionys.,  307.  —  "  Écoute  moi,  toi  qui  de  la  courbe  immense  et  éternelle  que 
tu  décris  autour  des  sphères  célestes,  lances  obliquement  tes  rayons  ,  brillant  Jupiter, 
Dionysos,  père  de  la  mer,  père  de  la  terre,  soleil  auteur  du  monde,  tout  aux  mille  cou- 
leurs, astre  à  la  lumière  dorée.  «  Vers  d'Orphée,  Macrobe,  Saturn.,  1.  i,  eh.  xxiii. 
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quent,  le  carré  élevé  sur  l'hypoténuse  sera,  égal  à  la  somme  des 
carrés  élevés  sur  les  deux  autres  côtés,  a  On  peut  comparer  la  ligne 
verticale,  continue  Plutarque,  a.u  principe  mâle,  la  ligne  horizontale 
au  principe  femelle,  et  l'hypoténuse  à  Veffet  ou  le  fruit  de  l'un  et  de 
l'autre,  —  Osiris  comme  l'oiigine,  Isis  comme  la  conception,  et  Horus 
comme  la  naissance.  Car  trois  est  le  premier  nomhre  impair  et  par- 
fait ;  le  quatre  est  le  carré  du  côté  pair  deux  ;  le  cinq  résulte  de  l'un 
et  de  l'autre;  il  procède  du  père  et  de  la  mère,  parce  que  ce  nombre 
est  composé  du  nombre  trois  et  du  nombre  deux.  Enfin  le  carré  du 
nombre  cinq  produit  un  nombre  égal  (25)  à  celui  des  lettres  égyp- 
tiennes. »  Voilà  ce  que  dit  Plutarque. 


19.  —  Tracé  mathématique  des  Pyramides. 


Afin  que  la  démonstration  soit  plus  claire,  nous  joignons  ici  une 
(igure  qui  fera  saisir  du  premier  coup  d'oeil  les  éléments  géométri- 
ques qui  ont  donné  les  proportions  aux  pyramides  et  les  opérations 
qui  ont  été  faites  pour  les  déterminer  [figure  n°  19).  : 

I.  11 


102  -      "  LIVIIE   PliEMlEH. 

Nous  110  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  les  essences 
divines  admises  par  la  théologie  égyptienne  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq.  11  y  en  avait  neuf  du  genre  masculin  et  seize?  du  genre 
féminin.  Les  premières  sont  :  Amon,  Kneph,  Sevek,  Menth,  Phtha, 
Rlia,  Joh,  Seb  et  Okéamos;  les  secondes  sont  :  Neith,  Pascht,  Pé, 
Anouké,  Saté,  Hathor,  Reto,  Netpé,  Taphné,  Tmé,  Nephthys,  Isis, 
Bubastis,  Caseph,  Rannou  et  Senek-To. 

La  ligne  perpendiculaire  Osiris,  le  mâle,  divisée  par  Plutarque  en 
trois  parties,  multipliées  par  trois,  donne  neuf,  nombre  des  divinités 
mâles.  La  ligne  horizontale  Isis,  la  femelle,  divisée  en  quatre  parties  , 
selon  le  mémo  auteur,  multipliées  par  quatre,  donne  seize,  nombre  des 
divinités  femeUes.  Ce  résultat  corresjiond  donc  exactement  avec  ce  que 
dit  Plutarque;  seulement,  il  ne  connaissait  que  le  principe  de  la  doc- 
trine théologique  et  non  les  éléments  qui  le  constituaient,  parce  que, 
à  son  époque,  la  rcligion  égyptienne  n'était  plus  que  de  la  mythologie 
et  que  la  série  primitive  des  dieux  était  ignorée  du  monde  scientifique. 

Voici  maintenant  l'explication  et  la  démonstration  de  la  fujure  19. 

Sur  l'extrémité  de  la  ligne  CB,  au  point  B,  élevez  la  perpendicu- 
laire BA.  Ayant  divisé  la  ligne  horizontale  CB  en  quatre  parties  égales, 
prenez  trois  de  ces  parties  et  faites-en  la  hauteur  de  la  perpendicu- 
laire BA.  Joignez  ensuite  le  point  C,  extrémité  de  la  ligne  CB,  avec  le 
point  A,  extrémité  de  la  perpendiculaire  AB.  La  ligne  CA  ou  l'hypoté- 
nuse se  trouvera  avoir  de  longueur  cinq  parties  des  quatre  divisées 
sur  CB  et  des  trois  reportées  sur  la  perpendiculaire  AB. 

Inscrivez  le  triangle  CBA  dans  un  cercle,  de  telle  sorte  que  la  péri- 
phérie touche  les  trois  points  ou  sommets  des  angles  C,  B,  A;  la  moi- 
tié de  l'hypoténuse  ou  du  diamètre  CA  donnera  la  hauteur  verticale 
de  la  pyramide,  soit  DX;  mais  une  autre  mesure  donnera  également 
cette  hauteur,  et  qui  sera  CS,  obtenue  par  une  perpendiculaire  menée 
de  l'angle  droit  B  sur  l'hypoténuse.  11  est  à  remarquer  que  les  apo- 
thèmes DC,  DB  sont  égales  à  la  diagonale  d'un  cube  dont  le  côté  HSEI 
aurait  pour  mesure  la  ligne  SE,  perpendiculaire  tirée  sur  CB  du 
point  S  d'intersection  de  la  perpendiculaire  menée  de  l'angle  droit  B 
sur  l'hypoténuse  et  qui  est  BF. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  laissons,  pour  continuer,  parler  M.  Jomard'  : 
«  Supposons  le  triangle  égyptien,  dit-il,  formé  par  des  lignes  égales 
à  300,  /|00  et  500,  inscrit  dans  un  cercle;  l'hypoténuse  sera  le  dia- 

1.  Description  de  t'Éfjyptc,A.  M.,  t.  I,  p.  718. 
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mètre.  Si  de  l'angle  droit  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  l'hypo- 
ténuse et  qu'on  la  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  de  la  circonférence, 
cette  corde  sera  représentée  par  le  nombre  /|80,  et  les  deux  segments 
de  Thypoténuse  par  180  et  320.  Du  pied  de  cette  perpendiculaire 
qu'on  en  mène  une  autre  sur  le  petit  côté  :  sa  longueur  sera  égale  à  \kh, 
et  le  petit  segment  formé  sur  ce  même  côté  sera  égal  à  108  '.  » 

((  Le  grand  côté  du  triangle  étant  de  500  parties,  on  peut  supposer 
que  ces  parties  sont  des  coudées;  il  représentera  alors  la  base  de  la 
grande  pyramide  et  le  grand  côté  de  l'angle  droit,  son  apothème  ou 
/(OO  coudées,  c'est-à-dire  le  slndc  égyptien.  Maintenant  si  l'on  cherche 
dans  mon  tableau  des  mesures  le  nombre  de  coudées  égyptiennes  com- 
pris dans  le  stade  babylonien  et  hébraïque,  on  trouvera  320,  précisé- 
ment comme  au  grand  segment  de  l'hypoténuse.  Le  stade  de  Ptolé- 
mée  a  480  coudées  ;  c'est  le  nombre  que  nous  avons  trouvé  pour  la 
corde  ou  double  perpendiculaire  abaissée  de  l'angle  droit.  Doublez  le 
nombre  qui  exprime  le  petit  segment  du  diamètre,  vous  aurez  360  cou- 
dées, valeur  du  stade  de  Cléomède,  de  240,000  à  la  circonférence.  La 
perpendiculaire  abaissée  sur  le  petit  côté  (ou  l/|/i)  étant  doublée, 
l'on  a  288  coudées,  longueur  du  stade  d'Archimède.  Enfin,  et  pour 
qu'il  ne  manque  aucune  espèce  de  stade  à  cette  énumération,  doublez 
le  petit  segment  formé  sur  ce  même  côté  et  vous  aurez  216,  valeur  pré- 
cise du* petit  stade  égyptien,  celui  d'Hérodote  et  d'Aristote,  mesure  qui 
a  été  employée  dans  l'Inde  aussi  bien  qu'en  Egypte  ^.  » 

Ce  qui  est  encore  remarquable ,  c'est  que  l'inclinaison  du  canal 
d'entrée  est  parallèle  à  une  ligne  CO  menée  de  l'angle  G  au  tiers  supé- 
rieur de  la  perpendiculaire  BA;  que  l'inclinaison  du  grand  passage  qui 
conduit  à  la  salle  dite  du  Roi  est  parallèle  à  une  ligne  PQ  menée  du 
haut  du  tiers  inférieur  de  la  perpendiculaire  BA  aux  deux  tiers  supé- 
rieurs de  l'hypoténuse  CA. 

Le  grand  obélisque  de  Louqsor  a  25'"031  ou  5h  coudées  de  hauteur; 
c'est  le  quart  du  stade  égyptien,  qui  était  de  216  coudées  ou  le 
double  de  AG  de  notre  figure.  L'obélisque  d'HéliopoIis,  aujourd'hui 
placé  devant  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  a  33™3  ou  72  coudées  de 
hauteur;  c'est  le  quart  du  stade  d'Archimède  de  288  coudées  ou  le 


1.  FB=;4H0,  SA  =  180,  se  =  320,  SG  =  144,  AG  =  108. 

2.  CB  ^400  coudées,  stade  égyptien.  FB  =  480,  stade  de  Ptolémée.  SC  —  320, 
stade  babylonien.  SA  =  180  -|-  180  =360,  stade  de  Cléomède,  de  240,000  à  la  ciruoii- 
férence.  SG  =  144 -|-  144  =288,  stade  d'Archimède.  AG  =108+  108  =  216,  petit 
stade  égyptien ,  celui  d'Hérodote  et  d'Aristote. 


double  de  SG  de  notre  figure.  Un  autre  obélisque  d'Héliopolis  a  20""  83 
ou  ^5  coudées  de  hauteur  ;  c'est  le  huitième  du  stade  de  Cléoniède  ou 
AS  de  notre  figure.  On  voit  par  ces  rapprochements  de  nombres  qu'il  y 
avait  une  méthode  suivie  en  toutes  choses  par  les  Égyptiens,  que  la 
science  moderne  reconstruit  successivement. 

Le  rapport  de  la  hauteur  verticale  de  la  pyramide  au  diamètre  du 
soleil  et  la  base  de  la  pyramide,  qui  est  la  27  millionième  partie 
du  rayon  de  l'équaleur,  rapports  si  étonnants  et  si  exacts,  vien- 
nent prouver  ce  que  l'astronome  Achille,  qui  écrivait  avant  350  (  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Achille  Tatius),  dit  des  Égyptiens  :  ((  On 
rapporte  que  les  Égyptiens,  dit-il,  mesurèrent  les  premiers  le  ciel 
et  la  terre  et  inscrivirent  leurs  découvertes  sur  des  stèles,  pour  en 
transmettre  la  mémoire  à  leurs  descendants  '.  »  Les  stèles  étaient 
destructibles  :  on  les  voyait  disparaître.  11  arriva  une  époque  de  gran- 
deur pour  l'ÉgNpte  où  un  roi  eut  la  magnifique  conception  de  profiter 
de  l'édification  d'un  temple  pour  y  déposer,  comme  archives,  les  con- 
naissances acquises  sur  le  monde.  De  là,  la  pyramide  de  Chéops  avec 
toutes  ses  proportions  géométriques  et  harmonieuses  ;  car  nous  suppo- 
sons qu'après  les  détails  que  nous  venons  d'énumérer,  il  ne  viendra  à 
l'esprit  d'aucun  homme  sérieux  de  croire  que  les  proportions  et  les 
rapports  des  dimensions  de  la  pyramide  entre  eux  ne  sont  dus  qu'au 
hasard  ou  appliqués  à  un  tombeau. 

La  théorie  que  les  pyramides  seraient  des  tombeaux,  quoique  fort 
ancienne,  n'en  est  pas  moins  entièrement  arbitraire.  On  dit  :  les  pyra- 
mides sojU  des  tombeaux;  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  a  fourni  aucune 
preuve  admissible.  Par  vénération  et  par  reconnaissance  pour  le  prince 
constructeur,  on  a  peut-être  placé  son  corps  dans  les  «  édifices  sou- 
terrains que  Chéops  fit  faire,  pour  lui  servir  de  sépulture  dans  une  île 
formée  par  les  eaux  du  Nil  qu'il  y  introduisit  par  un  canal-  )>,  mais  il 
y  a  loin  de  profiter  d'un  monument  pour  en  faire  son  tombeau  à  l'idée 
d'avoir  construit  un  monument  dans  ce  seul  et  unique  dessein. 

La  dimension  horizontale  de  la  salle  dite  du  Roi  est  de  lO^/jôde 
longueur  sur  5'°23  de  largeur.  Le  plan  en  forme  donc  deux  carrés  par- 
faits. A  0'"12  près,  cette  longueur  de  10"46  est  la  quatorzième  partie 
de  la  hauteur  verticale  delà  pyramide.  Qu'on  se  souvienne  du  dépèce- 
ment d'Osiris  en  quatorze  parties,  qui  se  rapportent  aux  jours  com- 
pris entre  la  pleine  lune  et  la  nouvelle  lune.  La  lune  fournit  sa  course 

1.  Achilleus  Tat.,  Uranoloy.,  éJit.  Petav.,  p.  121. 

2.  Hérodote,  1.  ii,  çh.  cxxiv. 
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en  28  jours  =  H  x  2.  A  0"'32  près,  l'élévation  de  cette  salle  est  la 
vingt-cinquième  partie  delà  hauteur  verticale  delà  pyramide;  c'est 
encore  un  autre  rapport  avec  Osiris.  Le  soleil  tourne  autour  de  son 
axe  en  25  jours  et  demi.  Le  canal  descendant  a  97™78  de  longueur; 
il  est  égal  en  étendue  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  verticale  du  monu- 
ment à  0"'10  près. 

La  dimension  horizontale  de  la  grande  pyramide  avait  un  rapport 
avec  la  terre,  Isis,  et  la  dimension  verticale  avec  le  soleil,  Osiris. 
Plutarque  avait  donc  raison. 

Le  rapport  de  toutes  ces  dimensions  intérieures  de  l'édifice  est  au 
moins  surprenant,  s'il  n'a  pas  él''' conçu  etcalculé  à  dessein  et  dans  un 
but  déterminé. 

Indépendamment  de  sa  destination  comme  temple,  nous  répétons 
que  la  pyramide  de  Chéops,  ainsi  que  toutes  les  autres  pyramides 
d'Egypte,  ont  encore  servi  d'observatoire  astronomique  et  de  conser- 
vatoire des  mesures  égyptiennes. 

Plutarque  '  rapporte  que  la  voix  se  répète  quatre  ou  cinq  fois  dans 
les  pyramides.  Ce  passage  est  remarquable  en  ce  qu'il  ferait  penser 
que  les  pyramides  étaient  ouvertes  ou  que ,  du  temps  de  l'auteur, 
c'était  une  tradition  encore. 

Strabon  -  rapporte  que,  vers  le  milieu  de  la  face  nord  de  la  grande 
pyramide,  il  existe  une  pierre  mobile  qui  pouvait  se  retirer  ou  s'en- 
lever à  volonté.  c(  La  position  indiquée  par  l'auteur,  dit  M.  Jomard, 
paraît  bien  se  rapporter  à  l'ouverture  actuelle  du  premier  canal  des- 
cendant qui  débouche  sur  la  face  du  nord.  Ce  canal  est  très-étroit; 
il  a  une  inclinaison  de  26°  à  26°  1/2;  la  latitude  du  lieu  est  de 
29°  59'  6";  l'axe  du  canal,  qui  est  déjà  exactement  dans  le  plan  du 
méridien,  ne  fait  donc  qu'un  petit  angle  avec  une  parallèle  à  l'axe  de 
la  terre,  et  un  rayon  visuel  dirigé  du  fond  du  canal  cà  l'ouverture  exté- 
rieure embrasse  la  région  voisine  du  pôle.  Ainsi  l'on  pourrait,  du  point 
inférieur,  voir  passer  les  étoiles  circompolaires  au  méridien,  et  obser- 
ver exactement  l'instant  du  passage.  Le  canal  est  très-long  (22'"36  ^) 
et^  en  proportion,  très-étroit  (l™!!  en  carré);  il  formait  donc  un  véri- 
table tube,  à  l'issue  duquel  il  serait  possible ,  nous  le  présumons, 
d'apercevoir  les  étoiles  pendant  le  jour^  » 

1.  Plutarque,  De  Philos,  placit.,  1.  iv,  cli.  xx.  —  2.  Strabon,  1.  xvii,  p.  808. 

3.  On  en  a  continué  la  pente,  et  l'on  est  arrivé  à  plus  de  100  mètres. 

4.  Remarques  et  Recherclies  sur  les  Pyramides  d'Egypte.  Descrip.  de  rÉijypte,  A. M. , 
t.  II,  p.  203. 
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L'inclinaison  du  passage  ou  canal,  par  rapport  à  la  surface  horizon- 
tale du  sol  de  l'Egypte,  donne  un  angle  qui  a  tout  juste  l'ouverture  de 
l'élévation  du  pôle  sur  l'horizon,  à  ce  point  de  la  terre  ;  en  sorte  qu'un 
homme  placé  au  fond  de  ce  canal  ou  passage,  et  regardant  au  dehors, 
ses  rayons  visuels  s'en  iraient  juste  sur  le  pôle  et  les  constellations  du 
petit  entourage. 

Les  occupations  agricoles  de  la  vallée  du  Nil  avec  les  inondations 
annuelles  du  tleuve  donnaient  sullisamment  de  travaux  à  la  population 
de  l'Egypte  pour  ne  pas  faire  supposer,  comme  on  l'a  souvent  fait  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours  par  ignorance  ou  naïveté,  que  les  pyramides 
et  les  autres  grands  monuments  de  ce  pays  n'ont  été  édifiés  unique- 
ment que  dans  le  but  d'occuper  au  profit  du  despotisme  une  immense 
multitude  de  bras  sans  ouvrage,  et  de  la  distraire  de  préoccupations 
sociales.  Les  dimensions  colossales  et  le  nombre  prodigieux  des  édifices 
égyptiens  ne  sont  dus  qu'à  la  grandeur  de  la  conception  théologique, 
au  sentiment  religieux,  à  la  magnificence  de  l'ordre  politique,  et  enfin 
au  vaste  génie  de  la  nation  égyptienne  et  de  ses  chefs.  Sous  un  gouver- 
nement vrai,  honnête,  où  régnent  l'harmonie  et  des  lois  à  l'instar  de 
celles  du  monde,  le  travail  incessant  pourle peuple  est  inutile;  chaque 
corps  de  métier  y  trouve  l'exercice  suffisant  de  son  acti\dté  morale  et 
matérielle.  Alors  aussi  il  est  inutile  que  les  gouvernants  s'ingénient 
tous  les  jours  à  concevoir  des  travaux  superflus  et  ruineux  pour  la 
nation,  dans  le  seul  but  d'occuper  des  multitudes  d'ouvriers,  pour  les 
empêcher  de  réfléchir  aux  causes  de  leur  misère  ou  de  leur  détresse, 
et  aux  moyens  d'y  remédier.  L'antiquité  ne  connaissait  ni  cet  état-là, 
ni  ces  moyens  d'expédient.  Les  Arabes  et  les  Juifs,  race^  fatales,  ont 
été  employés  à  fabriquer  des  briques  en  Egypte,  où  sans  cette  occu- 
pation incessante  ils  auraient  encore  pu  donner  un  libre  cours  à  la 
pratique  de  leur  génie  pour  le  mal,  ainsi  que  le  témoigne  le  corps 
entier  do  leur  histoire. 

Noire  analyse  et  la  destination  que  nous  donnons  aux  pyramides 
prouveront  l'erreur  et  le  ridicule  des  assertions  de  quelques  auteurs 
anciens  qui  ne  comprenaient  déjà  plus  la  profondeur  du  génie  de  la 
haute  antiquité,  et  qui  lui  supposaient  gratuitement  des  tendances 
qu'elle  n'avait  pas.  Quand  on  aura  lu  et  compris  les  faits  que  nous 
avons  rassemblés  sur  ces  édifices  et  les  conséquences  que  nous  en 
avons  tirées,  on  jugera  la  valeur  de  ce  passage  de  la  Politique  d'Aris- 
tote  *  :  ((  Un  autre  principe  de  la  tyrannie  est  d'appauvrir  les  sujets, 

1.  L.  V,  di.  XI. 
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afin  qu'ils  n'aient  pas  les  moyens  d'entretenir  une  force  armée,  et  que, 
réduits  tous  les  jours  à  travailler  pour  vivre,  ils  n'aient  pas  le  temps 
de  conspirer.  Telle  fut  la  cause  politicpie  qui  a  fait  construire  les 
pyramides  d'Egypte,  etc.  Le  but  de  tous  ces  monuments  était  de  tenir 
le  peuple  pauvre  et  occupé.  » 

Voici  maintenant  les  paroles  d'un  auteur  romain,  compilateur  assidu 
qui  nous  a  conservé  d'inappréciables  renseignements,  mais  qui  est 
souvent  faux  dans  ses  réflexions.  «Parlons  en  passant,  dit  Pline', 
'des  pyramides  de  cette  même  Egypte,  démonstration  vaine  et  insensée 
de  la  richesse  des  rois.  Le  seul  motif  qui  leur  a  fait  élever  ces  monu- 
ments, disent  les  uns,  fut  la  crainte  d'abandonner  leurs  trésors  à  leurs 
successeurs  ou  à  leurs  rivaux,  et,  selon  d'autres,  de  laisser  le  peuple 
dans  l'oisiveté.  La  vanité  de  ces  hommes  était  grande  sous  ce  rapport  ; 
il  existe  un  grand  nombre  de  pyramides  qui  ne  sont  que  commen- 
cées, etc.  »  Après  avoir  cité  douze  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
pyramides,  et  qui  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  auteurs  de  ces 
ouvrages,  Pline  dit  que  les  «  noms  de  ceux-ci  ont  péri  par  une  juste 
punition  d'une  telle  vanité.  »  Les  Romains  ont  cependant  été  le  peuple 
le  plus  vain  qui  ait  existé  dans  l'antiquité. 

Si  l'on  possédait  encore  les  ouvrages  perdus  d'Hécatée  de  Milet, 
contenant  ses  voyages  où  puisa  Hérodote,  ceux  d'Hécatée  d'Abdère  qui 
s'occupa  de  la  philosophie  égyptienne,  ceux  d'Eudoxe  de  Cnide,  ceux 
d'Archimachos  d'Eubée,  ceux  de  Phylarque,  du  péripatéticien  Dinon, 
de  Mnaseas,  d'Hellanicus  de  Milet  ou  de  Mitylène,  d'Aristo,  d'Hermeas, 
d'Anticlides  et  de  beaucoup  d'autres  cités  par  Plutarque,  pertes  à  jamais 
regrettables,  on  n'aurait  pas  tant  de  peine  à  reconstituer  la  théologie 
égyptienne,  qui  est  d'un  si  grand  secours  pour  l'histoire  des  monu- 
ments, 11  est  un  fait  remarquable  et  auquel  on  n'a  point  fait  attention, 
c'est  que  tous  les  ouvrages  importants,  spéciaux  et  savants,  sur  la 
théologie  de  l'antiquité,  ont  disparu,  détruits  soit  par  le  fanatisme,  soit 
par  la  profonde  ignorance  des  sectes  qui  ont  embrassé  les  idées  reli- 
gieuses des  Sémites. 

De  plus,  si  nous  possédions  encore  les  otivrages  écrits  sur  les  pyra- 
mides par  Euhemeros,  Duris  de  Samos,  Aristagoras,  Dionysios,  Arté- 
midore,  Alexandre  Polyhistor,  Butoridas,  Antisthènes,  Démétrios, 
Démotèles  et  Apion,  on  n'aurait  pas  eu  tant  de  peine  à  prouver  la  des- 
tination de  ces  édifices,  et  on  n'aui'ait  pas  inventé  une  foule  de  sys- 

l.  Pline,  Histoire  nalurelle,  I.  xxxvi,  cli.  xvii. 
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tènies  et  d'InpoUièsos  tivs-iDgéniciix  sans  doute,  mais  foncièrement 
faux. 

Le  grand  nombre  d'ouvrages  écrits  dans  rantiquité  sur  les  pyrami- 
des prouvent  rim[)ortance  qu'on  donnait  à  ces  monuments  dès  cet  âge. 
Un  fail  qui  vient  encore  concourir  à  prouver  que  les  pyramides  étaient 
réellement  des  temples  et  non  des  tombeaux,  c'est  qu'il  y  avait  une 
pyramide  élevée  auprès  du  labyrinthe.  C'était  à  l'angle  où  Unissait  le 
labyrinthe,  dit  Hérodote,  que  s'élevait  une  pyramide  de  cinquante 
orgyies  (92  mètres),  sur  laquelle  on  avait  sculpté  en  grand  des  figures 
d'animaux;  on  s'y  rendait  par  un  souterrain.  A  côté  d'un  palais  natio- 
nal, destiné  aux  assemblées  législatives  générales,  était  placée  cette 
pyramide- temple.  Cela  était  tout  à  fait  dans  le  génie  du  peuple  ég^'p- 
tien  éminemment  religieux.  La  xn^  dynastie  continuait  à  bâtir  les 
monuments  sacrés  dans  les  formes  pratiquées  par  la  iv%  à  l/jSO  années 
de  différence. 

Comme  on  avait  converti  les  plus  anciennes  pyramides  en  tombeaux 
de  rois,  on  fit  de  celle  qui  dépendait  du  labyrinthe  le  tombeau  d'Amé- 
nemhé  III,  fondateur  du  palais  en  question.  Pline  dit  que  le  labyrinthe 
avait  été  élevé  3600  ans  avant  son  temps.  La  date  qu'il  lui  assigne 
n'est  pas  éloignée  de  la  vérité. 

Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  qu'Aménemhé  111  ait  été  inhumé 
dans  le  temple  bâti  à  proximité  du  palais  des  états  généraux  qu'il 
avait  fait  élever.  C'est  ainsi  qu'on  pouvait  encore  honorer  après  sa 
mort  le  prince  qui  était  l'auteur  d'une  foule  d'institutions  populaires 
et  nationales. 

Un  auteur  grec  du  n*' siècle  avant  l'ère  vulgaire,  mécanicien  célèbre  et 
amateur  d'architecture,  qui  visita  l'Egypte  sous  les  Ptolémées,  nous  a 
conservé  un  renseignement  unique  concernant  le  revêtement  des 
pyramides.  Philon  de  Byzance  nous  apprend  que  les  Égyptiens  avaient 
employé  à  la  construction  de  ce  revêtement  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux, tels  que  le  porphyre,  le  marbre  blanc,  le  basalte,  le  granit,  et 
le  vert  antique,  disposés  de  manière  à  former  des  zones  de  plusieurs 
couleurs,  plus  ou  moins  larges.  Cet  auteur  est  le  seul  qui  parle  de  la 
polychromie  du  revêtement  des  pyramides.  D'après  le  passage  de  Phi- 
lon, il  est  assez  difficile  de  deviner  la  combinaison  des  zones.  Comme  le 
porphyre  se  trouve  en  Egypte,  la  plus  grande  partie  des  zones  en 
question  devait  se  composer  de  cette  matière.  Le  marbre  blanc,  le 
basalte  et  le  vert  antique,  matières  précieuses  étrangères  à  l'Egypte, 
ont  sans  doute  été  employés  avec  sobriété.   Peut-être  la  pyramide 
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avait-elle  cinq  zones  àç.  povphxjre  séparées  les  unes  des  antres  par  des 
filets  de  basalte,  eux-mêmes  enveloppés  de  filets  bhuics,  Iccpiel  blanc 
était  séparé  du  porphyre  rose  par  des  filets  de  vert  antique. 

Mais  si  les  sommets  des  obélisques  étaient  dorés  et  surmontés  d'une 
sphère  également  dorée,  représentant  Amon,  le  principe  des  quatre 
éléments,  il  n'en  était  point  ainsi  du  sommet  des  pyramides.  On  sait 
positivement  par  quelques  monuments  égyptiens  de  peinture,  que  le 
sommet  des  pyramides  est  figuré  en  noir.  Ce  sommet  noir  est  l'image 
la  plus  fidèle  de  la  théorie  de  la  création  telle  qu'elle  existait  chez  les 
Egyptiens  :  ils  se  figuraient  l'être  primordial  comme  étant  une  réunion 
obscure  des  quatre  éléments  qui  se  séparèrent  lors  de  la  création. 
Dans  le  dialogue  d'isis  avec  Horus,  il  est  dit  littéralement  ce  qui  suit 
de  la  création  :  a  II  s'opéra  une  séparation  du  sein  de  l'union  qui  était 
encore  dans  les  ténèbres  ' .  » 

Le  revêtement  était  poli,  luisant,  ce  qui  empêchait  le  sable  de  s'y 
fixer,  et. ensuite  ce  poli  donnait  de  loin,  et  de  tous  côtés,  un  brillant 
excessif  à  la  pyramide ,  qui  la  faisait  distinguer  à  grande  distance, 
comme  il  convenait  à  un  monument  du  culte. 

Nous  avons  dit  que  les  pyramides  sont  toutes  situées  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil  :  c'est  sur  cette  rive  que  sont  aussi  placés  certains 
tombeaux  et  les  cimetières  des  villes  égyptiennes.  S'il  y  a  une  exception 
à  la  règle  à  Météharra  et  à  Boni-Hassan,  c'est  que  les  montagnes  liby- 
ques  en  étaient  trop  éloignées.  En  thèse  générale,  il  ne  devait  pas  y 
avoir  de  tombeaux  sur  la  rive  orientale  qui,  avec  ses  obélisques,  était 
consacrée  à  Osiris,  le  soleil,  le  principe  générateur,  le  principe  vivifiant. 

La  pyramide  montée  jusqu'à  son  sommet  en  gradins  ou  degrés,  on 
commença  à  poser  le  revêtement  par  le  haut;  c'est  ce  que  la  tradition 
apprit  à  Hérodote.  ((  On  commença  donc  par  revêtir  et  perfectionner 
le  haut  de  la  pyramide  ;  de  là  on  descendit  aux  parties  voisines  et 
enfin  on  passa  aux  inférieures  et  à  celles  qui  touchent  la  terre  -.  » 

Cinq  mille  sept  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire,  Menés  quitta  la  Haute- 
Egypte  et  vint  fonder  dans  la  Moyenne  la  ville  de  Memphis.  Il  y  éleva 
un  temple  à  Phtha,  le  démiurge  égyptien.  C'était  le  même  dieu  qu'A- 
mon  :  une  personnification  d'une  de  ses  facultés.  Le  culte  de  Phtha 
devint  plus  populaire  parce  qu'il  était  plus  compréhensible.  Sept  siè- 
cles plus  tard,  Souphi  ou  Suphis,  le  Chéops  d'Hérodote  et  deuxième  roi 

1.  Voyez  sur  ce  sujet  l'opuscule  cité  de  M.  Aug.  Gladisch,  et  les  pages  124  et  sui- 
vantes du  présent  ouvrage. 

2.  Hérodote,  1.  ii,  ch.  cxxv. 
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do  la  ((ualrièmo  dynastio  nif-mpliile,  fit  former  les  temples  de  l'ancien 
ciilto  cl  inicrdil  les  sacrifices  aux  Ej,^\  plions  :  cela  vent  dire  on  d'antres 
termes  c{ne  sons  son  règne,  et  avec  sa  protection,  il  s'établit  un  non- 
veau  dogme  tliéologique.  La  connaissance  des  lois  de  la  nature  porta 
les  Égyptiens  à  reconnaître  la  faculté  génératrice  du  soleil  et  celle  de 
la  conception  pour  la  terre.  C'est  l'attraction  réciproque  de  ces  deux 
grands  êtres  que  les  Égyptiens  ont  représentés  sous  l'image  d'Hathôr, 
l'Éros  des  Grecs  primitifs,  rA|)hrodite  des  Hellènes  postérieurs  et  qui 
figure  dans  le  cortège  des  dieux  ol\  ni|)i(jiies.  Los  pyramides  d'Egypte 
sont  des  temples  élevés  en  l'honneur  d'isis,  la  Terre,  le  principe 
femelle:  nous  le  répétons,  elles  ne  sont  ])oint  exclusivement  des  tom- 
beaux de  rois  comme  on  l'a  ])r(''tondn  depuis  vingt-trois  siècles. 

Si  Cliéops,  en  élevant  la  grande  pyramide  de  Gizeh,  ne  s'était  bâti 
qu'un  tombeau,  quelle  nécessité  y  avait-il  de  supprimer  le  culte  natio.- 
nal  établi?  Si  les  pyramides  n'ont  été  que  des  tombeaux,  pourquoi  les 
prêtres  auraient-ils  haï  Chéopset  son  successeur?  Les  pyramides  consa- 
craient l'avènement  d'un  dogme  théologique  nouveau;  voilà  pourquoi 
le  sacerdoce  égyptien  de  l'ancienne  école  haïssait  les  deux  rois  con- 
structeurs qui  avaient  embrassé  le  nouveau  dogme.  Les  règnes  des 
doux  rois  ont  duré  cent  six  ans  selon  Hérodote  et  cent  vingt-neuf  ans 
selon  Manéthon  '.  Pendant  ce  temps,  le  culte  de  la  nouvelle  personni- 
fication d'une  des  facultés  de  Dieu  et  de  la  nature,  le  culte  d'isis  et 
d'Hathôr  avait  eu  le  temps  de  s'affermir  et  de  se  vulgariser.  Mykèrinos 
rouvre  les  anciens  temples  ;  et,  quoiqu'il  eût  bâti  lui-même  une  pyra- 
mide, il  n'encourut  pas  la  haine  des  prêtres.  Au  bout  d'un  siècle,  la 
vieille  école  sacerdotale  se  soumit  à  la  nouvelle.  Les  prêtres  dirent  à 
Hérodote  que  le  corps  de  Chéops  fut  inhumé  dans  la  grande  pyramide  ; 
mais  ils  ne  lui  dirent  pas  que  la  seconde  pyramide  fut  un  tombeau, 
parce  que  notre  auteur  dit  expressément  ^  qu'elle  «  n'a  ni  édifices 
souterrains,  ni  canal  qui  y  conduise  les  eaux  du  Nil,  comme  cela  exis- 
tait dans  la  pyramide  de  Chéops.  »  De  son  côté,  Diodore  dit  ^  que  ces 
deux  rois,  frappés  des  menaces  du  peuple,  ordonnèrent,  en  mourant, 
à  leurs  aflidés,  de  les  enterrer  secrètement  et  dans  un  lieu  écarté,  ce 
qui  concourt  à  établir  le  fait  que  réellement  aucun  de  ces  deux  rois  ne 
fut  enterré  dans  les  pyramides."  Or,  la  source  où  puisa  Diodore,  était 
l'ouvrage  de  Manéthon.  Quant  aux  différents  sarcophages  trouvés  dans 


1.  Dans  les  temps  modernes,  Louis  XIV  rég-na  72  ans. 

2.  Hérodote,  1.  ij,  ch.  cxxvii.  —  3.  Diodore,  1.  i,  ch,  lxiv. 
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quelques  pyramides,  ils  étaient  destinés  à  conserver  une  génisse 
embaumée,  symbol^d'Hathôr.  Ces  sarcophages  pouvaient  aussi  être  des 
piscines  sacrées  remplies  d'eau  sainte,  d'eau  du  Nil,  mêlée  de  fleurs 
de  lotus  en  certaines  occasions  et  dans  des  cérémonies  pratiquées  par 
les  prêtres. 

L'histoire  de  lafille  de  Chéops  se  rapporte  au  culte d'Isis  et  d'Hatliôr.  11 
en  est  de  même  de  celle  de  la  fille  de  Mykérinos,  enfermée  après  sa  mort 
dans  une  génisse  de  bois  doré,  exposée  aux  regards  de  tout  le  monde, 
et  plus  tard  au  palais  royal  de  Sais,  dans  une  salle  richement  ornée, 
où  Hérodote  la  vit  lui-même  '.  il  y  a  confusion  et  obscurité  dans  les 
récits  des  historiens  grecs.  Si  l'on  a  mêlé  et  confondu  avec  les  cérémo- 
nies pratiquées  aux  pyramides  l'histoire  de  certaines  courtisanes,  c'est 
qu'on  a  confondu  l'Hathôr  égyptienne,  peut-être  même  Isis  avec  l'Aphro- 
dite grecque  des  temps  héroïques  et  de  la  basse  antiquité  grecque,  et 
avec  la  Vénus  des  Romains,  c'est-à-dire  avec  la  beauté  et  l'amour  phy- 
siques et  matériels.  L'étude  des  monuments  d'architecture  dissipe 
cette  confusion  et  cette  obscurité;  écrire  aujourd'hui  l'histoire  des 
religions  de  l'antiquité  sans  la  lier  à  la  connaissance  spéciale  des  édi- 
fices religieux,  c'est  entreprendre  un  travail  incomplet  et  erroné.  — 
La  génisse  en  question  était  couverte  d'une  housse  cramoisie,  à  l'excep- 
tion de  la  tête  et  du  cou  qui  étaient  dorés  d'or  fort  épais.  Entre  les 
cornes,  elle  avait  un  soleil  d'or;  c'était  le  symbole  de  Ra  ou  d'Osiris. 
La  génisse  n'était  pas  debout,  mais  reposait  sur  les  genoux;  elle  était 
de  la  stature  des  plus  grandes  de  son  espèce.  On  la  transportait  tous 
les  ans  hors  de  la  salle.  Cette  cérémonie  se  faisait  dans  le  temps  où 
les  Égyptiens  se  frappent  et  se  lamentent  pour  un  certain  dieu  que  je 
ne  dois  pas  nommer  ici,  dit  Hérodote.  C'est  alors  qu'on  exposait 
cette  génisse  à  la  lumière,  car  les  prêtres  dirent  à  Hérodote  que  la 
princesse,  en  mourant,  pria  Mykérinos,  son  père,  de  lui  faire  voir  le 
soleil  une  fois  par  an.  Mykérinos  est  dépeint  ici  comme  le  protecteur  et 
adepte  de  la  nouvelle  doctrine.  Toute  l'histoire  de  sa  fille  est  plus  celle 
d'une  partie  du  culte  d'une  divinité  que  celle  d'une  princesse  royale. 

11  y  a  dans  la  grande  pyramide  de  Gizeh  deux  ventilateurs  qui,  de 
la  chambre  dite  du  Roi,  aboutissent  à  l'extérieur  :  l'un  au  .nord,  a 
70™  91  de  longueur;  l'autre  au  midi,  de  53™  10  de  longueur.  Ils  ont 
environ  22  ,centimètres  carrés,  et  leur  issue  extérieure  est  à  une 
hauteur  inclinée  ou  oblique  de  lOS^Sô  de  la  base  de  l'édifice.  La 

\.  HtM-orlcite,  1.  II,  L'h.  cxxix  et  cxxx. 
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naissance  inlr'iiciii'o  de  ces  ventilateurs  est  à  91  centimètres  au-dessus 

* 
du  sol  de  la  salle  du  Roi.  Est-il  croyable  que  ces  ventilateurs  n'étaient 

destinés  qu'à  procurer  de  l'air  aux  momies  de  rois  déposées  dans  la 
salle  en  question?  Ce  qui  est  plus  probable  et  beaucoup  plus  certain, 
c'est  que  ces  ventilateurs  avaient  pour  but  de  rendre  cette  salle  tem- 
porairement babitable  aux  prêtres  et  aux  savants  qui  venaient,  à  cer- 
taines épocjues,  y  faire  des  cérémonies  et  des  expériences  se  rappor- 
tant au  but  de  la  pyramide,  qui  était  un  temple  à  la  terre  et  le  dépôt 
oHifiel  (le  tous  les  étalons  des  mesures  astronomiques  et  ilin(''raires 
du  i">a\s. 


20.  —  Ouverture  du  canal  ou  ventiUiteur  du  sud, 
grande  pyramide. 


l'I.  —  Coupe  de  l'Issue  du  ventilateur 
sud  de  la  grande  pyramide. 


Observons  ici  qu'on  n'adorait  pas  le  soleil  ni  la  terre  en  Egypte, 
comme  l'on  adorait  Dieu,  Âmon.  On  les  honorait  seulement,  et  cela  au 
moyen  d'un  culte  d'un  degré  inférieur  et  d'adoration  secondaire, 
parce  qu'on  regardait  en  Egypte  le  soleil  et  la  terre  comme  infiniment 
augustes.  Une  des  preuves  qu'on  n'y  adorait  pas  le  soleil,  c'est  qu'un 
prince  appelé  Aménopbis  IV  ou  Bacbénaten,  d'oiigine  étbiopienne,  qui 
était  un  véiitable  adorateur  du  soleil,  imposa  à  l'Egypte  un  nouveau 
culte,  bcàtit  un  temple  au  soleil  à  Karnac,  et  biffa  le  plus  qu'il  put  le 
mot  d'Amon  sur  les  édifices.  Mais  ses  monuments  ont  été  détruits, 
quand  les  vrais  rois  nationaux  ressaisirent  l'empire.  L'idolâtrie  en 
Egypte  n'y  est  entrée  qu'avec  des  nègres  ou  avec  des  piinces  et 
sacerdotes  d'essence  mélanienne. 

Il  est  "naturel  qu'on  ait  allié  en  Egypte  le  culte  d'Osiris  à  celui  d'isis 
dans  les  mêmes  temples  primitifs  :  l'un  n'a  point  de  signification  sans 
l'autre.  Osiris  mourait  et  finissait  avec  la  déclinaison  des  jours  ;  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  ait  converti  les  pyramides  en  tombeaux  d'Osiris 
dans  les  temps  postérieurs.  Osiris  fut  peut-être  même  confondu  avec 
des  rois  du  vieil  empire-,  de  là  la  tradition  que  les  pyramides  seraient 
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des  tombeaux.  Nous  savons  aussi  que  le  tombeau  de  Bel  se  ti'ouvait 
dans  son  temple  à  Bal)ylone.  Ce  temple  n'élait  autre  que  la  grande 
pyramide,  plus  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Babel. 

En  convertissant  les  pyramides  en  tombeaux,  on  a  été  forcé  de  laisser 
sans  explication  le  célèbre  sphinx  D  figure  6  et  de  ne  le  nommer  que 
pour  mémoire.  Ce  colosse  monolithe,  qui  remonte  aux  fondateurs  des 
pyramides,  taillé  dans  le  roc  vif,  a  39  mètres  de  longueur  et  17  de 
hauteur  depuis  le  ventre  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Le  contour  de 
celle-ci  au  front  est  de  27  mètres.  II  est  placé  à  /i70  mètres  à  l'est  et 


—  sphinx  de  Memphis. 


en  avant  de  la  seconde  grande  pyramide,  celle  de  Céphren,  et  à 
325  mètres  au  sud-est  de  la  grande  pyramide  de  Ghéops.  En  avant  de 
cette  figure  gigantesque,  dont  la  conception  seule  témoigne  d'une 
grande  puissance  intellectuelle,  existe  un  escalier  dont  les  marches 
ont  30  centimètres  de  largeur,  20  centimètres  de  hauteur  et  plus  de 
10  mètres  de  longueur.  Une  première  série  de  marches  commence  à 
environ  ô""  50  des  griffes  du  sphinx  :  elle  se  compose  de  trente  degrés 
de  12""  20  de  longueur,  se  rétrécissant  vers  le  haut  ainsi  que  le 
montre  la  figure  n°  23.  Alors  vient  un  palier  de  13'"70  de  longueur; 
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à  son  extrémité  comnionco  une  autre  suite  de  marches  au  nombre  de 
treize.  C'est  par  cet  escalier  grandiose  qu'on  descend  au  sphinx;  mais 
il  n'est  point  contemporain  de  ce  dernier,  il  date  des  Ptolémées,  et 
certaines  inscriptions  indiquent  qu'il  a  été  restauré  sous  les  empereurs 
Antoninus  et  Vérus.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  remplaça 
un  autr(>  primitif  que  le  temps  avait  endommagé  ou  ruiné. 

Entre  les  jambes  antérieures,  il  y  avait  un  petit  teinple  et  plus  loin 
une  entrée  qui  conduisait  à  des  passages  ou  galeries  souterraines,  évi- 
dés  dans  le  rocher  et  qui  se  trouvaient  en  communication  avec  les 
deux  grandes  pyramides.  S'il  n'y  avait  point  de  portes  d'entrée  exté- 
rieures à  ces  dernières,  c'est  qu'elles  étaient  inutiles,  ayant  d'autres 
communications  avec  le  dehors  et  plus  appropriées  au  culte  primitif 
(|ui  s'y  pratiquait. 
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23.  —  Sphinx  de  Gizeh. 


La  tête  très-altérée  du  sphinx  n'est  dégradée  que  depuis  une  qua- 
rantaine d'années.  «  L'accent  contemplatif  de  l'œil,  la  douce  expres- 
sion de  la  bouche,  dit  le  capitaine  Caviglia,  et  la  belle  disposition  à 
l'angle  du  front,  témoignent  suflîsamment  du  talent  admirable  de 
l'artiste  qui  l'a  exécuté.  »  Le  sphinx  avait  la  tête  et  la  poitrine  d'une 
femme  et  le  corps  d'un  lion.  On  a  exprimé  là,  dans  un  rapport  intime 
avec  la  signification  de  la  pyramide,  l'entrée  du  soleil  du  signe  du  lion 
dans  celui  de  la  vierge.  L'axe  horizontal  du  sphinx  est  dirigé  vers 
l'orient  d'été,  vers  le  soleil  levant,  à  l'époque  du  solstice. 

Le  sphinx,  avec  la  tête  et  la  poitrine  d'une  femme  et  le  corps  d'un 
lion,  n'a  rien  d'énigmatique  :  il  représente  on  ne  peut  mieux  le  prin- 
cipe passif  et  le  principe  actif,  la  douceur,  la  bonté  alliées  à  la  puis- 
sance. C'est  le  mariage  de  ces  deux  principes,  c'est  l'union  d'Osiris  et 
d'Isis,  du  soleil  et  de  la  terre,  du  père- et  de  la  mère.  Le  sphinx  est 
dans  un  repos  éternel.  Quoique  d'un  aspect  digne  et  noble,  il  n'a  ni 
fierté  ni  action  violente.  C'est  ce  qui  constitue  aussi  la  nature  du  prin- 
cipe passif  qui  reçoit  les  germes  de  la  vie  dans  son  sein  pour  les  faire 
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aboutir  à  maturité  et  à  la  perfection  sans  aucune  manifestation 
extérieure  d'énergie  ou  de  volonté.  L'Isis  égyptienne  ne  pouvait  donc 
avoir  un  interprète  plus  vrai  et  plus  éloquent  que  la  figure  androgyne 
placée  auprès  de  ses  sanctuaires  principaux.  Nous  ferons  remarquer 
que  Pline  est  le  seul  auteur  ancien  qui  ait  fait  mention  du  sphinx. 
Ajoutons  encore  ici  que  le  lion  était  consacré  au  soleil  en  Egypte  et  que 
l'eau  des  fontaines  était  crachée  par  des  têtes  de  lion,  parce  que  le 
Nil  apportait  de  l'eau  nouvelle  aux  terres  ensemencées  de  l'Egypte  à 
l'époque  où  le  soleil  passe  dans  le  signe  du  lion  '.  Il  est  probable  que 
le  sphinx  a  été  restauré  sous  Thoutmès  III.  Il  était  peint  en  rouge-. 

Indépendamment  des  trois  grandes  pyramides  dont  il  vient  d'être 
parlé,  il  y  en  a  six  autres  petites  à  Gizeh  sans  nom  de  fondateur.  Il  y 
a  encore  autour  des  pyramides  de  Gizeh  une  quantité  de  tombeaux.  Ils 
sont  rectangulaires  etoblongs  avec  une  couverture  plate;  leurs  faces 
sont  inclinées.  Leur  entrée  est  pratiquée  dans  la  couverture,  et  sur 
une  des  petites  faces  extérieures  se  trouve  une  petite  construction  en 
avant-corps.  Ces  tombeaux  datent  de  la  même  époque  que  les  grandes 
pyramides;  ils  sont  couverts  de  bas-reliefs  peints  assez  bien  conservés, 
représentant  les  mœurs  et  coutumes  des  Égyptiens.  «  Dans  ces  sculp- 
tures, le  type  des  hommes  a  quelque  chose  de  trapu  et  de  rude  ;  quel- 
ques parties  rendent  la  nature  avec  vérité.  La  pose  est  d'une  grande 
simplicité,  pour  ainsi  dire  hiéroglyphique,  et  l'on  sent  qu'une  loi  hié- 
ratique a  réglé  les  attitudes  comme  elle  a  réglé  le  système  d'écriture 
déjà  complet  dans  toutes  ses  parties,  et  va  ravir  aux  artistes  une  partie 
de  leur  liberté  (M.  Prisse),  »  Un  des  tombeaux  les  plus  remarquables 
est  celui  du  prince  Merhet,  prêtre  de  Choufou  et  surintendant  des 
bâtiments  du  roi. 

Si  les  pyramides  avaient  un  but  sacré  comme  temples  et  un  usage 
scientifique  comme  observatoires  pour  certaines  expériences  astrono- 
miques, elles  servaient  encore  à  un  autre  objet  :  elles  étaient  em- 
ployées comme  trésors,  pour  abriter  les  richesses  publiques  et  particu- 
lières en  cas  d'invasion  des  races  arabes  qui  avoisinaient,  vers  l'est, 
la  Moyenne-Egypte.  Les  herses  colossales  et  multipliées  en  granit  trou- 
vées dans  la  pyramide  méridionale  de  pierre  à  Dahschour,  dans  celle 
de  Saccarah  et  dans  celle  de  Chéops  et  de  Mykérinos  à  Gizeh ,  indi- 
quent suffisamment  au  besoin  cette  destination  secondaire.  Les  pyra- 

1.  Plutarque,  Banquet,  1.  iv,  5«  question.  —  Hoiap.,  Hierogl.,  1,  .\xi.  —  l'iine,  Hisl. 
nat.,  1.  XXXVI,  ch,  xvii. 

2.  Vyse,  T.  II,  p.  171, 
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inides  défiaient  par  les  dimensions  extraordinaires  de  leurs  faces  la 
patience  et  la  cupidité  des  hordes  sémitiques  qui  ont  envahi  l'Egypte. 
•  Les  entrées  en  étaient  soigneusement  dissimulées,  et  les  prêtres-tré- 
soriers en  connaissaient  sans  doute  seuls  les  issues  réelles.  Pour 
entamer  une  pyramide  afin  de  pénétrer  dans  les  salles  qu'elle  cachait 
dans  son  noyau,  il  fallait  une  aptitude  différente  de  celle  des  ennemis 
permanents  des  Égyptiens,  des  outils  compliqués  et  enfin  un  temps 
plus  long  que  celui  qu'ils  passaient  à  opérer  leurs  razzias.  On  sait  le 
nomhre  d'années,  le  temps  et  les  frais  d'argent  que  les  modernes  ont 
employés  pour  pénétrer  par  les  voies  primitives  dans  l'inlérieur  des 
pyramides;  la  science  enfin  (ju'il  a  fallu  j)our  se  guider  avec  la  hous- 
sole!  Qu'on  rélléchisse  aussi  que  les  Arabes  furent  maîtres  d'une  partie 
de  l'Egypte  pendant  plusieurs  siècles  et  qu'ils  furent  obligés  de  res- 
pecter les  pyramides,  faute  de  moyens  pour  les  détruire.  Ce  ne  fut 
certes  pas  la  volonté  qui  leur  manqua.  Les  Arabes  d'il  y  a  six  mille 
ans  étaient  aussi  cupides  que  ceux  qui  nous  sont  contemporains. 

•Le  nombre  des  pyramides,  en  Égy  pte ,  ne  peut  être  une  objection  à 
ce  qu'ils  aient  été  des  temples.  Qu'on  songe  que,  dans  la  seule  ville  de 
Cologne,  il  y  avait  plus  d'églises  an  moyen  âge  qu'il  n'en  fallait  pour 
entendre  la  messe  dans  une  église  différente  chaque  jour  de  l'année. 
Pendant  plusieurs  siècles  du  moyen  âge,  on  a  enterré  dans  les  églises, 
ce  qui  cependant  ne  les  a  jamais  fait  passer  pour  des  tombeaux. 

Autour  des  pyramides  s'élevaient  les  cimetières  des  villes  menacées 
dans  les  temps  fort  reculés  des  inondations  du  Nil.  M.  Perring  pense 
que  les  pyramides  d'Abou-Roash  ont  appartenu  au  cimetière  de  la  ville 
de  Latopolis,  celles  de  Gizeh  à  celui  d'Héliopolis,  celles  de  Saccarah  à 
Memphis  et  celles  de  Dahschour,  enfin,  à  Acanthus.  C'est  ainsi  qu'au 
moyen  âge  les  églises  étaient  placées  au  milieu  des  cimetières. 

Quelques  voyageurs  prétendent  avoir  retrouvé  de  nombreux  vestiges 
de  routes  qui  auraient  été  fort  larges  et  établies  entre  deux  murs  de 
soutènement,  bâtis  en  briques  et  d'une  élévation  telle  que  l'inondation 
n'aurait  pu  les  submerger.  Mais  ces  prétendues  routes  ne  sont  que  les 
vestiges  indestructibles  des  anciennes  enceintes  élevées  autour  ^es 
pyramides. 

Les  pyramides  d'Egypte  sont  les  monuments  d'Architecture  auxquels 
l'imagination  des  anciens  et  des  modernes  s'est  le  plus  exercée  à  don- 
ner des  destinations  diverses.  Il  n'y  en  a  point  qui  aient  fait  naître 
plus  de  systèmes  fantastiques  :  presque  toute  l'antiquité  en  a  fait  des 
tombeaux  de  rois;  Aristote,  Pline  l'Ancien  et  Josèphe  ont  pensé  que 
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ces  monuments  n'étaient  destinés  qu'à  satisfaire  la  vanité  et  à  flatter 
le  despotisme  écrasant  des  princes;  Proclus  est  d'opinion  qu'ils  ser- 
vaient à  des  observations  astronomiques,  comme  sorte  de  gnomons  -, 
Barthelemi  de  Salignace,  voyageur  du  xvi^  siècle,  supposait  qu'ils 
avaient  été  élevés  par  Joseph  et  destinés  à  servir  de  greniers  à  grain . 
Jean  Helfricus,  de  la  même  époque,  pensait  que  la  grande  pyramide 
était  le  tombeau  du  roi  qui  se  noya  dans  la  mer  Rouge  en  poursuivant 
les  Juifs.  Goguet,  dans  son  Origine  des  lois,  est  de  l'opinion  d'Aristote 
et  de  Pline.  Un  auteur  allemand,  du  nom  de  Medicus,  a  écrit  un 
mémoire  intitulé  :  Les  'pyramides  ne  seraient-elles  pas  une  représenta- 
lion  de  l'immortalité  de  l'âme  '  ?  Diderot  croyait  que  les  pyramides 
étaient  destinées  à  conserver  et  à  transmettre  certaines  connaissances 
ainsi  que  des  documents  historiques;  idée  renouvelée  dans  les  Nouvelles 
recherches  sur  l'origine  et  la  destination  des  pyramides  d'Egypte  ; 
ouvrage  dans  lequel  on  s'applique  à  démontrer  que  ces  murailles  ren- 
ferment les  principes  élémentaires  des  sciences  abstraites  et  occultes, 
ainsi  que  ceux  des  arts  utiles  à  la  société,  par  A.  P.  J.  de  V...  Paris, 
1812,  in-8o,  151  pages.  Dans  ses  notes  sur  les  voyages  de  Bruce  (t.  V, 
p.  2/i3  ),  Blumenbach  les  considère  comme  des  rochers  taillés  en  forme 
pyramidale  et  pourvus  d'un  revêtement  extérieur.  Gatterer,  dans  son 
Histoire  universelle,  les  prend  pour  des  symboles  du  royaume  des 
ombres  ou  des  morts  et  comme  étant  élevés  dans  des  lieux  de  sépul- 
ture. S.  Simon  Witte,  dans  son  Essai  sur  l'origine  des  pyramides,  1789, 
les  prend  pour  des  buttes  de  basalte  élevées  dans  leurs  formes 
actuelles,  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  par  l'explosion  de  vol- 
cans souterrains.  Fr.  Chr.  Ruhn  se  déclara  gravement  contre  cette 
hypothèse  dans  son  Exposition  impartiale  des  causes  qui  s'opposent  à 
l'assertion  que  les  py7'amides  d'Egypte  seraient  des  œuvres  de  la  nature  ^. 
Enfin,  M.  Fialin  de  Persigny  a  émis  l'opinion  que  les  pyramides  étaient 
destinées  à  retenir  les  sables  qui  viennent  du  désert.  On  voit  qu'il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts. 

La  pyramide  de  Zawyet-el-Arrian  est  située  à  environ  1,320  mètres 
à  l'ouest  du  village  dont  elle  a  emprunté  le  nom.  Elle  est  construite 
en  pierre  à  chaux  du  voisinage  ;  ses  assises  ne  sont  point  régulières 
et  les  blocs  qui  la  composent  n'ont  pas  été  équarris.  Sa  construction 

1.  îR^cinifc^e   aScijttngc.    1781. 

2.  9îciiea  9)îaga,5in  fur  @(î)uUeÇrcr.  t.  III,  1"  partie,  p.  80.  —  Vyse,  t.  II,  p.  179  à 
368,  fin  du  tome,  donne  les  traductions  anglaises  et  des  extraits  des  auteurs  anciens 
et  modernes  qui  ont  parlé  des  pyramides. 
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est  très-brute  ;  sa  forme  pyramidale  est  détruite  et  son  aspect  ne  pré- 
sente plus  qu'un  monceau  de  décombres;  sa  base  actuelle  est  de 
Qi"  Z(3,  et  sa  hauteur  au-dessus  du  roc  de  18"°  60  '. 

La  pvramide  de  Rigah  est  située  sur  une  éminence,  à  environ  un  kilo- 
mètre au  nord-ouest  des  pyramides  d'Abousir.  Ses  côtés  formaient 
deux  faces  inclinées  différentes,  et  elle  ressemblait  à  la  pyramide  méri- 
dionale de  Dahschour.  Le  revêtement  de  l'inclinaison  inférieure  était 
en  granit  et  formait  un  angle  de  75°  20'  ;  celui  des  faces  supérieures, 
composé  d'une  pierre  calcaire  du  Mokattam,  formait  un  angle  de 
52°  environ  ;  sa  base  avait  37"°  55  d'étendue  -. 

Il  y  a  quatre  pyramides  à  Abousir  et  la  base  d'un  monument  qu'on  a 
pris  pour  un  temple;  elles  sont  situées  à  11  kilomètres  sud-sud-est  de 
celles  de  Gizeh,  sur  une  élévation  de  2h  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
adjacente.  La  base  de  la  pyramide  septentrionale  avait  78™  53  carrée; 
■  sa  hauteur  était  de  ZiO™  37.  L'angle  du  revêtement* formait  51°  /i2'  35". 
Son  entrée  est  au  centre  de  la  face  du  nord;  sa  galerie  d'entrée,  longue 
de  /i^Sô,  est  inclinée  de  27°  5',  ensuite  elle  est  horizontale,  A  une 
distance  de  ô^/jO  de  l'inclinaison,  on  trouve  une  herse  formée  d'un 
bloc  de  granit  de  O^'/jO  d'épaisseur.  A  3""  50  de  la  herse  il  existe  une 
salle  qui  est  au  centre  du  monument. 

La  pyramide  du  centre  ne  forme  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Sa 
hauteur  supposée  était  de  52"  25  et  sa  base  de  83°  50.  On  y  voit  un 
passage  muni  d'une  herse  et  une  salle  de  moyenne  grandeur. 

La  grande  pyramide  d'Abousir  avait  109°  64  carrée  sur  69""  45  de 
hauteur  (mesures  supposées).  Son  entrée  était  située  au  centre  de  la 
face  nord,  dans  une  inclinaison  de  26"  3'.  Elle  avait  au  centre  une 
salle  oblongue  ;  mais  il  n'y  a  aucune  herse  dans  sa  galerie. 

La  petite  pyramide  avait  23  mètres  carrée  ;  ses  faces  formaient  un 
angle  de  22»  10'.  Elle  a  une  petite  salle  dans  l'angle  sud-ouest.  On  y 
descendait  par  un  puits  vertical. 

Les  pyramides  de  Saccarah^,  attribuées  par  M.  Prisse  à  la  v^  dynastie, 
sont  au  nombre  de  onze,  sans  compter  la  grande  construction  nommée 
«  le  Trône  de  Pharaon.  »  Elles  sont  construites  en  pierre,  et  l'on  y 
arrivait  par  des  routes  en  pente  douce  partant  de  la  vallée.  Un  grand 
espace  autour  de  la  plus  vaste  pyramide  (d'une  longueur  de  2.300 
mètres)  offre  une  grande  quantité  d'emplacements  de  momies  et  de 
tombes.  Au  nord  de  la  grande  pyramide  est  un  terrain  qu'on  suppose 

1.  Vyse.  t.  111,  p.  10. —  2.   Id. 

3.    Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  Descriptions,  t.  Il,  ch.  xviii. 
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avoir  été  le  cimetière  des  criminels,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  corps 
placés,  sans  cercueil,  dans  de  petites  fosses  bâties  en  briques  non 
cuites,  et  que  ces  corps  avaient  été  mutilés  en  leur  enlevant  les  mains 
et  les  pieds  qui  avaient  été  coupés  à  leurs  attaches.  ■• 

La  pyramide  du  nord-est  semble  moins  ancienne  que  les  deux  qui 
vont  suivre,  parce  que  la  route 


destinée  à  amener  ses  matériaux 
a  été  construite  en  briques  crues, 
et  ne  forme  qu'un  embranche- 
ment de  celle  qui  conduit  aux  deux 
pyramides  situées  plus  à  l'ouest. 
Les  briques  sont  grandes,  faites 
de  terre  d'alluvion  ;  elles  ne  con- 
tiennent que  peu  de  paille,  ex- 
cepté à  l'extérieur,  et  l'on  y  voit 
l'empreinte  des  doigts  des  ouvriers 
briqueteurs.  Cette  pyramide  est 
dans  un  état  complet  de  ruine.  11 
paraît  qu'elle  était  bâtie  en  gra- 
dins; on  n'y  a  point  encore  pé- 
nétré. La  base  actuelle  a  àk  mètres 
de  longueur;  sa  hauteur  actuelle 
est  de  18  mètres. 

Au  sud-ouest  de  cette  première 
pyramide  s'en  trouve  une  seconde 
nommée  par  les  Arabes  «  Haram 
el  Mekourbash.  »  Elle  est  bâtie  en 
grosses  pierres  non  équarries  et 
maçonnées  grossièrement.  On  n'y 
a  trouvé  aucun  vestige  de  revête- 
ment, et  l'ensemble  est  très-dé- 
gradé. La  galerie  d'entrée  oblique 
est  placée  au  centre  de  la  face 
nord  ;  son  issue  est  située  en  de- 
hors de  la  pyramide.  Au  milieu 
environ  de  la  longueur  de  la  partie 
horizontale  de  la  galerie,  on  a  trouvé  une  herse  formée  d'un  bloc 
de  granit.  A  l'extrémité  sud  de  la  galerie  horizontale,  il  y  a  une 
chambre  dont  le  centre  est  d'aplomb  sous  le  sommet  de  l'édifice.  De 
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24  a  27.  —  Plans  de  la  grande  Pyramide 
de  Saccarah. 
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■  cette  première  chambre,  on  passe  dans  une  seconde  plus  vaste  et 
oblongue.  Leur  couverture  n'est  pas  en  encorbellement,  mais  à  deux 
rampants  unis,  comme  ceux  de  la  chambre  de  la  Reine  de  la  pyramide 
de  Chéops  à  Gizeh.  Il  y  avait  un  sarcophage  en  basalte  uni  dans  la 
seconde  de  ces  deux  salles.  A  l'ouest  et  sur  les  deux  parois  nord  et  sud 
de  cette  salle,  on  a  trouvé  des  entailles  qu'on  suppose  avoir  reçu  des 

.  pièces  de  charpente  destinées  à  mouvoir  le  sarcophage.  L'ensemble 
des  galeries  et  des  chambres  est  taillé  dans  le  roc  et  se  trouve  au-des- 
Sous  du  niveau  de  la  base  de  la  pyramide. 

Un  peu  plus  loin  que  la  herse  que  nous  avons  indiquée  et  à  l'est  de 
la  galerie  est  un  petit  corridor  qui  communique  avec  deux  petites 
chambres  latérales  également  taillées  dans  le  roc.  Les  parois  des  deux 
grandes  chambres  sont  revêtues  de  pierre  calcaire  des  carrières  du 
Mokattam.  La  base  primitive  de  cette  pyramide  avait  70™ 48  carrée; 
sa  hauteur  primitive  était  de  kk""  65;  la  longueur  actuelle  de  la  galerie 
inclinée  est  de  2k  mètres.  Son  angle  est  de  26°  35'.  La  longueur  de  la 
galerie  horizontale  jusqu'à  la  herse  est  de  9"  52;  l'épaisseur  de  la 
herse  est  de  0°»  68  ;  la  longueur  de  la  herse  aux  chambres  est  de  8™  15; 
la  longueur  totale  de  la  galerie  horizontale  est  de  18™  35.  La  largeur 
de  la  galerie  est  de  1™  26  ;  sa  hauteur  du  sud  au  nord,  un  peu  au  d.vlà 
de  la  herse,  est  de  l'"26,  plus  au  nord,  de  1^85  jusqu'à  la  jonction 
avec  la  partie  inclinée.  La  première  chambre  du  centre  a,  de  l'ouest  à 
l'est,  4™  13  de  longueur  sur  3™  12  de  largeur  du  nord  au  sud.  Ses 
parois  verticales  ont  3™  17  de  hauteur  ;  elle  a  au  centre  /)■"  31  d'éléva- 
tion. La  grande  chambre  a  7°  80  de  l'ouest  à  l'est,  et  3""  12  de  largeur 
du  nord  au  sud.  La  première  chambre  latérale,  à  l'est  de  la  galerie, 
a  5"  48  de  longueur  de  l'ouest  à  l'est,  et  2™  43  de  largeur  ;  la  seconde 
chambre  latérale  a,  du  nord  au  sud,  10™  36  de  longueur  et  2™  20  de 
largeur. 

La  grande  pyramide  de  Saccarah  est  appelée  «  Haram  el  Modarggeh,» 
ou  pyramide  à  gradins  par  les  Arabes.  Elle  est  située  sur  une  émi- 
nence  à  27™  70  au-dessus  de  la  plaine,  et  la  seule  pyramide  d'Egypte 
dont  les  faces  ne  soient  pas  orientées  d'une  manière  rigoureuse  aux 
points  cardinaux.  Son  côté  septentrional  incline  à  4°  35'  est  du  vrai 
nord.  Cette  pyramide  se  distingue  aussi  des  autres  par  une  quantité 
de  particularités,  comme  par  exemple  dans  sa  forme  et  le  genre  de 
construction,  dans  le  nombre  et  la  complication  de  ses  galeries,  en 
ce  qu'elle  a  quatre  entrées,  dont  l'une  sur  la  face  du  sud  en  b  ;  elle  se 
•     distingue  encore  par  une  quantité  de  petites  chambres  taillées  dans  le 
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roc,  sur  les  parois  de  deux  desquelles  il  existe  des  hiéroglyphes  et  des 
ornements  d'un  genre  particulier,  en  ce  qu'elle  offre  une  salle  ayant 
pour  plafond  de  la  charpente  et  pourvue  d'une  cachette  ;  elle  ne  semble 
pas  être  destinée  à  un  tombeau,  etc.,  etc. 

Cette  pyramide  formait  dans  l'origine  six  gradins  ou  étages,  dont 
chacun  avait  l'apparence  d'une  pyramide  tronquée,  et  qui  diminuaient 
de  grandeur  à  mesure  qu'ils  s'élevaient.  La  masse  consiste  en  une 
maçonnerie  brute  enveloppée  de  murs  des  quatre  côtés,  et  qui  ont 
environ  2™  75  d'épaisseur.  Les  murs  sont  formés  de  pierres  grossière- 
ment équarries.  La  longueur  de  cette  vaste  construction  du  nord  au 
sud  semble  avoir  été  augmentée  par  l'addition  d'un  mur  de  chaque 


28.  —  Coupe  de  la  grande  Pyramide  de  Saccarah. 


côté;  sa  base  paraH  avoir  eu  dans  l'origine  100""  93  de  longueur  du 
nord  au  sud  et  portée  ensuite  à  107™  03  par  l'addition  d'un  mur  de 
chaque  côté  de  3™  04  d'épaisseur.  La  base  primitive  avait  107™  03  du 
nord  au  sud,  de  l'ouest  à  l'est  120™  06.  Les  gradins  varient  en  éléva- 
tion qui  diminue  en  montant.  La  hauteur  du  premier  gradin  est  de 
1™148,  celle  du  deuxième  de  lO^Ô/t,  celle  du  troisième  de  10™  43, 
celle  du  quatrième  de  9™  92,  celle  du  cinquième  de  9™  39,  celle  du 
sixième  de  8™  88.  —  Élévation  totale  61™  04-  —  La  face  de  chaque 
étage  forme  un  angle  de  73"  30'  avec  l'horizon. 

L'entrée,  placée  (au  point  c  du  plan  et  B  de  la  coupe)  dans  un 
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creux  perpendiculaire  ou  puits,  est  à  une  distance  de  15"*  8^  du  monu- 
ment, et  à  3™  35  à  l'ouest  du  centre  de  la  face  septentrionale.  Ce  puits 
donne  accès  à  un  passage  ou  galerie  D,  qui  est  presque  horizontal 
dans  une  longueur  de  36""  57.  Alors  cette  galerie  oblique  descend  à  la 
partie  inférieure  du  grand  appartement  en  décrivant  une  ligne  sinueuse 
et  irrégulière.  Cette  galerie  est  taillée  dans  le  roc  et  paraît  avoir  été 
destinée  à  servir  de  coniuiunication  secrète  avec  la  grande  chambre, 
ainsi  qu'avec  les  petites  chambres  et  les  galeries  inférieures.  Auprès 
de  l'entrée  de  la  galerie  est  un  trou  pour  recevoir  le  pivot  d'une  porte. 
Le  miheu  de  l'entrée  principale  est  situé  à  10™  97  à  l'est  du  centre 
de  la  face  septentrionale.  La  galerie  a  été  taillée  grossièrement, 
mais  elle  forme  généralement  un  angle  de  23°  20';  elle  a  1"°  06  de 
largeur  au  centre  et  une  rampe  de  chaque  côté.  Elle  a  53""  76  d'étendue 
et  aboutit  à  la  chambre,  à  2"°  28  au-dessus  de  son  sol.  Le  plafond  de 
cette  galerie  est  plat,  et  à  6°*  32  en  contre-bas  de  la  substruction.  11 
existe  une  autre  galerie  d  de  bk'^  70  de  longueur,  de  1"  26  de  largeur 
et  de  hauteur,  grossièrement  taillée  dans  le  roc  ;  son  entrée  commence 
à  1""  52  de  la  pyramide  et  à  1""  52  à  l'est  du  centre  de  la  face  septen- 
trionale. Elle  aboutit  horizontalement  à  une  cavité  pratiquée  dans  la 
partie  supérieure  de  la  paroi  occidentale  de  la  grande  chambre  où  une 
tranchée  avait  été  taillée  à  travers  le  sol,  pour  y  placer  une  pièce  de 
charpente  destinée  à  recevoir  un  câble. 

On  a  découvert  une  quatrième  entrée  (en  b  du  plan)  établie  dans 
un  puits  de  4°*  26  carré  qui  a  3™  Ok  de  largeur  et  l'"93  d'élévation, 
et  placée  à  2™  13  à  l'est  du  centre  de  la  face  méridionale.  Sa  galerie 
communique  horizontalement,  dans  une  longueur  de  50""  67,  à  une 
cavité  établie  à  l'angle  sud-ouest  de  la  grande  chambre  A ,  et  située  à 
21™  33  au-dessous  du  sol.  Cette  galerie  est  taillée  dans  le  roc,  mais 
comme  la  masse  du  dessus  n'était  point  assez  épaisse  pour  supporter 
les  substructions,  le  plafond  en  a  été  étayé  par  une  rangée  de  vingt- 
deux  colonnes  ramassées,  formées  de  blocs  de  pierre  calcaire  com- 
pacte. Ces  colonnes  grossièrement  exécutées  à  l'exception  d'une  seule 
qui  a  été  enveloppée  de  quatre  bandes  d'hiéroglyphes,  ont  été  bandées 
par  des  coins  en  bois,  chassés  en  haut  et  en  bas;  mais  aujourd'hui 
elles  sont  fendues  par  la  pression  du  poids  qui  les  domine.  On  y  a 
trouvé  trente  momies. 

La  grande  chambre  A  est  également  taillée  dans  le  roc;  sa  face  occi- 
dentale est  située  à  7""  77  à  l'est  du  centre  de  la  pyramide  du  nord  au 
sud,  mais  elle  est  d'aplomb  sous  ce  centre  de  l'ouest  à  l'est.  Cette 
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29.  —  Bouchon  dans  la  grande 
Pyramide  de  Saccarah. 


chambre  a  7"  31  de  longueur  sur  7"  01  de  largeur  et  23™  /i6  d'éléva- 
tion du  sol  au  plafond  primitif  formé  de  charpente.  En  dessous  du  sol 
de  cette  chambre,  qui  consiste  en  blocs  de  granit ,  il  existe  une  autre 
chambre  remarquable,  de  3""  Ok  de  longueur,  de  1™  G2  de  largeur  et 
d'autant  d'élévation  ;  son  entrée  était  fermée  par  un  bloc  conique  de 
granit,  ayant  la  forme  d'un  bouchon  de  bouteille,  avec  quatre  échan- 
crures  circulaires,  figure  29.  Cette  chambre 
était  évidemment  un  trésor  secret.  Le  bouchon- 
porte  ne  pouvait  être  enlevé  qu'à  force  de  bras 
et  de  machines,  car  il  est  évalué  peser  au  delà 
de/;,06/j  kilogrammes.  Cette  chambre  n'a  point 
été  un  tombeau,  dit  M.  Perring,  car  on  n'a 
trouvé  aucun  vestige  de  cercueil  ni  de  sarco- 
phage, et  s'il  y  en  eût  eu  un,  il  n'auraitpu  être 
enlevé  par  l'entrée  forcée  actuelle  qu'en  le 
brisant  en  morceaux.  /■  ■ 

Les  blocs  de  granit  qui  forment  le  sol  de 
la  grande  chambre  A  ont  de  {""Qù  à  1°>37;  ils  sont  supportés  par  de 
petites  piles  de  pierres  posées  à  sec  ;  ces  blocs  ne  sont  point  liés  entre 
eux  par  du  mortier,  mais  bandés  à  une  égale  hauteur  au  moyen  de 
coins  en  bois.  On  rencontre  sur  beaucoup  de  points  de  cette  pyramide 
des  pièces  de  bois  cassées,  des  branches  d'arbres  rabougries,  etc., 
qui  ont  été  employées  entre  les  piliers  pour  les  maintenir  ensemble. 
L'emploi  du  bois  est  particulier  à  ce  monument. 

A  l'angle  sud-est  de  la  grande  chambre,  un  passage  en  contre-bas 
du  niveau  du  sol  communique  aux  petites  chambres.  La  première  a 
6°'2/t  de  longueur  du  nord  au  sud,  1"56  de  largeur  et  1"' 95  d'élé- 
vation ;  l'autre  a  5""  68  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  les  mêmes  lar- 
geur et  hauteur  que  la  précédente.  A  l'angle  sud-est  il  y  a  une  petite 
porte  qui  donne  entrée  à  une  excavation  dans  laquelle  une  chambre 
de  la  même  sorte  avait  été  pratiquée. 

Les  parois  de  ces  appartements  ont  été  revêtues  avec  une  pierre 
calcaire  et  ornées  de  bandes  de  pièces  convexes  de  porcelaine  d'une 
teinte  verte  tirant  sur  le  bleu,  avec  des  hiéroglyphes  sur  leurs  revers, 
dont  l'empreinte  est  restée  dans  le  ciment.  Le  roc,  nivelé  et  dressé, 
formait  le  sol  et  le  plafond.  C'est  aux  pyramides  de  Saccarah  qu'on 
voit  le  premier  emploi  des  carreaux  émaillés  pour  lambrisser  les  murs  '. 


1.  On  en  conserve  des  spécimens  au  British  Muséum. 
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Du  côté  septentrional  de  la  seconde  chambre  une  galerie  oblique  se 
dirige  à  l'ouest  et  communique  avec  la  galerie  d'entrée  actuelle. 

Au  sud  de  la  pyramide  que  nous  quittons,  il  y  a  encore  plusieurs 
autres  monuments  de  la  même  espèce;  ils  sont  de  petite  dimension  : 
comme  ils  n'ont  rien  de  particulier,  nous  nous  bornons  à  les  men- 
tionner. 

Le  trône  de  Pharaon  est  une  construction  pyramidale,  élevée  en 
très-grosses  pierres  et  construite  en  deux  gradins  ou  étages,  dont 
l'inférieur  consistait  en  cinq  assises  de  pierre  de  chacune  environ 
1"  82  d'élévation.  L'étage  supérieur  est  également  formé  de  cinq 
assises  hautes  de  1'"  60.  Les  matériaux  consistent  en  une  pierre  cal- 
caire commune  dans  laquelle  il  y  a  des  écailles  d'huîtres  à  moitié 
pétrifiées. 

Les  pyramides  de  Dahschour'  sont  attribuées  à  des  rois  de  lain^dynas- 
tie.  M.  Prisse  est  aussi  de  cette  opinion.  La  plus  grande  du  nord,  éle- 
vée en  brique,  est  due  au  roi  Asychis,  dit  Hérodote  peut-être  avec  rai- 
son. Voulant  se  distinguer  parmi  ses  pairs,  ce  roi  bâtit  une  pyramide  en 
pierre  artificielle  qui  portait  l'inscription  suivante  :  «  Ne  me  méprise 
pas  en  me  comparant  aux  pyramides  de  pierre  ;  je  suis  autant  au-des- 
sus d'elles  que  Zeus  (Amon)  est  au-dessus  des  autres  dieux;  car  j'ai 
été  bâtie  de  briques  faites  du  limon  tiré  du  fond  du  lac-.  »  La 
iii^  dynastie  memphite  régna  21/;  ans,  de  5,147  à  /i,93/(  avant  l'ère 
vulgaire.  On  reconnaît  aisément  dans  ces  paroles  une  allusion  à  la 
doctrine  mystérieuse  des  quatre  éléments  ou  le  mystère  d'Osiris.  On 
sait  quelle  signification  les  Égyptiens  donnaient  à  l'humidité  et  au 
limon  du  Nil  ;  on  sait  encore  le  rapport  qu'ils  en  établissaient  avec 
l'ensemble  de  la  création  au  moyen  de  l'art  du  potier.  Les  quatre  élé- 
ments concourent  simultanément  dans  la  création  :  Noum  est  le  potier; 
il  est  représenté,  sous  la  forme  d'un  homme  à  tête  de  bélier,  faisant 
de  la  poterie.  On  sait  que  chez  les  Égyptiens  former,  créer,  étaient 
figurés  par  un  potier  dans  l'exercice  de  son  art.  Le  limon  dont  Asy- 
chis forma  des  briques  pour  élever  sa  pyramide  reporte  naturellement 
à  l'idée  d'Osiris.  C'est  encore  de  cette  doctrine  théologique  de  l'Egypte 
que  Moïse  a  emprunté  la  formation  de  son  premier  homme  du  limon 
de  la  terre. 

Les  pyramides  de  Dahschour  se  composent  de  deux  grandes  con- 
structions en  pierre,  d'une  plus  petite  également  en  pierre  et  de  deux 

1.  Description  de  V Egyj)te .  Antiquités.  Descriptions,  t.  II,  ch.  xviii. 

2.  Hérodote,  1.  i,  ch.  cxxxvi. 
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autres  en  briques  non  cuites.  La  pyramide  septentrionale  en  brique 
avait  un  revêtement  en  pierre  tirée  de  la  petite  chaîne  aral)ique 
nommée  aujourd'hui  le  Mokattam.  Elle  était  située  à  peu  de  distance 
du  temple  de  Phtha,  auquel  Asychis  ajouta  le  portique  de  l'est,  qui  en 
était  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique.  On  n'a  point  découvert  jus- 
qu'à présent  de  chambres  ni  de  galeries  dans  cette  pyramide;  peut- 
être  sont-elles  creusées  sous  le  sol,  dans  le  roc.  Ce  monument  a,  ou 
avait  plutôt  primitivement  106""  67  sur  chacune  de  ses  faces  à  la  base, 
et  &5^  68  d'élévation  perpendiculaire.  L'angle  du  revêtement  formait 
51°  20'  25",  Sa  hauteur  actuelle,  au-dessus  de  sa  base,  est  encore  de 
27""  Zj3  ;  elle  est  située  à  25  mètres  au-dessus  des  sables  du  désert. 

La  pyramide  septentrionale  en  pierre  est  bâtie  par  assises  horizon- 
tales; la  construction  en  est  bonne  et  ressemble  à  celle  de  la  grande 
pyramide  de  Gizeh.  Le  milieu  de  l'entrée  est  à  3"'  67  à  l'est  du  centre 
de  la  face  septentrionale  ;  son  seuil  est  à  28'"  65  de  la  base  de  l'édifice 
(hauteur  verticale).  La  galerie  d'entrée  a  l""  05  de  largeur,  1™20  de 
hauteur;  son  inclinaison  est  de  27°  56'  ;  sa  longueur  primitive  était  de 
62™  63.  Cette  galerie  conduit  d'abord  dans  une  première  chambre 
placée  au  niveau  de  la  base;  elle  a  8*"  36  de  longueur  du  nord  au  sud 
et  3™  63  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  De  Là,  ini  passage  de  3'"  l/i  de 
longueur  sur  !■"  20  de  largeur  et  de  l'"26  d'élévation  conduit  de 
l'angle  sud-ouest  de  la  première  chambre  dans  une  seconde  qui  lui  est 
semblable.  A  l'extrémité  de  cette  seconde  chambre  et  à  une  élévation 
de  7""  70  du  sol  primitif,  un  autre  passage  de  7"*  28  de  longueur  sur 
1"'05  de  largeur  conduit  à  une  troisième  chambre  de  8"  31  de  longueur 
de  l'est  à  l'ouest  et  de  4'"  15  de  largeur  du  nord  au  sud.  Les  parois  en 
sont  verticales  sur  une  élévation  de  3'"  68;  ensuite  il  y  a  quatorze 
assises  qui  forment  encorbellement  à  l'intérieur  comme  dans  les  pièces 
précédentes.  La  hauteur  totale  de  cette  troisième  chambre  est  de 
H*"  65.  La  longueur  primitive  de  cette  pyramide  était  de  219"'  27  ;  sa 
hauteur  perpendiculaire  primitive  de  10/i'"/il.  L'angle  extérieur  du 
revêtement  est  de  /j3°  36'  11'''. 

La  pyramide  en  pierre  du  sud  est  bâtie  en  deux  inclinaisons;  la 
partie  inférieure  ressemble  à  une  pyramide  tronquée,  tandis  que  la 
partie  supérieure  représente  une  pyramide  parfaite  :  on  présume  que 
cette  forme  lui  a  été  donnée  pour  en  achever  plus  tôt  la  construction. 
La  hauteur  verticale  de  la  partie  inférieure  est  de  hh'^  90  ;  celle  de  la 
partie  supérieure,  dans  l'origine,  était  de  52""  47.  Si  l'inclinaison  des 
faces  du  bas  eût  été  continuée,  cette  pyramide  aurait  eu  102'°  33  d'élé- 
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vation.  Le  revêtement  inférieur  forme  un  angle  de  5/4°  l/i'/iG";  celui 
,  du  haut,  un  angle  de /t2°  59' 26''.  (k'tte  pyramide  a  deux  galeries 
inclinées  :  l'entrée  de  la  première  est  au  centre  de  la  face  septentrio- 
nale, au-dessus  de  la  douzième  assise  du  niveau  actuel  du  sol  et  à  une 
élévation  verticale  de  10"' 60  de  la  base;  l'autre  entrée  est  à  13'"50 
au  sud  du  centre  de  la  face  occidentale  et  à  une  élévation  verticale  de 
29"'  76  au-dessus  de  la  base  du  monument.  La  galeile  du  nord  a 
78"^  30  de  longueur,  1"'  05  de  largeur  et  autant  de  hauteur;  la  galerie 
d'entrée  septentrionale  aboutit  à  une  partie  de  h"^  92  de  longueur  sur 
12""  40  de  hauteur,  partie  construite  comme  la  galerie  ascendante  de 
la  grande  pyramide  de  Gizeh.  Vient  ensuite  une  chambre  de  G"' 2/4  de 
longueur  du  nord  au  sud,  de  /i"'90  de  lai'geuret  de  2/i'"38  d'élévation. 
La  couverture  de  cette  chambre  est  composée  de  quinze  blocs  de 
pierre  en  encorbellement;  au  sommet,  elle  n'a  que  0"'  30  de  largeur. 
A  l'extrémité  d'un  autre  passage  ou  galerie  longue  de  3"'0^,  sur  la  face 
méridionale  de  la  chambre,  existe  une  galerie  perpendiculaire  ou 
puits,  qui  communique  par  une  ouverture  avec  la  chambre  vers  la 
moitié  de  son  élévation. 


^^^^^ 


30-31.  —  Herse  feniiee  et  levée  de  la  Pyramide  de  pierre  du  sud  de  Dahschour. 


La  galeiie  occidentale  d'entrée  a  67""  86  de  longueur,  l"'  01  de  lar- 
geur et  autant  d'élévation.  Elle  forme  un  angle  de  26°  36'.  Vient 
ensuite  une  partie  de  galerie  horizontale  de  niveau  avec  la  base  de  la 
pyramide  et  de  19°"  96  de  longueur  sur  l""  01  de  largeur  et  l'»62  de 
hauteur.  Dans  ce  passage  étaient  pratiquées  deux  herses,  d'une  con- 
struction particulière,  et  telle  qu'on  peut  la  voir  dans  les  figures  30, 
31  et  32.  L'extrémité  orientale  du  passage  horizontal  communiquait  à 
une  chambre  de  6™  55  de  longueur  sur  /i™  11  de  largeur  et  de  16  mètres 
d'élévation.  Sa  couverture  est,  comme  la  première,  en  encorbellement. 
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L'entrée  oblique  de  cette  pyramide,  située  à  l'ouest,  est  une  exception 
unique  dans  la  règle  générale,  qui  n'offre  des  galeries  biaises  que 
situées  au  nord  ;  car  la  galerie  placée  sur  la  face  du  midi  de  la  pyra- 
mide de  Saccarah  est  une  galerie  horizontale.  11  semble  que  la  galerie 
occidentale  de  la  pyramide  qui  nous  occupe  fut  l'entrée  principale, 
car  celle  du  nord  est  d'une  main  d'œuvre  infé- 
rieure et  n'avait  point  de  herse. 

A  55  mètres  de  distance,  et  vis-à-vis  du 
centre  de  la  face  méridionale  du  monument 
précédent,  existe  une  petite  pyramide  de  pierre, 
contenue  dans  la  même  enceinte  qui  renferme 
également  la  construction  dont  nous  venons  de 
terminer  la  description.  Elle  avait  aussi  été 
ornée  d'un  revêtement  en  pierre  du  Mokattam, 
Sa  base  primitive  était  de  55"'  16  de  longueur,  30.  _  pian  de  la  herse  de  la 
sa  hauteur  primitive  de  32'"  53  ;  son  angle  d'in-      i^yamide  de  pienc  du  sud  de 

Dalischour. 

clmaison  était  de  50°  11'  /il". 

Il  y  a  à  Dahschour  une  seconde  pyramide  en  brique,  dite  du  Sud, 
d'une  construction  semblable  à  l'autre  pyramide  de  brique,  mais  bâtie 
avec  moins  de  soin.  Elle  avait  également  un  revêtement  en  pierre  du 
Mokattam.  Sa  base  primitive  mesurait  10/i"'/40;  son  élévation  perpen- 
diculaire primitive  était  de  81'"  /)8  ;  l'angle  de  son  revêtement  formait 
570  20'  ^"  '. 

Dans  un  site  que  quelques  auteurs  désignent  comme  devant  être 
celui  de  l'ancienne  Pémô  ou  Pémeau  se  trouvent  deux  pyramides  : 
celle  du  nord,  en  mauvaise  maçonnerie,  est  composée  de  pierres  de 
toutes  dimensions,  liées  entre  elles  par  du  limon  du  Nil,  au  lieu  de 
mortier.  Elle  est  composée  de  murs  obliques,  comme  la  grande  pyra- 
mide de  Saccarah,  et  forme  aussi,  comme  cette  dernière,'  plusieurs 
degrés  ou  gradins.  On  pense  que  ce  noyau  était  enveloppé  d'une  pyra- 
mide en  brique,  qui  avait  un  revêtement  en  pierre.  La  base  actuelle  a 
110  mètres  d'étendue  ;  sa  hauteur  est  de  27""  32.  La  seconde  pyramide 
du  sud,  plus  grande,  est  aussi  construite  avec  plus  de  soin.  Sa  base 
actuelle  a  137"'  15  ;  sa  hauteur  est  de  20"'  87. 

La  pyramide  du  nord  de  Lisht,  ou  de  Metanyeh,  est  à  environ 
18  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Sa  base  actuelle  a  109""  72 
de  longueur  ;  sa  hauteur  actuelle  est  de  27  mètres.  Comme  elle  a  été 


1    Vysp.  t.  III,  p.  56. 
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bâtie  en  pierre  tendre,  elle  n'a  pu  résister  aux  ravages  du  temps 
comme  les  pyramides  élevées  en  matériaux  durs. 

La  pyramide  méridionale  a  actuellement  loT"  15  carrés;  sa  hau- 
teur actuelle  est  de  20""  90  '. 

La  pyramide  de  Meïdoun  est  appelée  la  fausse  pyramide,  parce 
qu'elle  semble  avoir  été  taillée  dans  un  roc  saillant  et  isolé.  Sa  base  a 
environ  IGl""  50  carrée;  son  noyau,  qui  seul  subsiste,  est  élevée  en 
trois  gradins,  dont  chacun  a  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  avec 
un  angle  de  7/j°  10'.  Le  gradin  inférieur  mesure  à  sa  base  60"  65  de 
longueur  sur  21""  18  d'élévation  ;  le  second  gradin  a  à  sa  base  38™  70  et 
y™  90  d'élévation;  le  troisième  est  presque  détruit,  il  n'a  plus  que 
7  mètres  de  hauteur.  La  hauteur  totale  de  la  pyramide  est  actuelle- 
ment 38  mètres-. 


f 

•1 


33-34    —  Piliers  des  Hypoge'es  de  Me'teTiarra 

La  pyramide  d'illàhoun  est  située  au  nord-est  de  l'ancienne  Ptolé- 
maïs,  au  sud  de  l'ancien  labyrinthe.  Elle  est  construite  en  briques 
cuites  au  soleil,  et,  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  ces  briques  sont 
encaissées  à  l'intérieur  dans  des  murs  en  pierre  dont  deux  en  diago- 
nales et  seize  autres  d'équerre  sur  les  faces,  quatre  de  chaque  côté 
([ui  au  centre  vont  rejoindre  les  murs  en  diagonales.  Cette  pyramide 


1.  Vyse,  t.  m,  p.  77.  —  2.   M.,  p.  78. 
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avait  un  revêtement  en  pierre.  Sa  base  actuelle  a  environ  109'"  72 
carrés.  Sa  hauteur  actuelle  est  de  39""  02  '. 

Au  nord-ouest  d'Illâhoun,  à  Howarah  est  enlln  encore  une  pyramide 
de  91'"  /jS  carrée  à  sa  base  et  de  32'"  30  de  hauteur  (actuelle).  Elle  est 
bâtie  en  briques  non  cuites  mélangées  de  paille;  elle  avait  un  revête- 
ment  en  pierre  ". 

A  l'ouest,  entre  Metanyeh  et  Meïdoun,  on  retrouve  encore  les  ruines 
d'une  autre  pyramide,  indiquée  sur  notre  carte  topographique,  mais 
sans  nom  de  lieu. 

Après  les  pyramides,  les  curieux  piliers  des  tombeaux  de  Météharra, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  au  nord  d'Antinoe,  donnent  une  idée  des 
progrès  de  l'architecture.  La  tige  qui  décore  ces  piliers,  si  elle  n'était 
pas  déjà  employée  comme  colonne,  donna  bientôt  naissance  aux  fûts 


I 1 1 1 \- — 1^-^^ 


35.  —   Hypogées  de  Beiii-Hassan. 


à  faisceaux  surmontés  d'un  chapiteau  lotiforme  ou  à  bouton  de  lotus 
tronqué.  Ces  piliers  sont  encore  remarquables  en  ce  qu'ils  offrent 
déjà  des  triglyphes  et  des  métopes,  type  de  ceux  que  nous  retrouverons 
plus  tard  dans  le  dorique  grec.  On  y  voit  aussi  l'origine  du  tailloir  et 
de  la  gorge  à  filets  de  ce  même  ordre,  figures  33-34. 

Les  Osortasen  et  les  Aménemhé  avaient  étendu  la  domination  égyp- 
tienne au  sud  ;  ils  élevèrent  l'Egypte  à  un  très-haut  degré  de  puissance 


1.  Vyse,  t.  III,  p. 


2.  W.,p. 
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et  associèrent  encore  les  arts  à  la  grandeur  de  cette  époque.  H  y  a  à 
Beni-Hassan  trente-quatre  tombeaux,  dont  (juatorze  ornés  de  colonnes. 
Ces  tombeaux  sont  remarquables  par  leurs  peintures  et  surtout  par 
leurs  simples  et  belles  colonnes  h  cannelures,  prototype  du  dorique 
grec,  qui  a  les  mêmes  proportions  et  paraît  emprunté  à  l'architecture 
égyptienne.  On  voit  aussi  dans  ces  hypogées 
des  colonnes  à  faisceau  imitant  des  tiges  de 
plantes  réunies,  liées  ensemble  et  ornées  de 
Heurs  en  bouton  qui  forment  le  chapiteau  : 
ce  sont  les  premiers  spécimens  des  élégantes 
colonnes  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
les  monuments  de  la  xvni^  et  de  la  xx^  dynas- 
tie. Ces  colonnes  ont  4™  80  de  hauteur, 
fujarcs  38  et  /tO.  Enfin  ces  tombeaux  contien- 
nent encore  la  plupart  des  ornements  usités 
depuis  dans  l'architecture  grecque,  tels  que 
méandres,  enroulements,  guillochés,  etc.,  etc. 
La  tombe  que  nous  donnons  ici  {figures 
35,  36,  39)  est  celle  d'Aménemhé,  qui  vivait 
sous  Osortasen.  Beni-Hassan  est  l'ancienne 
Nus  ou  Nous  égyptienne. 

Au  règne  d'Osortasen  appartiennent  encore 
un  obélisque  d'Héliopolis,  une  stèle  obéli- 
forme  à  Bigig,  dans  le  Fayoum,  et  les  por- 
tions les  plus  anciennes  du  grand  temple  de 
Karnac'.  La  stèle,  qui  s'éloigne  de  la  forme 
ordinaire  des  piliers  commémoratifs,  paraît 
avoir  précédé  les  obélisques.  Dans  tous  les 
cas,  elle  mérite  d'être  citée  comme  échan- 
tillon d'un  goût  qui  a  disparu  avec  l'ancien 
empire. 

On  remarque  dans  les  bas-reliefs  et  les  peintures  autant  de  bustes 
profilés  que  représentés  de  face;  les  deux  modes  sont  employés  simul- 
tanément, et  Ton  voit  même  des  têtes  de  face,  témoins  les  chanteuses 
et  joueurs  de  flûte  double  à  Beni-Hassan.  Les  animaux  sculptés  ou 
peints  à  cette  époque  sont  aussi  très-remarquables. 
Aménemhé  continua  la  direction  guerrière  qu'avait  prise  ^Ég^pte. 


36-37.  —  Iîeni-Hass;in. 
Colonnes  a  du  i)lan  lig.  39. 


1.  Voj'ez  Plan  général  de  Karnac  sur  l'axe,  près  E.  Là   existent  des  colonnes  poly- 
gonales, semblables  à  celles  qu'on  trouve  à  Beni-Hassan. 
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L'on  connaît  les  guerres  des  Égyptiens  avec  les  nègres,  et  un  monu- 
ment de  ce  prince,  situé  dans  une  vallée  transversale  de  la  chaîne 
arabique  qui  s'étend  un  peu  en  dessous  de  Thèbes,  de  Coptos  sur  le 
Nil,  à  l'est  jusqu'à  Cosseir  sur  le  golfe  ara- 
bique,  représente  les  batailles  de  ce  roi 
avec  le  Pount,  peuple  éthiopien  qui  habi- 
tait au  sud  de  l'Egypte.  Si  ces  batailles 
et  ces  luttes  ne  furent  pas  continuées  par 
le  second  Sesortosis,  elles  le  furent  par  le 
troisième  de  ce  nom.  Ce  roi  paraît  avoir 
soumis  entièrement  la  Nubie  à  la  domi- 
nation égyptienne.  Auprès  de  Semneh,  au- 
dessus  des  cataractes  de  Ouadi-Halfa,  on 
trouve    des    ruines   de    fortifications    qui 
furent  commencées  sous  le  règne  de  Sesor- 


Plun  lie  Li  colonne 
tig.  40. 


39.  —  Beni-Hassan.  Plan  d'un  tombeau. 


40.  —  Beni-Hassan.  Colonne  a  faisceau. 


tosis  111.  Aménemhé  III,  que  les  Grecs  nomment  Mœris,  a  immor- 
talisé sa  mémoire  par  des  monuments  utiles  et  considérables.  Héro- 


192  I.IVIÎK   i'im:mier. 

dote  '  dit  de  ce  roi  qu'il  ajouta  le  vestibule  septentrional  au  temple 
de  Phtha  de  Memphis,  et  qu'il  continua  à  creuser  un  lac.  Ce  lac  avait 
3,600  stades  de  tour.  «  On  l'a  creusé  de  main  d'homme,  et  lui-même 
en  fournil  la  prouve,  dit  encore  Hérodote-.  Ce  lac  tirait  ses  eaux 
du  Nil  par  un  canal  de  communication.  Pendant  six  mois,  elles 
coulent  du  Nil  dans  le  lac,  et  pendant  les  six  autres  mois,  du  lac 
dans  le  fleuve.  Pendant  les  six  mois  que  l'eau  se  retire,  la  pêche  du 
lac  rend  au  trésor  royal  un  talent  d'argent  chaque  jour;  mais,  pen- 
dant les  six  autres  mois  que  les  eaux  coulent  du  Nil  dans  le  lac, 
elle  ne  produit  que  vingt  mines''.  On  voit  presque  au  milieu  du  lac 
deux  pyramides  qui  ont,  chacune,  cinquante  orgyies  (92"' /t5)  de 
hauteur  au-dessus  de  l'eau,  et  autant  au-dessous.  Sur  l'une  et  sur 
l'autre  est  un  colosse  de  pierre,  assis  sur  un  trône.  »  Diodore  rapporte 
que  le  Hei  a\ait  l'ait  creuser  ce  lac  pour  régler  les  inondations  du  Nil, 
afin  qu'une  trop  grande  abondance  d'eau  ne  produisît  pas  des  marais, 
et  que  de  l'autre  côté  une  inondation  trop  peu  abondante  ne  nuisît  pas 
à  la  fertilité  de  la  vallée.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  aurait  mis  en 
communication  le  lac  avec  le  Nil,  au  moyen  d'un  canal  de  quatre- 
vingts  stades  (lZi,8l9  mètres)  de  longueur  et  trois  plèthres  de  lar- 
geur (92°'/)5  ),  et  en  ouvrant  ou  en  fermant  l'embouchure  de  ce  canal, 
il  faisait  couler  les  eaux  dans  le  canal  ou  les  laissait  s'en  échapper, 
et  qu'ainsi  il  aurait  réglé  la  quantité  d'eau  selon  les  besoins  de  l'agri- 
culture ^ 

Le  but  de  cette  grande  entreprise  est  clair  :  ce  lac  artificiel  était  un 
réservoir  pour  régler  l'inondation  annuelle.  Les  étiages  du  Nil  qui  se 
trouvent  tracés  sur  les  rochers  de  Semneh  en  Nubie,  au-dessus  des 
cataractes  de  Ouadi-Halfa,  et  qui  dataient  du  règne  de  ce  prince,  prou- 
vaient avec  quel  soin  le  roi  Aménemhé  avait  songé  à  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  réussite  de  ses  projets.  Ces  étiages  montrent  en 
même  temps  que  la  Nubie ,  attaquée  par  les  Égy  ptiens  depuis  le  pre- 
mier Sesortosis ,  leur  était  soumise  alors  jusqu'à  Semneh. 

A  quelque  distance  au-dessus  de  Memphis,  la  chaîne  libyque  est 
coupée  par  une  petite  vallée  qui  conduit  à  une  plaine  ou  contrée  appelée 
aujourd'hui  le  Fayoum.  C'est  à  travers  cette  vallée  que  s'étendait  le 
canal  qui  menait  les  eaux  dans  le  lac  Mœris  (depuis  longtemps  ce 
canal  n'est  qu'un  fossé  à  sec)  ;  à  l'entrée  de  la  vallée  jusqu'à  moitié 


1.  Hérodote,  1.  u.  tli.  ci.  —2.  /./.,  1.  ii,  ch.  ci,  CXLIX.  —  3.  1,380  francs. 
1.  Diodore.  1.  i.  eli.  lu. 
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de  son  étendue,  des  voyageurs  modernes  croient  avoir  reconnu  les 
traces  et  les  ruines  des  digues  régulières  et  puissantes  qui  formaient 
autrefois  le  lac  Mœris.  On  voulait  en  même  temps  gagner  toute  la 
plaine  du  Fayoum  sur  le  désert,  et,  dans  ce  but,  on  y  conduisit  le  trop- 
plein  du  lac  par  de  petits  canaux  d'irrigation.  Dans  la  suite,  lorsque 
les  digues  ne  furent  plus  entretenues  en  bon  état,  il  y  eut  pendant 
l'inondation  une  irruption  des  eaux  qui  couvrirent  les  parties  basses  de 
la  vallée.  Voilà  l'origine  du  lac  actuel  de  Birket-el-Kéroum,  dans  le 
Fayoum,  dont  les  eaux  suffisent  toujours  à  en  rendre  la  plus  grande 
partie  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  productives  de  l'Egypte. 

Parmi  les  monuments  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  se  trouve 
le  Labyrinthe  ,  qui  était  situé  auprès  du  lac  Mœris ,   emplacement 
compris  aujourd'hui  dans  le  Fayoum.  La  fondation  du  labyrinthe 
date  du  règne  d'Aménemhé  III  (3256  à  32/j8  avant 
l'ère  vulgaire),   roi  de  la  xii**  dynastie.   Le  laby-  LlllII J 

rinthe  était  destiné  à  recevoir,  pendant  les  grandes  rifTrfT 

assemblées   nationales   de    l'Egypte,   les   députés 

,    ,  •    -1         i         -i-i    •  1  •  ■■  41. — Plan  général  du 

sacerdotaux,  civils  et  militaires  des  provinces  du  Labyrinthe 

royaume.  Du  temps  d'Aménemhé  III,  l'Egypte  était 
divisée  en  douze  nomes,  districts  ou  préfectures  :  dans  la  suite,  il  y 
en  eut  vingt-sept,  et  plus  tard,  il  y  en  eut  trente  et  même  trente-six. 
Ce  palais  était  un  vaste  édifice,  construit  en  calcaire  compacte,  de 
lllOmètresde longueur,  del'est  à  l'ouest,  sur  740  mètres  delargeur,  du 
nord  au  sud,  dans  lequel  il  y  avait  douze  palais,  de  chacun  185  mètres 
carré,  ayant  au  centre  une  vaste  cour  a  de  117  mètres  environ  carrée, 
en  avant,  une  autre  de  173  mètres  carrée.  Hérodote  '  parle  de  douze 
palais  :  Diodore^,  qui  n'en  décrit  qu'un  seul,  donne  à  chacun  un 
stade  ou  185  mètres  de  dimension  en  tous  sens.  Car  si  l'on  admettait 
que  l'ensemble  n'eût  que  185  mètres,  il  n'y  aurait  point  eu  de  place 
pour  les  cent  cinquante-six  colonnes  qui  se  trouvaient  dans  les  cours, 
car  Diodore  dit  positivement  qu'il  y  avait  quarante  colonnes  sur 
chaque  côté,  comptant  double  les  colonnes  d'angle,  selon  l'usage  des 
anciens.  En  coupant  perpendiculairement  les  palais  et  les  cours  b  par 
une  colonnade  de  8  mètres,  on  aurait  h  mètres  de  colonnade  mitoyenne 
pour  chaque  palais,  qui  avait  sans  doute  des  jours  pris  d'en  haut; 
ensuite  un  espace  de  U  mètres  pour  arriver  au  mur  des  chambres, 
2  mètres  d'épaisseur  de  mur,  6  mètres  de  largeur  pour  les  chambres  : 


1.  Hérodote,  1.  ii.  ch.  cxLviii.  —  2.  Diodore,  1.  i.  ch.  lxvi. 

1.  13 


19/t 


LIVRE    PREMIKII. 


2  mètres  pour  le  mur  de  refend  entre  les  chambres  et  les  salles,  qui 
elles-mêmes  avaient  aussi  G  mètres;  ensuite  2  mètres  de  mur  et  8  de 
colonnade  couverte  autour  des  cours  d'honneur,  ce  qui  fait  \m  tolal  de 
ok  mètres  qui,  doublés  pour  chaque  palais,  donnent  ()8  mètres  à 
déduire  de  185  ;  restent  donc  117  mètres,  sur  lesquels  il  faut  placer  les 
quarante  colonnes  de  Diodore,  ce  qui  donne  3  mètres  d'axe  en  axe  de 
chaque  colonne. 

La  cour  b  avait  également  185  mètres;  il  faut  en  déduire  k  mètres 
de  chaque  côté  pour  les  colonnades  mitoyennes,  de  8  mètres  de  lar- 
geur chacune  ;  reste  à  177,  ayant 
sur  chaque  face  vingt-sept  colon- 
nes, ce  qui  résulte  des  paroles  de 
Strabon  ^  Leur  distance  d'axe  en 
axe  était  de  G  mètres  environ.  La 
disposition  générale  que  nous  don- 
nons ici  au  labyrinthe  résulte  des 
l)ortes  et  des  aulœ-  dont  Hérodote 
fait  mention.  11  dit  qu'il  y  en  avait 
six  exposées  au  nord  et  autant  au 
midi. 

11  y  avait  dans  ce  vaste  édifice 
un  souterrain  et  un  rez-de-chaus- 
sée contenant  chacun  quinze  cents 
pièces,  ce  qui  fait  pour  chaque 
palais  cent  vingt-cinq  salles  et  cel- 
lules. Les  salles  devaient  don- 
ner sur  la  cour  d'honneur  et  les 
chambres  étaient  situées  sur  les 
corridors  mitoyens.  C'est  ce  qui 
résulte  encore  du  récit  d'Hérodote  quand  il  dépeint  les  surprises  de 
ceux  qui  passent  des  auLv  dans  les  chambres  qui  les  environnent,  de 
ces  chambres  dans  les  portiques,  et  de  ces  portiques  enfin  dans  d'au- 
tres oulx.  Les  quinze  cents  salles  étaient  sans  doute  destinées  à  loger 
les  députés  des  nomes  et  leur  suite,  et  parmi  ces  salles  il  y  avait  des 
pièces  d'honneur.  L'emplacement  étant  restreint  et  le  nombre  de 
pièces  considérable,  il  s'ensuit  qu'elles  étaient  petites.  Comme  l'entre- 
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1.  Strabon,  I.  xvii,  p.  811. 

2.  Aul»  couvertes,  c'est-à/-dire  cours  entourées  d'une  colonnade  couverte. 
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colonnement.  des  portiques  n'était  pas  large,  ni  les  chambres  d'une 
grande  étendue,  le  plafond  ou  couverture  des  uns  et  des  autres  pou- 
vait consister  en  une  seule  pierre  ainsi  que  le  rapportent  les  auteurs. 

«  J'ai  vu  ce  bâtiment,  dit  Hérodote,  et  l'ai  trouvé  au-dessus  de  toute 
expression.  Tous  les  ouvrages,  tous  les  édifices  des  Grecs,  ne  peuvent 
lui  être  comparés,  ni  du  côté  du  travail,  ni  du  côté  de  la  dépense;  ils 
lui  sont  de  beaucoup  inférieurs.  —  Le  labyrinthe  l'emporte  même  sur 
les  pyramides.  » 

Au  vni«  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  le  labyrinthe  subit  une  restaura- 
tion sous  l'administration  des  douze  rois  ou  sous  celle  dePsammitique. 
«  L'entrée  du  labyrinthe  égyptien,  dit  Pline  ',  consistait  en  marbre  de 
Paros.  »  Ce  n'est  qu'au  vui*?  siècle  que  les  Grecs  ont  commencé  leurs 
rapports  commerciaux  avec  les  Égyptiens.  C'est  aussi  à  cette  époque 
que  le  marbre  de  Paros  fut  introduit  par  eux  en  Egypte.  Hérodote 
sous-entend  aussi  la  restauration  en  question,  quand  il  parle  des  rois 
qui  ont  fait  bâtir  entièrement  cet  édifice. 

Pline  avoue  qu'il  lui  est  impossible  de  donner  la  disposition  du 
labyrinthe  ainsi  que  les  différentes  parties  qui  le  composent,  parce 
qu'il  est  divisé  en  districts  et  en  préfectures  dont  les  quarante-cinq 
nomes  sont  assignés  à  autant  de  vastes  salles.  Il  dit  aussi  que  le  laby- 
rinthe renferme  des  temples  de  tous  les  dieux  (de  l'Egypte)  ainsi  que 
quarante  sanctuaires  consacrés  à  Némésis.  L'existence  de  ces  derniers 
prouve  suffisamment  que  le  labyrinthe  était  destiné  à  des  assemblées 
de  tribunaux  où  la  justice  était  rendue.  Ces  grandes  assemblées  com- 
prenaient sans  doute  les  cours  de  dernière  instance  représentées  par 
nos  cours  modernes  de  cassation.  Pline  dit  encore  que  Charemon, 
eunuque  du  roi  Nectanèbe,  restaura  le  labyrinthe  cinq  cents  ans 
avant  Alexandre  le  Grand,  par  conséquent  au  ix*'  siècle  avant  l'ère 
vulgaire.  Au  rapport  du  même  auteur,  Démotélès  et  Lyceas  ont  écrit 
sur  le  labyrinthe  :  le  premier  vivait  sous  les  Ptolémées,  il  avait  écrit 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Egypte  ;  le  second,  de  Naukratis  en 
Egypte,  vivait  au  commencement  de  l'ère  vulgaire.  II  avait  composé 
au  moins  trois  livres  d'un  ouvrage  sur  l'Egypte,  au  rapport  d'Athénée. 

«  Cet  édifice,  dit  Diodore,  dont  la  forme  était  quadrangulaire,  chaque 
côté  ayant  un  stade  de  long,  fut  tellement  enrichi  de  sculptures  ou 
d'autres  ornements  fabriqués  de  main  d'homme,  qu'il  ne  laissait  à  la 
postérité  aucun  espoir  de  le  surpasser  en  magnificence.  Lorsque  l'on 

1.  Pline,  I.  XXXVI.  eh.  xv. 
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avait  passé  le  mur  d'enceinte,  on  trouvait  une  salle  entourée  de 
colonnes,  au  nombre  de  quarante  sur  chaque  côté,  et  qui  soutenaient 
un  plafond  d'une  seule  pierre,  orné  de  caissons  sculptés  et  chargés  de 
diverses  peintures.  On  voyait  dans  cette  même  salle  des  monuments 
qui  rappelaient  le  souvenir  des  villes  où  les  rois  avaient  reçu  la  nais- 
sance, et  d'excellents  tableaux  exécutés  avec  grand  soin,  qui  repré- 
sentaient les  temples  bâtis  et  les  cérémonies  religieuses  en  usage  dans 
chacune  de  ces  villes.  En  un  mot,  on  dit  que  le  plan  adopté  par  ces 
rois,  pour  leur  sépulture,  était  conçu  avec  une  telle  grandeur  et  un  tel 
luxe,  que  si  l'entreprise  n'avait  été  abandonnée  avant  d'être  achevée, 
ce  monument  n'eût  laissé  à  qui  que  ce  soit  aucune  possibilité  d'aller 
au  delà  ;  mais  après  un  règne  paisible  de  quinze  années,  la  royauté  se 
trouva  concentrée  dans  la  personne  d'un  seul,  »  etc.^ 

«  Ce  nouveau  roi  (Mendès  ou  Marrhus)  ne  fut  pas  guerrier,  mais  il  se 
bâtit  pour  tombeau  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  labyrinthe,  moins 
étonnant  parla  grandeur  du  travail  que  par  l'artifice  inimitable  déployé 
dans  toute  sa  construction  ;  car  lorsque  l'on  y  entrait,  il  était  difficile 
de  pouvoir  en  sortir  sans  le  secours  d'un  guide  expérimenté-.  » 

«  Parlons  des  labyrinthes,  dit  Pline,  ouvrage  prodigieux  du  génie  de 
l'homme,  et  qui  n'est  point  fabuleux,  comme  on  pourrait  l'imaginer. 
On  voit  encore  en  Ég\pte,  dans  le  nome  d'Heracléopolis ,  celui  qui  a 
été  élevé  le  premier  de  tous,  il  y  a  quatre  mille  six  cents  ans,  comme 
on  le  rapporte,  par  le  roi  Petesuccus  ou  Tithoès,  bien  qu'Hérodote  dise 
que  l'édifice  est  en  entier  l'ouvrage  des  rois,  et  du  dernier  de  tous, 
Psammitique.  On  raconte  diversement  son  origine.  Démotélès  dit  que 
c'était  le  palais  de  Motherude^;  Lyceas,  le  tombeau  de  Mœris;  et  plu- 
sieurs, un  temple  consacré  au  soleil,  ce  qui  est  l'opinion  la  plus  géné- 
rale. » 

«  Il  est  certain  que  Dédale  y  puisa  le  modèle  du  labyrinthe  qu'il  fit 
dans  la  Crète;  mais  il  en  imita  seulement  la  centième  partie,  celle  qui 
renferme  des  chemins  remplis  de  tours  et  de  détours  inextricables.  Cet 
ouvrage  ne  ressemble  point  à  ces  pavés  d'appartement,  à  ces  allées 
tortueuses  où  les  enfants  s'amusent  à  courir  en  suivant  des  ramifica- 
tions subdivisées  à  l'infini  et  renfermant  plusieurs  milles  dans  un  court 
espace,  mais  c'est  un  bâtiment  qui  contient  une  multitude  de  portes 
à  égarer  les  pas  du  voyageur  et  à  le  ramener  sans  cesse  dans  les  mêmes 


1.  Diodore,  1.  i,  ch.  lvi.  —  2.  Id.,  ch.  lxi. 
3    Ou  Moteris  ;  est-ce  le  même  que  .Mœris? 
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détours.  Ce  labyrinthe  fut  le  second  après  celui  d'Egypte.  Le  troisième 
fut  celui  de  Lemnos,  et  le  quatrième  existe  en  Italie.  Tous  étaient 
recouverts  de  voûtes  en  pierre  polie.  Le  labyrinthe  d'Egypte  (ce  qui  est 
digne  d'admiration)  a  son  entrée  en  marbre  de  Paros;  les  autres 
colonnes  sont  en  syénite  :  le  bâtiment  est  construit  en  masses  telles  que 
le  temps  n'a  pu  les  renverser,  aidé  par  les  efforts  des  Héracléopolites. 
En  effet,  ceux-ci  ont  beaucoup  endommagé  un  ouvrage  qui  leur  était 
odieux.  II  n'est  pas  possible  de  décrire  la  disposition  et  toutes  les  par- 
ties de  ce  monument  ;  il  est  divisé  en  régions  et  en  seize  grands  bâti- 
ments, autant  qu'il  y  a  de  préfectures  ou  de  nomes,  auxquels  on  a 
donné  les  noms  de  ces  préfectures.  11  contient  les  temples  de  tous  les 
dieux  d'Egypte,  et  en  outre  celui  de  Némésis,  avec  quinze  petites  cha- 
pelles et  plusieurs  pyramides  de  quarante  orgyies  :  les  murs  en  ont  six 
aux  fondations.  On  y  arrive,  déjà  épuisé  de  fatigue,  ayant  parcouru  des 
détours  inextricables.  En  avant  sont  des  cénacles  élevés;  on  monte  des 
portiques,  tous  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Au  dedans  sont  des  colonnes 
de  porphyre,  les  statues  des  dieux,  celles  des  rois  et  des  figures  mons- 
trueuses. Plusieurs  bâtiments  sont  disposés  de  manière  qu'en  ouvrant 
les  portes,  on  entend  à  l'intérieur  un  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre. Dans  la  plus  grande  partie  de  l'édifice,  on  marche  au  milieu  des 
ténèbres.  En  dehors  de  la  muraille  du  labyrinthe,  il  y  a  d'autres  masses 
d'édifices,  appelées  pîcron,  et  d'autres  constructions  souterraines  avec 
des  canaux  creusés  dans  le  sol.  Circammon',  eunuque  du  roi  Nectabis, 
est  le  seul  qui  ait  réparé  le  labyrinthe,  cinq  cents  ans  avant  le  règne 
d'Alexandre  le  Grand,  et  cette  réparation  a  été  légère.  La  tradition 
rapporte  que,  pendant  la  construction  des  voûtes  en  pierre  de  taille, 
on  s'est  servi,  pour  étayer,  de  poutres  en  bois  d'épine,  bouilli  dans 
l'huile.  » 

«  Apion,  surnommé  Plistoniccs,  a  décrit  depuis  peu  qu'il  y  avait 
maintenant  dans  le  labyrinthe  d'Egypte  un  colosse  de  Sérapis,  en  éme- 
raude,  de  neuf  coudées-.  » 

On  pense  avoir  retrouvé  les  ruines  de  ce  palais  gigantesque  auprès 
de  Howara,  où  l'on  voit  des  blocs  de  granit  et  de  pierre  calcaire  d'un 
blanc  éblouissant  ;  là  gisent  les  restes  de  murs,  de  chapiteaux  et  de 
colonnes.  On  a  fréquemment  rencontré  le  nom  d'Améncmhé  dans  les 
ruines  du  labyrinthe,  sur  des  colonnes  et  des  architraves,  comme  aussi 
à  l'entrée  de  la  pyramide  qui,  dit-on,  était  son  tombeau.  Il  reposait  au 

L  Ou  Charemon.  —  2.  Pline,  Hist.  nal.,  1.  xxxvn,  ch.  xix. 
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sein  de  ses  grandes  créations  et  à  côté  du  colossal  palais  qu'il  avait 
fait  élever. 

Conjointement  avec  les  obélisques  d'Osortasen,  les  monuments  de 
la  Nubie,  les  constructions  d'Aménemhé,  les  tombeaux  souterrains  de 
Beni-Hassan,  de  Berscheh  et  de  Siout  dans  l'Egypte  centrale  ou 
moyenne,  donnent  une  idée  et  témoignent  de  l'activité  des  Égyptiens 
sous  le  règne  de  la  xii*^  dynastie. 

«  Sous  le  règne  de  Timaos,  Dieu  fut  irrité,  raconte  Manéthon ,  on 
ignore  pourquoi,  et  des  hommes  de  race  ignoble,  venant  à  l'improviste 
des  régions  orientales,  envahirent  l'Egypte,  pénétrèrent  dans  la  contrée 
et  s'en  emparèrent  en  peu  de  temps,  presque  sans  combat  ;  ils  oppri- 
mèrent les  chefs  du  pays,  brûlèrent  les  villes  avec  fureur,  et  renversè- 
rent les  temples  des  Dieux.  Ils  se  conduisirent  en  ennemis  cruels  contre 
les  habitants  de  l'Egypte,  réduisirent  en  esclavage  une  partie  des 
femmes  et  des  enfants;  et,  ce  qui  mit  le  comble  aux  malheurs  de 
l'Egypte,  ils  choisirent  un  d'entre  eux,  nommé  Salathis,  et  ils  le  firent 
roi.  Salathis  se  rendit  maître  de  Memphis,  sépara  par  là  la  haute 
Egypte  de  la  basse,  leva  des  impôts,  plaça  des  garnisons  dans  les  lieux 
convenables  et  fortifia  particulièrement  la  partie  orientale  du  pays. 
D'autres  rois  lui  succédèrent  qui  cherchèrent  de  plus  en  plus  à  extirper 
l'esprit  national  des  Égyptiens.  On  les  désignait  sous  le  nom  de  Hyksos. 
Car  Hyk  signifie  roi  dans  la  langue  sacrée,  mais  Sos,  pasteur  en  langue 
vulgaire,  et  ainsi  combiné,  naît  le  mot  H\  ksos.  »  Cet  événement  se  passa 
sous  la  xv*'  dynastie,  plus  de  deux  mille  ans  environ  avant  l'ère  vul- 
gaire. Ces  conquérants  de  race  ignoble,  comme  les  qualifie  Manéthon , 
n'étaient  autres  que  des  hordes  de  Sémites,  des  Arabes,  des  Bédouins, 
cousins  germains  des  Phéniciens,  des  Juifs  et  des  Carthaginois.  Ils  se 
conduisirent  en  Egypte  comme  ils  se  sont  toujours  conduits  partout  où 
ils  ont  paru  et  où  ils  paraissent  dans  l'histoire.  Ils  agirent  en  enne- 
mis cruels  à  l'égard  des  habitants  de  l'Egypte.  Aujourd'hui  encore  ils 
sont  représentés  par  les  Bachi-Bouzouks  et  les  Bédouins,  qui  leur  res- 
semblent par  leur  caractère  cruel  et  sauvage.  C'est  sous  les  Hyksos 
ou  Arabes  qu'Abraham  et  Joseph  trouvèrent  un  accueil  si  amical,  si 
fraternel,  auprès  des  Pharaons  bédouins  :  les  uns  et  les  autres  étaient 
compatriotes  et  se  valaient. 

A  la  suggestion  de  Joseph,  Apophis,  dont  il  était  le  favori,  dépouilla 
de  leurs  biens  les  deux  tiers  des  habitants  de  la  moyenne  et  de  la 
basse  Egypte  ;  il  les  réduisit  à  la  condition  de  serfs  ou  vassaux,  exi- 
geant d'eux  qu'ils  lui  donnassent  le  cinquième  des  récoltes,  c'est-à- 
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dire  20  pour  100  du  produit  net;  prélèvement  qui  ne  laissait  pas  à 
chaque  famille  le  tiers  du  revenu  brut  du  bien  qu'elle  mettait  en 
valeur.  La  richesse  de  la  vallée  du  Nil  et  la  civilisation  égyptienne 
avaient  attiré  ces  hordes  sémitiques,  et  l'ancien  royaume  de  Memphis 
tomba  au  pouvoir  de  ces  conquérants  sauvages  et  brutaux.  La  race 
sémitique  fut  en  contact  avec  une  race  autre  qu'elle  et  qui  lui  était 
supérieure  autant  au  physique  qu'au  moral.  L'opiniâtreté  et  la  con- 
stance des  Égyptiens  résistèrent  à  la  cruauté  et  à  la  barbarie  que  nous 
montre  Manéthon  chez  les  vainqueurs  ;  la  civilisation  et  les  mœurs  des 
Égyptiens  se  maintinrent,  quoique  une  immense  quantité  de  monu- 
ments de  tout  genre  du  vieil  empire  eussent  été  détruits  lors  de  l'inva- 
sion; et  la  culture  des  Égyptiens  ne  fut  point  anéantie,  quoiqu'elle  fût 
refoulée  par  ces  rois  pasteurs  et  leurs  hordes.  Ceux-ci  anéantirent  une 
partie  de  la  population  locale  par  la  misère,  ils  ruinèrent  l'État  par 
leurs  rapines.  Mais  peu  à  peu,  diverses  parties  de  l'Egypte  supérieure 
s'affranchirent  du  joug  des  étrangers,  et  à  la  tête  de  cette  résistance 
parurent  des  princes,  descendants  des  rois  égyptiens,  que  les  barbares 
avaient  détrônés.  L'un  d'eux,  Amôsis,  délivra  enfin  l'Egypte;  il  chassa 
les  Sémites  de  Memphis  et  les  assiégea  dans  Aouara,   non  loin  de 
Salahieh.  Son  fils  Aménophis  continua  le  siège  et  les  força  à  capituler. 
Les  Sémites  évacuèrent  alors  l'Egypte  pour  se  jeter  sur  la  Syrie  où  ils 
retrouvèrent  la  nature  pour  laquelle  ils  étaient  taillés.  Aouara  ou  Avaris 
a  de  la  ressemblance  avec  Gilgal,  camp  retranché  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Jourdain,  et  d'où  Josué  et  ses  successeurs  firent  la  conquête  de 
Chanaan.  Amosis  est  le  dernier  roi  de  la  xvii"  dynastie;  il  régna  jus- 
qu'en 1655.  Les  Hyksos  avaient  ruiné  l'Egypte  pendant  cinq  cent  onze 
ans,  selon  Manéthon.  Dans  les  monuments  égyptiens,  les  pasteurs  ou 
Hyksos  ne  sont  rappelés  que  sous  des  formes  propres  à  entretenir  la 
haine  universellement  vouée  à  cette  race  d'impurs,  la  véritable  plaie 
de  l'Egypte  et  de  toutes  les  races  arianes.  Pendant  la  domination  des 
Hyksos,  qui  nommaient  leurs  princes  ]9/iarao?î s,  nom  venu  d'une  cor- 
ruption de  Phra  et  tout  sémitique,  il  n'est  plus  question  d'édification  de 
monuments  d'architecture. 

Après  une  guerre  d'indépendance  qui  avait  duré  quatre-vingts  ans , 
l'Egypte  obéit  de  nouveau  à  des  princes  nationaux,  sous  lesquels  le  pays 
atteignit  bientôt  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité,  ainsi 
que  de  sa  civilisation. 
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NOUVEL   EMPIRE.  —  RESTAURATION. 


DE  l'année   16S0   jusou'a   l'année   332   avant  l'ère  vulgaire. 


Aménophis  I*""  (il  régnait  de  16/t2  à  1621)  réunit  toute  ^Ég^pte 
sous  sa  domination  et  releva  le  trône  des  princes  nationaux.  Son 
règne  entier,  qui  commence  le  nouvel  empire,  et  celui  de  ses  trois 
successeurs  Thoutmès  P%  Thoutmès  II,  Thoutmès  III,  furent  consa- 
crés à  reconstituer  en  Egypte  un  gouvernement  régulier,  l'ordre 
moral,  et  à  relever  la  nation  écrasée  par  les  longues  années  de  la  ser- 
vitude étrangère  sémitique.    Thèbes*,  la  ville  sainte,   la  demeure 

1.  La  plus  ancienne  ville  du  monde,  selon  Diodore,  1.  i,  eh.  XLV  et  L.  D'après  les 
vestiges  de  l'ancienne  Thèbes  et  l'étendue  qu'occupent  encore  les  monuments  exis- 
tants, on  peut  conclure  que  cette  ville  formait  une  aréa  carrée  d'environ  36,000  mètres 
superficiels,  G, 000  sur  chacune  de  ses  faces.  Le  Nil  la  traversait  du  sud-ouest  au 
nord-est.  L'axe  de  la  plupart  des  monuments  indique  cette  orientation.  La  Thèbes 
primitive  avait  été  fondée  par  des  prêtres  d'Osiris.  Située  sur  la  rive  orientale  du  Nil, 
cette  ville,  la  plus  ancienne  de  la  terre  peut-être,  n'avait  que  150  stades  ou  un  peu 
plus  de  25  kilomètres  de  tour.  j\Iais  la  Thèbes  historique  et  monumentale  ne  date  que 
de  la  restauration  de  l'empire  après  l'expulsion  des  Hyksos.  Afin  d'être  plus  abrégé  et 
en  même  temps  plus  clair  dans  la  description  et  la  situation  des  monuments  de  Thèbes, 
nous  en  donnons  ici  le  plan  général.  La  renommée  de  la  puissance  et  de  la  richesse 
de  cette  cité  est  célébrée  par  Homère  en  ces  termes  ;  "  La  ville  égyptienne  de  Thèbes 
dont  les  maisons  renferment  d'immenses  richesses  et  qui  a  cent  portes,  etc.  "  (II.  ch.  ix, 
V.  381).  L'emplacement  de  Thèbes  est  occupé  aujourd'hui  par  quatre  villages  arabes, 
Kourna,  Medinet-Abou,  Karnac  et  Louqsor.  11  va  sans  dire  que  le  cours  actuel  du 
Nil  n'est  plus  ce  qu'il  était  dans  l'antiquité.  La  destruction  des  monuments  de  Thèbes 
date  de  l'année  525  avant  l'ère  vulgaire,  lors  de  l'invasion  de  l'Egypte  par  Kambyses, 
roi  des  Perses.  Les  Arabes  l'ont  continuée  depuis. 
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d'Amon,  nommée  dans  la  suite  Diospolis  par  les  Grecs,  redevint  la 
capitale  de  l'empire  et  le  siège  du  souverain. 


43.  —  Plan  gt^néral  de  Thôbes. 


1  Le  Menephthéion  ou  palais  de  Kounia, 

fondé  par  Séti  Ifr  ou  Meiiephtha  (Se  tlios, 
Séthosis,  Se'sostris). 

2  Avenue  de  Sphinx,  en  ruine,  dans  la  val- 

le'e  d'El-Assasif,  conduisant  à  des  con- 
structions de  Thoutmt's  HI. 

3  Le  plus  vaste  tombeau  de  Thèbes,  creusé 

par  Pétamounoph ,  hiero-grammate  et 
prophète. 

4  Temple  d'Hathôr,  élevd  par  Ptolémée  IV 

Philopator. 

5  Le  Rliamesséion  de  Rhamsbs  H. 

6  L'Aménophéion      occidental     d'Aniéno- 

phis  III ,  de  l'époque  la  plus  pure  et  la 
plus  brillante  du  nouvel  empire. 

7  Temple-palais  de  Medinet-Abou  bâti  par 

Rhanisès-iléiamoun. 

8  Petit  temple-palais  de  Thoutm&s  III. 

9  Gynécée  de  Rhamsfes-Méiamoun. 


10  Hippodrome. 

]  1  Palais  de  Louqsor  bâtis  par  Aménophis  III 

et  continués  par  RhamsbsII. 
12  Palais  élevé  par  Thoutmfes  1er  etconstruc- 

tions  de  Ptolémée-Philadelphe? 
1"  Temple  de  Khons  (ou  Chonsu)  fondé  par 

Rhanisès  III. 

14  Grands  temples  et  palais  de  Karnac. 

15  L'Aménophéion  d' Aménophis  III. 

16  Allée  de  Sphinx,  de  1970  mttres  de  lon- 

gueur,conduisant  aux  palais  de  Louqsor. 

17  Enceinte  en  briques. 

IS  Bloc  en  pierre  du  règne  de  Rhamsès  (V  )  III 
selon  Wilkinson. 

19  Ruines  d'un    temple   élevé  par  Améno- 

phis III. 

20  Puits  creusés  dans  le  roc. 

A.  Vallée  de    Biban-el-Molouk  ou  vallée  des 
toijibeaux. 
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Les  canaux  l'urL'iit  recreusés,  l'agriculture  et  les  arts  encouragés, 
la  religion  et  le  culte  rétablis.  Les  édifices  sacrés  se  relevèrent  de 
toutes  parts,  et  un  grand  nombre  des  monuments  qu'on  admire 
encore  sur  les  bords  du  Nil  appartiennent  à  cette  intéressante  époque 
de  restauration  de  l'Egypte  par  la  sagesse,  la  science  et  la  moralité  de 
ses  rois.  Quelques  peuples  de  l'Asie  menaçaient  le  repos  de  l'Egypte  : 
plusieurs  rois  égyptiens  les  repoussèrent  et  assurèrent  ainsi  la  tran- 
quillité de  leur  pays.  La  phase  des  guerres  étrangères  et  de  conquêtes 
commença  en  1800  et  se  termina  vers  1600  avant  l'ère  vulgaire.  Le 
plus  grand  de  ces  rois  guerriers  est  Sésostris  ou  Rhamsès  II.  Ces 
guerres  ouvrent  aussi  l'ère  héroïque  ou  féodale.  Mais  en  Egypte  la 
poésie  épique  ne  se  manifeste  ni  ne  se  conserve  au  moyen  de  rhap- 
sodes et  de  l'écriture  :  la  poésie  héroïque  s'inscrivit  dans  la  pierre, 
sur  les  parois  des  monuments  où  les  héros  placent  aussi  leur  statue 
ou  font  tailler  et  peindre  leur  figure. 

Ce  fut  encore  pendant  les  luttes  avec  les  Hyksos  qu'on  commença  à 
bâtir  les  gigantesques  temples  et  palais  de  Thèbes.  Sur  la  rive  droite 
du  Nil  et  sur  une  terrasse  artificielle  circonscrite  par  des  briques  et 
qui  forme  un  rectangle  oblong  d'à  peu  près  6  kilomètres  de  pour- 
tour s'élèvent  les  ruines  d'une  partie  de  ces  monuments,  auprès  du 
village  de  Karnac.  C'est  là  qu'était  situé  le  principal  temple  de  Thèbes, 
le  temple  national  par  excellence.  Le  sanctuaire  avait  été  fondé  dès  le 
règne  d'Osortasen  1'''"  de  la  xn«  dynastie,  et  les  restes  de  son  œuvre 
furent  englobés  dans  les  magnificences  architectoniques  construites 
dans  la  suite.  Une  grande  allée,  formée  de  deux  rangées  de  béliers 
couchés  et  qui  commence  au  bord  de  la  terrasse,  conduit  à  des  pro- 
pylées suivies  de  longues  colonnades,  de  salles  et  de  galeries,  élevées 
avec  le  plus  grand  luxe  de  matériaux,  en  grès  de  couleur,  en  marbre 
magnifique,  en  granit  rouge  et  noir.  Le  premier  pylône  de  l'ouest,  large 
de  115  mètres  et  de  14  mètres  d'épaisseur,  conduit  dans  une  cour 
immense  de  105  mètres  de  largeur  sur  82°  50  de  profondeur,  entourée 
de  colonnades  dont  les  plafonds  et  les  couvertures  étaient  supportés 
par  des  colonnes  ;  elles  étaient  toutes  monolithes,  chacune  de  plus  de 
22  mètres  de  hauteur.  Un  second  pylône,  situé  à  82™  50  du  premier, 
conduit,  au  moyen  de  \ingt  marches,  aux  ruines  les  plus  imposantes 
de  l'architecture  ég\'ptienne,  à  une  salle  hypostyle  immense  de  52™  50 
de  longueur  sur  105  mètres  de  largeur,  dont  le  plafond  est  soutenu 
au  centre  par  douze  grosses  colonnes  de  23  mètres  de  hauteur  et  cent 
vingt-deux  colonnes   moins    gigantesques,    distribuées   en    quatre 
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massifs  de  vingt-huit  colonnes  chacun,  disposées  sur  sept  rangs  dans 
l'épaisseur  de  l'édifice.  • 


'■'" ,:,„" „™, m"-"'-* 


44.  —  Plan  de  Karnac. 


A-  Grande  cour,  non  loin  du  Nil  dans  lauti-  Séthos  1er,  de  la  xix*  dynastie  {xv^sic- 

quité.  cle  avant  l'ère  vulgaire). 

B.    Salle   hypostyle   construite   par  Séti  ou  C.    Obélisques  de  Thoutmès  1er. 
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D.  D.  Cour   avec  obélisque  drigé  par  Anié- 

nemhé  et  la  reine  Amensé. 

E.  Sanctuaire  en  granit  avec  dépendances  de 

diverses  époques. 

F.  Chapelle  consacrée  à  Thoutmès  II. 

G.  Temple  ajouté  par  Rhamsès  III. 

H.  L'Aménophéion  oriental  du  nord-est. 
I.    Temple  de  Klions  (ou  Chonsu),  fondé  par 

Rhamsès  III. 
J.    Temple  élevé  par  Ptolémée  Philadelphe. 
K.  Petit  palais  bâti  par  Thoutmès  1er. 
L.    Bassin. 

M.  Avenue  de  Sphinx  conduisant  a  Louqsor. 
N.   Propylon  décoré  par  Nectantbe. 


0.  Ruines  de  constructions  de  Rhamsès  II, 

selon  Wilkinson. 
P-    Pylône  d"Hor-em-heb. 
Q.   Palais  de  Thoutmès  1er. 
R.    Ruines  de  constructions  de  Rhamsès  II, 

selon  Wilkinson 
S.    Pylône  de    Ptolémée    Philadelphe,    avec 

statue  de  Rhamsès  II. 
T.    Temple  de  Phtha  et  Hathôr. 
U.   Temple  bâti  par  Amyrtée. 

1,  2  Portions  élevées  et  sculptées  par  Rham- 

sès II. 

3  Entrée  du  promenoir  de  Thoutmès  III. 

4  Petit  temple  de  Ménéplitha  Séti  II  '. 


A  l'extrémité  de  cette  salle  hypostyle  s'élève  un  troisième  pylône 
au  delà  duquel  sont  deux  énormes  obélisques.  On  arrive  ensuite 
à  un  petit  pylône  dont  l'extérieur  forme  la 
face  du  fond  de  l'espace  où  se  trouvent  les 
deux  monolithes.  On  pénètre  par  ce  qua- 
trième pylône  dans  un  hypèthre  double  ou 
péristyle  oblong,  environné  de  piliers  osi- 
riaques,  où  il  y  avait  encore  deux  autres 
obélisques  de  22""  60  de  hauteur.  Au  fond  de 
cette  troisième  cour,  s'élève  un  cinquième 
pylône  par  lequel  on  passe  dans  une  petite 
cour.  Un  sixième  pylône  conduit  enfin  aux 
appartements  dits  de  granit,  ou  sanctuaire 
divisé  en  deux  salles  et  précédé  d'un  vesti- 
bule devant  lequel  il  y  a  deux  autres  obé- 
lisques. Il  existe  autour  du  sanctuaire  une 
grande  quantité  de  galeries  et  de  petites 
salles.  Derrière  ces  dernières  et  à  l'extrémité 
extérieure  du  sanctuaire  se  trouvent  quel- 
ques colonnes  polygonales  du  règne  d'Osor- 
tasen  l*'^  dont  Joseph  était  le  contemporain. 
A  la  suite  de  ces  débris  antiques,  on  trouve,  en  suivant  l'axe  du  grand 
temple,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  deux  piédestaux  en  granit 
rouge.  Là  se  terminent  enfin  ces  vastes  constructions,  dont  l'axe  a  au 
delà  de  275  mètres  de  longueur.  A  environ  50  mètres  du  mur  du 
fond  du  sanctuaire,  on  arrive,  toujours  en  suivant  l'axe  du  temple 


—  Plan  du  palais 
de  Karnac. 


1.  Description  de  l'Éipjpte.  Antiquités,  t,  III,  pi.   16  et  suivantes.  —  Lepsius,  î)eiif- 
mâlci,  2lbt^titung.  I,  pi.  79. 
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que  nous  venons  de  traverser,  au  monument  élevé  par  Tlioutmès  III. 
Au  centre  s'élève  une  salle  entourée  de  trente-deux  piliers  ;  au  milieu 
de  cette  pièce,  il  y  a  vingt  colonnes  sur  deux  rangées  et  dans  le  même 
alignement  longitudinal  que  les  piliers.  Une  série  de  petites  salles 
termine  ce  palais  dont  elles  formaient  les  dépendances.  Dans  l'une 
d'elles  on  remarque  le  nom  deThoutmès  III,  par  ordre  duquel  elles 
furent  élevées.  Ce  prince  régnait  de  1560  à  1551  avant  l'ère  vulgaire. 

Après  cette  description  topographique  succincte  des  constructions 
principales  de  Karnac  où  apparaît  toute  la  magnificence  de  la  royauté 
égyptienne,  nous  allons  donner  l'âge  de  leurs  différentes  parties;  et, 
pour  être  plus  clair  dans  les  dates  que  nous  avons  à  citer,  nous  com- 
mencerons à  l'est  des  constructions,  à  la  partie  la  plus  ancienne  et  par 
laquelle  nous  avons  terminé  la  description  topographique.  Wilkinson  ' 
pense  qu'il  ne  reste  rien  de  la  fondation  primitive  du  temple  ;  mais  le 
nom  d'Osortasen  suffit  pour  revendiquer  aux  parties  qui  portent  ce 
nom  une  antiquité  de  cent  ans  antérieure  à  toutes  les  autres  construc- 
tions qu'on  trouve  à  Thèhes.  Le  sanctuaire  primitif,  qui  était  proba- 
blement en  grès,  a  pu  exister  auparavant,  mais  il  existait  à  coup  sûr 
pendant  le  règne  d'Osortasen  dont  on  retrouve  le  nom  sur  des  frag- 
ments d'architecture  découverts  derrière  le  sanctuaire  actuel,  et  qui 
datent  par  conséquent  du  milieu  du  xx*  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Les 
petites  salles  latérales  de  gauche  et  de  droite  du  sanctuaire  ont  été 
ajoutées  par  Aménophis  F*"  (16/i2  à  1621  av.  l'ère  vulgaire).  Thoul- 
mès  1**%  son  successeur,  y  plaça  les  deux  obélisques  qui  portent  son 
nom,  ainsi  que  les  deux  grands  obélisques;  il  fit  bâtir  les  salles  méri- 
dionales touchant  le  sanctuaire;  celles  au  nord  ont  été  construites  par 
ThoutmèsII  ;  Thoutmès  III  fit  des  additions  considérables  à  ces  construc- 
tions et  aux  sculptures  qu'elles  renfermaient.  A  50  mètres  vers  l'est,  ce 
roi  éleva  un  autre  monument  à  colonnes,  avec  une  quantité  de  salles 
de  diverses  grandeurs,  et  entoura  le  tout  d'un  grand  mur  de  clôture ■•^. 

Le  sanctuaire  détruit  par  les  Perses  et  reconstruit  depuis  par  Philippe 
Arrhidée  était  également  de  Thoutmès  III;  ce  sanctuaire  était  pri- 
niitivement  bâti  en  grès,  il  le  fit  élever  en  granit  rouge.  Les  noms 
d'Aménophis  I",  de  Thoutmès  I^^  de  Thoutmès  II  s'aperçoivent 
dans  les  différentes  salles,  corridors  et  vestibules  de  ces  construc- 
tions, auxquelles  il  faut  joindre  le  second  vestibule  en  avant  des 
appartements  de  granit  et  touchant  le  pylône  de  la  cour  ou  hypèthre 

1.  Topography  of  Thebes  and  gênerai  vietv  of  Egypt,  p.  166  à  170. 

2.  Id.,  p.  179. 
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double,  et  le  pylône  avec  porte  en  granit,  qui  sépare  le  premier  ves- 
tibule du  second.  Le  péristyle  ou  double  hypèthre,  soutenu  par  trente- 
six  piliers  cariatides,  est  du    règne   de  Thoutmès  I^--   (xvii^  siècle 
avant  l'ère  vulg.).  A  l'intérieur  de  cette  cour,  la  porte  est  décorée  de 
chaque  côté  d'un  obélisque  de  la  plus  grande  dimension.  Ces  deux 
obélisques  furent  érigés  par  la  reine  Amensé,  après  la  mort  de  Thout- 
mès, et  au  nom  du  régent  Aménemhé,  son  second  mari.  A  l'entrée 
occidentale  de   ce   pylône    s'élèvent   deux    autres    obélisques  d'une 
moindre  proportion;  ils  portent  les  cartouches  de  Thoutmès  F^ 
La  grande    salle  hypostyle ,   avec   ses  pylônes ,   est   l'œuvre    de 
Séthos  !'"%  père  de  Rhamsès  le  Grand  (Sésos- 
tris),    du   xv«  siècle    avant  l'ère  vulgaire. 
Rhamsès  le  Grand  fit  ajouter  à  ces  immenses 
constructions  la  première  cour  et  le  premier 
pylône  d'entrée,  avec  les  deux  colosses  aux 
côtés  de  la   porte,   ainsi  que  l'avenue  de 
Sphinx  qui  y  conduit.  Du  fond  de  la  grande 
cour  de  Rhamsès  II  on  voit,  parmi  les  sculp- 
tures ordonnées  par  Scheschonk ,  le  Sésac 
^,   .      ,  ,  ou  Scheschôk  de  la  Rible,  ce  roi  traînant  aux 

46.  —  Chapiteau  de  la  salle 

hypostyle  du  palais  de  Karnac.  picds  de  la  trinité  thébainc,  Amon,  Mouth  et 
Khons,  les  chefs  de  plus  de  trente  nations 
vaincues.  Parmi  ces  nations  on  a  retrouvé  Joudahamalek,  le  royaume 
des  Juifs  ou  de  Juda  '  qu'il  soumit  à  son  sceptre  l'année  970  avant 
l'ère  vulgaire,  dans  la  cinquième  année  du  règne  du  roi  Roboam. 
Sur  l'axe  du  grand  temple,  et  à  quelque  distance  du  palais  de  Thouth- 
mosis  III,  on  remarque  quelques  ruines  de  constructions  du  temps  de 
Ménéphtha  et  de  Rhamsès  II,  de  Taliaraka,  de  Ptolémée-Physcon,  de 
Denys  et  de  Tibère.  Sur  le  dernier  pylône  de  l'enceinte  et  à  Test,  qui 
n'a  jamais  été  terminé,  on  lit  les  noms  de  Nectanèbe  et  de  Ptolémée- 
Philadelphe. 

Il  y  avait  à  Karnac  d'autres  monuments  détachés  du  grand  temple. 
Ainsi,  il  existait  au  nord -est  de  ce  dernier  un  palais  temple  d'Améno- 
pliis  III,  avec  deu\  obélisques.  On  retrouve,  dans  le  monceau  de  ruines 
de  ce  monument, encore  d'autres  noms,  tels  que  ceux  de  Ménéphtha,  de 
Rhamsès  IV,  d'Amyrtée ,  de  Bokkoris  et  ceux  de  quelques  Ptolémées. 
En  avant  de  ce  temple  d'Aménophis  III  et  au  nord,  il  y  avait  un  pylône 

1.  Champollion.  Lettres,  etc.,  \>.  99. — Wilkinson,  Topography  of  Thebes,  etc.,  p.  181. 


PALAIS   DE  KARNAC. 


207 


portant  des  sculptures  et  les  noms  de  Ptolémée-Évergète,  de  Bérénice 
et  de  Philopator.  Cette  porte  était  précédée  d'une  avenue  de  Sphinx, 
suivant  toujours  la  direction  du  nord.  Au  sud  du  grand  temple,  il  y 
avait  un  petit  monument  d'Aménophis  II,  ot  un  autre  où  l'on  trouve 
les  noms  deThoutmès  I"  et  d'Aménophis  III.  Toujours  dans  la  même 
direction  du  grand  temple,  c'est-à-dire  au  sud,  il  y  en  avait  un  autre 
petit,  bâti  par  Rhamsès  le  Grand  ;  à  l'est  de  ce  dernier,  on  en  voit  un 
quatrième  qui  est  du  temps  du  même  prince. 
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47.  —  Amenophcion  nord-est  rie  Karnac  bâti  par  Ameiioiiliis  IH. 

Au  sud  de  Karnac,  à  2,500  mètres  de  la  grande  salle  hypostyle, 
toujours  sur  la  rive  droite  du  Nil  et  tout  auprès  du  fleuve,  est  situé 
l'immense  palais  de  Louqsor,  le  Rhamesséion  oriental  et  l'Améno- 
phéion  '.  L'entrée  du  Rhamesséion  est  située  au  nord.  Les  premiers 
objets  qui  se  présentent  à  la  vue  sont  deux  obélisques  de  granit 
rose,  d'un  travail  pur  et  d'une  belle  conservation.  Ces  deux  masses 
énormes,  de  22  mètres  de  hauteur,  ont  été  érigées  par  Rhamsès  le 
Grand.  Ce  sont  par  conséquent  des  monuments  du  xiv^  siècle  avant 


1.  Description  de  l'Egypte.  Antiquités,  t.  III,  pi.  1  à  15. 
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l'ère  vulyaire;  derrière  ces  obélisques  sont  deux  statues  assises.  Vient 
ensuite  un  pylône  de  63  mètres  de  largeur  sur  23""  /|0  de  hauteur,  cou- 
vert de  sculptures  repre'sentant  des  sujets  militaires  dans  lesquels 
figure  Rhamsèsle  Grand.  Derrière  le  pylône  est  un  péristyle  environné 
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48.  —  Façade  septentrionale  du  Rhaniesseion  de  Louqsor. 


d'une  double  rangée  de  colonnes.  Cette  cour  a  45™  50  de  large  et 
55'"  50  de  longueur  ou  de  profondeur.  Là  se  termine  tout  ce  qui  sub- 
siste du  Rhamesséion  de  la  rive  droite,  et  on  lit  partout  les  dédicaces 
de  Rhamsès  ou  Sésostris,  excepté  sur  deux  points. 
La  porte  centrale  du  grand  pylône  d'entrée  a  été  res- 
taurée au  viii*'  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  par  Schabak 
ou  Sabakon,  conquérant  éthiopien,  et  qui  pendant 
de  longues  années  gouverna  l'Egypte.  Une  seconde 
restauration  de  peu  d'importance  a  eu  lieu  au  Rha- 
messéion de  Louqsor  ;  trois  pierres  d'une  architrave 
et  le  chapiteau  de  la  première  colonne  de  gauche  du 
péristyle  ou  cour  ont  été  renouvelés  par  Ptolémée- 
Philopator  '.. 

Aménophis-Memnon,  ou  Aménophis  III,  qui  régnait 
au  xvi"  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  a  bâti  la  série  d'édi- 
-  ^  fices  qui  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur 

49.  —  Plan  despalais    (jg  9-75  mètrcs,  depuis  Ics  quatorze  grandes  colonnes 

de  Louqsor. 

de  plus  de  14  mètres  de  hauteur  qui  s'élèvent  à  la 
suite  du  Rhamesséion  jusqu'au  Nil-.  Sous  le  règne  d'Aménophis ,  on 
avait  encore  posé  les  masses  de  ces  colonnes  qui  terminaient  la  série 
des  monuments  exécutés  par  lui,  et  c'est  aussi  à  cette  époque  qu'il 


1.  Champollion,  Lettres,  etc.,  p.  21^^  à  220. 

2.  Description  de  VÉijypte.  Antiquités,  t.  III,  pi.  I  et  suivantes. 
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faut  rapporter  la  décoration  de  la  deuxième  et  de  la  septième  de 
ces  colonnes  en  suivant  les  deux  rangées  du  midi  au  nord. 

En  sortant  de  la  cour  du  Rhamesséion,  l'axe  des  constructions 
change  et  tourne  vers  la  gauche  ou  l'est.  Une  vaste  cour,  dont  la 
longueur  est  incertaine,  lie  le  palais  de  Rhamsès  à  celui  d'Aménophis  ; 
ensuite  on  traverse  un  autre  pylône  et  on  arrive  dans  un  péristyle  de 
Zi6  mètres  de  profondeur  sur  52  mètres  de  largeur,  entouré  au  nord, 
à  l'ouest  et  à  l'est,  d'une  double  colonnade.  Dans  le 
fond  est  un  portique  couvert  contenant  trente-deux  '■-% 

colonnes.  De  cette  pièce,  on  passe  dans  un  emplace-  1- 

ment  divisé  en  plusieurs  salles  moyennes,  ensuite 
dans  une  grande  pièce  dont  le  plafond  est  supporté 
par  quatre  colonnes.  Vient  enfin  le  sanctuaire  avec 
ses  dépendances.  Il  a  probablement  servi  de  chapelle 
royale,  et  n'est  décoré  que  d'adorations  d'Aménophis 
aux  deux  triades  de  Thèbes.  Dans  cette  salle,  dont 
le  plafond  existe  encore,  est  un  second  sanctuaire 
emboîté  dans  le  premier  :  il  a  été  bâti  par  Alexandre, 
fils  d'Alexandre  le  Grand.  On  ne  trouve  que  cette 
seule  partie  moderne  dans  le  vieux  palais  d'Améno- 
phis, et  dans  la  salle  qui  précède  le  sanctuaire  une 
pierre  d'architrave  qui,  ayant  été  renouvelée  sous  un 
Ptolémée  ,  est  ornée  d'une  inscription  où  se  lit  le 
nom  de  ce  Lagide'  . 

Ailleurs  qu'à  Thèbes,  dans  la  Basse-Egypte  aussi 
bien  qu'en  Nubie,  on  trouve  des  témoignages  de 
l'activité  architectonique  des  rois  de  la  xvin^  dynas- 
tie; là,  on  voit  des  stèles,  des  obélisques  et  des 
monuments  qui  datent  de  leurs  règnes ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
vestiges  historiques.  Ce  fut  surtout  Thoutmès  III  qui  se  distingua  dans 
l'édification  de  palais  et  de  temples. 

Du  règne  de  ce  roi  datent  deux  obélisques  d'Alexandrie,  situés 
presque  à  l'extrémité  du  nouveau  port;  ils  sont  en  granit  rose  :  l'un 
des  deux  est  encore  debout,  l'autre  est  renversé.  Ce  sont  ces  obé- 
lisques qu'on  nomme  communément  les  aiguilles  de  Cléopâtre.  Ces 
deux  monolithes  faisaient  partie  d'un  temple  élevé  par  Thoutmès  III 
soit  à  Memphis ,  soit  à  Héliopolis  ;  ils  furent  transportés  à  Alexandrie 


50.  —  Pilier  osiria- 
que  du  Palais  de 
Louqsor. 


1.  ChampoUioii,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  2()7  à  213. 
I. 
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par  les  Ptolémées  ou  les  Romains.  Un  autre  obélisque  de  ce  prince  a 
été  transporté  à  Rome;  c'est  celui  élevé  devant  Saint-Jean-de-Latran  ; 
il  a  72  coudées  ou  33  mètres  d'élévation.  Constantin  le  fit  transporter 
à  Alexandrie ,  et  de  là  Constance  l'envoya  à  Rome  où  il  fut  placé  dans 
le  grand  cirque  en  357  de  l'ère  vulgaire.  En  1588,  le  pape  Sixte  V  le 
fit  élever  par  Fontana  à  la  place  où  il  est  aujourd'hui.  Cet  obélisque 
est  en  granit  rose  et  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  sont  à  Rome. 
Un  second  est  à  Constantinople  (Atmeidan).  Sur  la  presqu'île  du 
Sinaï,  Thoutmès  III  fit  agrandir  le  temple  fondé  par  Aménemhé  III; 
il  y  ajouta  un  pylône  et  une  construction  en  saillie.  C'est  du  règne  de 
Thoutmès  IV  que  date  la  grande  stèle  placée  entre  les  pattes  du 
sphinx  de  Gizeh,  ainsi  qu'un  petit  sanctuaire  taillé  dans  le  roc  situé 
au  sud  et  non  loin  de  Beni-Hassan ,  et  que  les  géographes  grecs  ont 
nommé  Speos  d'Artemidos  (grotte  de  Pascht). 

Le  plus  grand  nombre  de  monuments  de  cette  époque  appartient 
aux  contrées  situées  au  sud  de  Thèbes.  Eileithyia  possédait  un  temple 
bâti  par  Thoutmès  III;  cette  ville  était  remarquable  encore  par  ses 
hypogées  qui  sont  pour  la  plupart  de  l'époque  de  la  grande  guerre  de 
l'indépendance  contre  les  Hyksos.  Ces  hypogées  ou  tombeaux  sont 
creusés  dans  la  chahie  arabique,  par  conséquent  sur  la  rive  orientale 
du  Nil.  L'un  d'eux,  dont  la  commission  d'Egypte  a  publié  les  bas- 
reliefs  peints,  relatifs  aux  travaux  agricoles,  à  la  pêche  et  à  la  navi- 
gation, est  des  plus  anciens.  Il  a  été  creusé  pour  la  famille  d'un 
hiéro-grammate  nommé  Phopé,  attaché  au  collège  des  prêtres  d'Eilei- 
thyia  (Sowan  Kah).  Un  autre  tombeau,  celui  d'un  grand  prêtre  de  la 
déesse  Eileithyia,  est  du  règne  de  Rhamsès-Méiamoun.  Les  inscriptions 
trouvées  sur  les  édifices  d'Eileithyia  nous  reportent  aux  règnes  de 
Thoutmès  III.  en  partie  d"Aménophis  III  et  en  partie  à  ceux  de  princes 
postérieurs.  Mais  les  constructions  les  plus  considérables  appartien- 
nent au  temps  d'Aménophis  III. 

11  y  avait  dans  l'île  d'Éléphantine^  deux  temples,  deux  Mammisi, 
(édifice  sacré,  figurant  le  lieu  de  la  naissance  du  jeune  dieu  de  la  triade 
locale)  du  règne  d'Aménophis  III.  Le  mieux  conservé  des  deux,  à  la 
fin  du  xviu^  siècle,  était  celui  du  sud.  Ses  proportions  étaient  élé- 
gantes, ses  piliers  élancés,  son  soubassement  élevé;  construit  sur  une 
terrasse  ou  plate-forme,  on  y  arrivait  par  un  bel  escalier.  Ses  colonnes 
étaient  d'un  goût  accompli;  leur  fût  était  composé  de  huit  fortes 

I.  Descr ^}il ion  de  r Egypte.  Antiquités,  t.  I,  pi.  34  à  .38. 
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tiges  de  lotus,  assujetties  dans  leur  partie  supérieure  au  moyen  de 
cinq  ligatures  transversales  si  conununément  employtV's  dans  l'archi- 
tecture égyptienne:  leur  tiers  inférieur  était  parfaitement  lisse,  orné 
au  bas  de  feuilles  grimpantes  d'une  sorte  de  roseau;  et  le  dessous  du 
chapiteau,  dans  la  partie  oi^i  il  touche  aux  ligatures,  était  également 
enrichi  d'un  ornement  emprunté  à  des  feuilles  de  roseau  ou  plantes 
aquatiques.  La  base  ou  plinthe  circulaire  de  ces  colonnes  était  fort 
saillante,  peu  élevée  et  un  peu  plus  large  en  bas  qu'en  haut.  Quant  au 
temple  du  nord,  il  avait  absolument  la  même  disposition. 

C'est  encore  au  règne  d'Aménophis  III  qu'appartiennent  les  grottes 
de  Silsilis  (Djébel-Selséléh).  Les  deux  rives  du  Nil,  resserrées  par  des 
montagnes  d'un  très-beau  grès,  ont  été  exploitées  par  les  anciens 
Égyptiens,  et  le  voyageur  est  effrayé,  dit  Champollion',  s'il  consi- 
dère, en  parcourant  les  carrières,  l'immense  quantité  de  pierres 
qu'on  a  dû  en  tirer  polir  produire  les  galeries  à  ciel  ouvert  et  les 
vastes  espaces  excavés  qu'il  se  lasse  de  parcourir.  C'est  sur  la  rive 
gauche  qu'on  trouve  les  monuments  les  plus  remarquables.  —  On 
rencontre  d'abord,  en  venant  du  côté  de  Syène,  trois  chapelles  taillées 
dans  le  roc  et  presque  contiguës.  La  plus  méridionale  date  du  règne 
d'Ousiréi  de  la  xvni*  dynastie;  la  seconde  date  du  règne  de  Rhamsès  IL 
Au  nord  de  ces  chapelles,  on  trouve  une  suite  de  tombeaux  qui  remon- 
tent jusqu'aux  premiers  rois  de  la  xviu^  dynastie.  Il  existe  aussi  à 
52  kilomètiTS  à  l'est  d'Edfoû ,  dans  le  désert  compris  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge,  un  temple  taillé  dans  le  roc,  ou  spéos,  offrant  tous 
les  traits  qui  caractérisent  l'architecture  égyptienne  de  cette  belle 
époque.  Une  salle  ornée  de  quatre  piliers  simples  précède  le  sanc- 
tuaire de  ce  temple  ;  en  avant  de  cette  salle  est  un  portique  formé  de 
colonnes,  dont  le  caractère  approche  de  celles  décrites  dans  le  temple 
d'Éléphantine. 

Dans  l'île  de  Béghé,  nommée  en  ancien  égyptien  Smm,  et  voisine 
de  Philœ,  on  trouve  les  vestiges  d'un  temple  bâti  sous  le  règne  d'Amé- 
nophis IL  C'était  un  des  lieux  les  plus  saints  de  l'Egypte,  et  une  île 
sacrée,  le  but  de  pèlerinages,  longtemps  avant  sa  voisine,  l'île  de 
Philae,  qui  se  nommait  Manlak  en  langue  égyptienne. 

A  Kalabsché,  l'ancienne  Talmis,  à  Dakkeh,  l'ancienne  Pselcis  et  à 
Korte,  on  a  retrouvé  les  vestiges  de  monuments  antérieurs  à  ceux  qui 


1.  Champollion,  Lettres  écrites  d'Éyupte,  etc.,  p.  182.  —  Descriplion  de  l'Egyiite.  Anti- 
quités, t.  I ,  pi.  47. 
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existent  encore  et  qui  dataient  des  règnes  d'Aménophis  II  et  de  Thout- 
mès  III.  Il  existe  à  Kalabsché  deux  temples,  un  au-dessus  du  sol, 
l'autre  au-dessous. 

Le  premier  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil  ;  après  avoir  franchi 
de  hauts  pylônes,  on  arrive  à  une  vaste  cour  entourée  d'une  colonnade. 
De  là,  on  entre  dans  un  pronaos  de  2^  mètres  de  longueur  sur  16  de 
profondeur;  puis,  on  passe  dans  deux  cella  de  moyenne  dimension 
pour  arriver  enfin  au  sanctuaire.  Ces  trois  dernières  pièces  ont 
ensemble  23  mètres  de  longueur  sur  15  de  largeur  hors  œuvre.  Cham- 
pollion  dit  qu'il  a  acquis  la  certitude  qu'il  avait  existé  à  Talmis  trois 
éditions  du  temple  de  Malouli,  fils  d'Horus  et  d'isis  ;  une  sous  les  Pha- 
raons et  du  règne  d'Aménophis  II,  une  du  temps  des  Ptolémées,  et 
la  dernière,  le  temple  actuel  qui  n'a  jamais  été  terminé,  sous  Auguste, 
Caligula  et  Trajan. 


51.  —  Plan  du  petit  Temple  de  Kalabsclie.  52.  —  Colonne  du  petit  Temple  de  Kalabsché'. 

Le  culte  local  de  toutes  les  villes  et  bourgades  de  la  Nubie  et  de 
l'Egypte  n'a  jamais  reçu  de  modification;  on  n'innovait  rien,  et  les 
anciens  dieux  régnaient  encore,  le  jour  où  les  temples  furent  fermés 
par  le  christianisme  '.  Les  derniers  monuments  élevés  par  les  Égyp- 
tiens ne  contenaient  aucune  nouvelle  forme  de  divinité.  Le  système 
religieux  de  ce  peuple  était  tellement  un,  tellement  lié  dans  toutes  ses 
parties,  et  arrêté  depuis  un  temps  immémorial  d'une  manière  si 
absolue  et  si  précise,  que  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains 


1.  ChampoUion,  Lettres,  p.  157. 
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n'a  produit  aucune  innovation  :  les  Ptolémées  et  les  Césars  ont  refait 
seulement,  en  Nubie  comme  en  Egypte,  ce  que  les  Perses  avaient 
détruit;  ils  ont  rebâti  des  temples  là  où  il  en  existait  autrefois,  et  les 
ont  dédiés  aux  mêmes  dieux  ' . 

L'autre  petit  temple  de  Kalabsché  est  un  monument  souterrain.  Il 
se  compose  d'un  corridor  de  15'"20  de  longueur  et  de  6  mètres  de 
largeur,  conduisant  à  une  cella  de  10™ /jO  de  longueur  sur  h"'  10  de 
largeur;  on  arrive  ensuite  au  sanctuaire  de  3™  68  de  longueur  sur 
2™  70  de  largeur  2.  Dans  la  cella  se  trouvent  deux  colonnes  massives, 
caanelées  et  sans  chapiteau  {figures  51,  52). 

A  Amada ,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  en  face  de  Derri,  se  trouve 
un  temple  assez  bien  conservé,  fondé  par  Thoutmès  III.  11  se  compose 
d'une  espèce  de  pronaos  de  9  mètres  de 
largeur  sur  lO'^VO  de  profondeur,  salle 
soutenue  par  douze  piliers  carrés,  cou- 
verts de  sculptures,  et  par  quatre  colonnes 
proto-doriques,  semblables  à  celles  trou- 
vées dans  les  hypogées  de  Beni-Hassan,  à 
Karnac  et  à  Bet-Oually.  Ces  colonnes  du 
pronaos  du  temple  d'Amada  ont  3"  70 
d'élévation,  abaque  et  base  compris;  elles 
sont  à  2h  pans  unis,  non  cannelés,  et 
elles  portent  des  inscriptions  verticales. 
Au-devant  du  pronaos  était  un  pylône  de 
près  de  11  mètres  de  longueur  sur  2™  40 
d'épaisseur.  La  porte  d'entrée  à  travers 
ce  pylône  existe  encore.  Par  une  porte 
centrale ,  on  passait  du  pronaos  dans  un 
corridor  transversal  de  7'"  /jO  de  longueur 
sur  2"»  hO  de  largeur.  Le  sanctuaire  était 
situé  au  centre;  il  n'avait  que  2""  20  de 
largeur  sur  près  de  6  mètres  de  profon- 
deur. De  chaque  côté  étaient  placées  des  salles  qui  lui  servaient  de 
dépendances.  La  profondeur  de  ce  temple  était  hors  œuvre  de  23"  70, 
et  sa  largeur  hors  œuvre  de  9""  05.  Le  tailloir  des  quatre  colonnes 
du  pronaos  n'a  que  0"  32  d'épaisseur  :  il  ne  forme  pas  saillie  sur 
le  fût  qui  a  0"'90  de  diamètre.  La  plinthe  ou  base  a  0'"30  de  hau- 


-  Plan  du  Temple  d'Amada. 
Échelle  de  10  mfetres. 


1.  Champollion,  Lettres,  p.  151.  — 2.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  12  à  16. 
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.  —  Colonne  du  pronaos 
Au  Tt'niiile  d'Aniatla. 


teur,  1""  60  de  diamètre  ;  son  extrémité  supérieure  est  arrondie. 
La  dédicace  du  temple  d'Amada,  sculptée  sur  les  deux  jambages 
des  portes  de  l'intérieur,  est  ainsi  conçue  :  u  Le  dieu  bienfaisant,  sei- 
gneur du  monde,  le  Roi  (soleil  stabiteur  de 
l'Univers),  le  fils  du  soleil  (Tlioutmès)  modé- 
rateur de  justice,  a  fait  ses  dévotions  à  son 
père  le  dieu  Phré,  le  dieu  des  deux  monta- 
gnes célestes,  et  lui  a  élevé  ce  temple  en 
pierre  dure;  il  l'a  fait  pour  être  vivifié  à  tou- 
jours. ))  —  Aménophis  II ,  successeur  .de 
Tlioutmès  III,  fit  sculpter  les  quatre  salles  à 
la  droite  et  à  la  gauche  du  sanctuaire,  ainsi 
qu'une  partie  du  corridor  qui  les  précède. 
Tlioutmès  IV  termina  le  temple,  en  y  ajou- 
tant le  pronaos  et  les  piliers. 

La  sculpture  du  temple  d'Amada  appar- 
tient à  la  belle  époque  de  l'art  égyptien  et  est  bien  préférable  à  celle 
de  Derri,  et  même  au  tableau  religieux  d'Abou-Sembil. 

A  Ouadi-Halfa  est  un  temple  dédié  à  Amon,  qui  a  été  élevé  sous 
le  roi  Aménophis  II,  successeur  de  Thoutmès  III.  Ses  murs  ont  été 
construits  en  grandes  briques  crues  :  lïntérieur  est  soutenu  par 
des  piliers  ou  des  colonnes  en  pierre  de  grès ,  qui  sont  taillés  à  pans 
très-réguliers  et  peu  marqués.  Un  autre  temple  plus  grand  est  situé 
plus  au  sud.  Il  est  du  règne  de  Thoutmès  III,  construit  également 
en  briques,  avec  piliers-colonnes  doriques  primitifs  :  c'était  le  grand 
temple  de  la  ville  égyptienne  de  Bèhcnl,  qui  existe  sur  cet  empla- 
cement. Ce  grand  temple  était  dédié  à  Amon-Ra 
et  à  Phré,  comme  la  plupart  des  grands  monu- 
ments de  la  Nubie. 

Avec  Aménophis  III ,  les  conquêtes  égyp- 
tiennes prirent  un  essor  extraordinaire.  Ce  prince 
ne  se  contenta  pas  d'agrandir  ses  domaines  au 
sud,  il  fit  des  campagnes  dans  l'Asie  occidentale 
et  arriva  aussi  loin  que  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

A  Semneh ,  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  au  sud  de  la  seconde  cata- 
racte, on  rencontre  les  ruines  d'un  temple  bâti  par  le  roi  Thout- 
mès III.  Ces  ruines  se  composent  d'une  salle  oblongue  de  8"  60 
de  longueur  sur  2'"  U  de  largeur  et  2^67  d'élévation.  La  façade 
en  est  unie ,  et  sur  l'axe  de  la  salle  oblongue  se  trouve  la  porte 
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55.  —  Plan  (lu  Temple 
de  Semneh,  rive  gauche. 
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d'entrée  de  O^Ol  de  largeur.  A  l'extérieur,  les  longs  côtés  de  cette  salle 
sont  ornés  de  piliers  carrés  et  d'une  colonne  polygonale,  qu'on  peut 
voir  à  gauche  du  plan  ci-joint.  La  façade  est  orientée  au  sud,  ce  qui  est 
remarquable.  A  l'est,  trois  piliers  carrés  restent  debout,  ainsi  que  la 
base  d'un  quatrième.  L'intérieur  comme  l'extérieur  de  ce  petit  temple 
est  couvert  de  sculptures  et  d'hiéroglyphes ,  et  l'on  apprend  par  eux 
que  le  monument  était  consacré  à  Kneph  et  renfermé,  comme  tous 
les  monuments  égyptiens ,  dans  une  enceinte  irrégulière  en  briques. 

Au  même  lieu,  sur  la  rive  opposée,  celle  de  l'est  ou  de  droite,  il 
existe  un  temple  de  plus  grande  dimension  que 
le  précédent.  11  se  compose  d'un  vestibule  de 
9""  50  de  largeur  sur  S™  50  de  profondeur,  ayant 
au  centre  deux  colonnes  cannelées,  et  au  pour- 
tour des  piliers  ornés,  ainsi  que  les  colonnes, 
d'hiéroglyphes.  On  y  lit  le  nom  de  Thoutmès  III, 
et  on  y  trouve  les  traces  des  noms  de  Thout- 
mès II  et  d'Aménophis  III.  Du  vestibule  deux 
portes  conduisent  dans  un  corridor  transversal, 
à  l'extrémité  duquel  il  existe  une  petite  pièce  de 
2""  32  de  longueur  sur  2""  30  de  largeur.  Du  cor- 
ridor on  passait  dans  le  sanctuaire,  de  k"^  67  de  largeur  sur  environ 
4  mètres  de  profondeur.  A  la  gauche  de  ce  sanctuaire  existent  une  pièce 
de  moyenne  grandeur  et  deux  petites  salles.  Les  murs  sont  ornés  de 
sculptures  d'un  beau  style  :  on  y  voit  les  figures  de  Kneph,  auquel  il 
est  probable  que  ce  temple  était  consacré. 

Non  loin  de  Semneh,  à  Koummeh,  existe  un  autre  petit  temple  qui, 
dans  ses  détails,  ressemble  au  précédent'.  Il  paraît  avoir  été  com_ 
mencé  sous  Thoutmès  II.  Plus  au  sud,  dans  l'île  de  Sâys,  on  trouve 
les  ruines  éparses  d'un  temple,  dont  les  inscriptions  portent  les  noms 
de  Thoutmès  III  et  d'Aménophis  II.  Plus  au  sud  encore,  sur  la  rive 
gauche ,  on  voit  les  vestiges  d'un  monument  religieux  élevé  par 
Aménophis  III  en  l'honneur  de  sa  femme  Tii  :  une  des  colonnes  de  cet 
édifice  est  encore  debout. 

Dans  la  vallée  d'EI-Assasif -,  à  l'ouest  de  Kourna  et  au  nord  du 
Rhamesséion,  sont  les  débris  d'un  édifice  du  règne  de  Thoutmès  III, 
les  restes  d'un  temple  dédié  à  Amon.  Le  sanctuaire  est  creusé  dans 


56.  —  Plan  du  Temple 
de   Semneh  ,    rive  droite. 


X.  Monuments  Je  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  etc.,  par  Lepsius,  fol.,  Il«  vol  ,  1"'°  division, 
pi.  113. 

2.  Description  de  l'Égijple.   Antiquités,  t.  11,  pi.  38. 
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le  roc;  sa  façade  est  en  pierre  de  taille.  En  avant  de  ce  temple,  il 
y  avait  des  pylônes,  des  cours  et  des  salles;  il  reste  aussi  des  vestiges 
d'escaliers.  Ce  petit  édifice  offre  des  voûtes  ;  il  paraît  qu'on  employait 
déjà  cette  invention  pour  couvrir  de  petits  espaces.  Ces  voûtes  sont 
formées  d'assises  de  pierres  horizontales,  avec  encorbellement  dans  le 
vide.  Dans  la  cour  qui  précédait  le  temple,  il  y  avait  des  galeries  for- 
mées de  colonnes  polygonales  à  huit  pans  en  avant  desquelles  se 
trouve  une  longue  avenue  de  Sphinx  (n"  2  de  notre  plan  gètiin-al  de 
Thèbes)  qui  se  dirigeait  sur  le  INil  et  vers  le  palais  de  Kourna.  Dans 
le  voisinage  de  ce  temple  de  Thoutmès  III,  on  a  découvert  im  tombeau 
avec  une  porte  voûtée  à  plein  cintre ,  dont  les  légendes  hiérogly- 
phiques ne  laissent  aucun  doute  sur  l'époque  oi!i  il  a  été  construit. 
La  baie  de  cette  porte  a  l^Ol  de  hauteur  et  0,  81  de  largeur. 

Un  des  plus  importants  monuments  de  Thèbes  (n°  6  de  noire  plan 
général  de  Tlièbcs),  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  était  l'immense  palais 
bâti  par  Aménophis  III.  On  en  retrouve  aujourd'hui  les  débris  dans 
une  longueur  de  580  mètres  :  on  y  voit  des  fragments  d'architraves, 
des  portions  de  colosses,  des  fûts  de  colonnes  et  des  fragments 
d'énormes  bas-reliefs  ;  là  se  trouvaient  plus  de  dix-huit  colosses  dont 
les  moindres  avaient  6""  50  de  hauteur.  Vers  l'extrémité  orientale  des 
ruines  et  du  côté  du  fleuve ,  s'élèvent  encore ,  en  dominant  la  plaine 
de  Thèbes,  les  deux  fameux  colosses,  d'environ  20  mètres  de  hauteur, 
dont  l'un,  celui  du  nord,  est  si  célèbre  sous  le  nom  de  Colosse  de 
Memnon  '.  Formés  chacun  d'un  seul  bloc  de  grès-brèche,  transportés 
des  carrières  de  la  Thébaïde  supérieure,  et  placés  sur  d'immenses 
bases  de  la  même  matière,  ils  représentent  tous  deux  un  roi  assis, 
les  mains  étendues  sur  les  genoux,  dans  une  attitude  de  repos. 
L'inscription  sur  le  dossier  du  trône  du  colosse  du  sud  porte  :  «  L'Aroë- 
ris  puissant,  le  modérateur  des  modérateurs,  etc.,  le  roi  soleil,  sei- 
gneur de  vérité  (ou  de  justice),  le  fils  du  soleil,  le  seigneur  des 
diadèmes,  Aménothph,  modérateur  de  la  région  pure,  le  bien-aimé 
d'Amon-Ra,  etc.,   l'Horus   resplendissant,    celui    qui    a  agrandi  la 

demeure à  toujours,  a  érigé  ces  constructions  en  l'honneur  de 

son  père  Amon,  et  il  lui  a  dédié  cette  statue  colossale  de  pierre 
dure,  etc.  »  Sur  les  côtés  des  bases  on  lit  :  «  Le  seigneur  souverain 
de  la  région  supérieure  et  de  la  région  inférieure,  le  réformateur  des 


1.  Momiments  de  VEgijpte  et  de  la  Nubie,  etc.,  par  Lepisius,  fol.  Il"  vol.  I"  division, 
pi.  91. 
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mœurs,  celui  qui  tient  le  monde  en  repos,  l'Horus  qui,  grand  par  sa 
force,  a  frappé  les  Barbares,  le  roi  soleil,  seigneur  de  vérité,  le  fils  du 
soleil,  Aménothph ,  modérateur  de  la  région  pure,  chéri  d'Amon-Ra, 
roi  des  dieux.  »  Aménophis  III  occupait  le  trône  d'Egypte  dans  le 
XV®  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  L'assertion  de  Pausanias'  que  d'après 
les  Thébains  de  son  temps  ce  colosse  n'était  point  l'image  de 
Memnon ,  mais  celle  d'un  homme  du  pays  nommé  Phaménoph ,  se 
trouve  ainsi  justifiée.  Ces  deux  colosses  décoraient,  suivant  toute 
apparence,  la  façade  extérieure  (de  l'est)  du  principal  pylône  de 
l'Aménophéion.  Dans  la  décoration  de  la  partie  antérieure  du  trône 
de  chacun  d'eux  on  voit  des  figures  de  femmes  debout  qui  n'ont  pas 
moins  de  5  mètres  de  haut  :  l'une  est  la  mère,  l'autre  la  femme  du 
roi.  Sur  un  autre  point  des  ruines  de  l'Aménophéion  existent  deux 
blocs  de  grès-brèche  ,  d'environ  10  mètres  de  long  chacun,  et  présen- 
tant la  forme  de  deux  énormes  stèles.  Leur  surface  visible  est  ornée 
de  tableaux  et  de  magnifiques  inscriptions  :  les  textes  en  sont  expres- 
sément relatifs  à  la  dédicace  de  l'Aménophéion  aux  dieux  de  Thèbes 
par  le  fondateur  de  cet  immense  édifice.  On  y  lit  :  a  Le  roi  Aménothph 
a  dit  :  Viens,  ô  Amon-Ra,  seigneur  des  trônes  du  monde,  toi  qui 
résides  dans  les  régions  de  Oph  (Thèbes)!  contemple  la  demeure 
que  nous  t'avons  construite  dans  la  contrée  pure,  elle  est  belle  :  des- 
cends du  haut  du  ciel  pour  en  prendre  possession!  »  Suivent  les 
louanges  du  dieu  mêlées  à  la  description  de  l'édifice  dédié,  et  l'in- 
dication des  ornements  et  décorations  en  pierre  de  grès,  en  granit 
rose,  en  pierre  noire,  en  or,  en  ivoire  et  en  pierres  précieuses,  que 
le  roi  y  a  prodigués,  y  compris  deux  grands  obélisques  dont  on 
n'aperçoit  plus  aujourd'hui  aucune  trace  (étaient-ce  bien  des  obélis- 
ques? n'étaient-ce  pas  plutôt  des  stèles?) 

Quant  aux  sons  que  la  fameuse  statue  de  Memnon  (d' Aménophis  II!) 
a  dû  rendre  au  lever  du  soleil,  le  phénomène  s'explique  facilement.  11 
est  constaté  que  les  granits  et  les  brèches  produisent  souvent  un  son 
au  lever  du  jour  :  les  rayons  du  soleil,  venant  à  les  frapper,  sèchent 
l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rosées  de  la  nuit  ont  couvert 
leur  surface  ;  il  résulte  donc  de  la  continuité  de  cette  action  que  des 
grains  ou  des  plaques  de  la  brèche  cèdent  ou  éclatent  tout  à  coup,  et 
cette  rupture  subite  cause,  dans  la  pierre  rigide  et  un  peu  élastique, 
un  ébranlement,  une  vibration  rapide  qui  produit  un  son  particulier. 

1.  Pausanias,  1.  i,  ch.  42. 
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C'est  tout  simplement  ce  son  que  faisait  entendre  la  statue  d'Améno- 
phis  au  lever  du  soleil.  Ce  phénom'i-ne  naturel  parait  surtout  avoir  été 
très-distinct,  lorsque  la  statue  fut  brisée  l'an  27  de  l'ère  vulgaire  par 
un  tremblement  de  terre  :  il  a  cessé  depuis  que  Septime-Sévère  la  fit 
restaurer  ' , 

Auprès  de  Kourna  est  un  tombeau ,  celui  du  prince  Schamthé 
ou  Scha-em-haï,  un  des  principaux  personnages  de  la  cour  d'Amé- 
nophis  III  :  il  était  le  receveur  des  impôts  maritimes,  depuis  l'Ethiopie 
jusqu'aux  eaux  de  Naharain  (la  Mésopotamie).  Ce  tombeau  présente  les 
plus  beaux  spécimens  de  la  sculpture  en  bas-relief,  tant  par  la  pureté 
du  style  que  par  la  délicatesse  du  travail  et  la  richesse  de  la  décora- 
tion. D'après  M.  Prisse,  il  n'y  a  aucun  monument  de  l'art  ég\"ptien 
qui  atteigne  à  cette  perfection.  Il  est  d'avis  que  le  règne  d'Aménôph 
ou  Aménophis  III  est  l'époque  la  plus  pure  et  la  plus  brillante  de 
l'art  égyptien  sous  la  restauration. 

Il  y  a  au  sud  de  Thèbes  des  ruines  de  monuments  élevés  par  des 
princes  de  la  xvni«  dynastie  :  à  Latopolis  existait  un  grand  temple 
de  Chnouphis,  dont  la  dédicace  avait  été  faite  par  Thoutmès  III.  Dans 
une  autre  partie  de  la  ville  se  trouve  un  jambage  de  porte  en  très-beau 
granit  rose,  portant  une  dédicace  de  Thoutmès  II ,  et  provenant  sans 
doute  d'un  des  vieux  monuments  de  cette  nlle.  On  a  trouvé  à  Apol- 
linopolis  Magna  un  seul  débris  de  l'ancien  temple,  dédié  au  grand 
dieu  Har-Hat,  seigneur  d'Hatfouh  (Edfou)  et  qui  datait  aussi  du  règne 
de  Thoutmès  III.  Le  même  roi  avait  bâti  également  un  temple  à  Ombos, 
dédié  au  dieu  Sévek-Ra  ;  un  autre  à  Eileithyia,  consacré  à  Sévek  et  à 
Sowan.  D'autres  temples  avaient  été  élevés  par  Aménophis  III.  Les 
tombeaux  ou  hypogées  creusés  dans  la  chaîne  arabique  voisine  de  la 
ville  d'Eileithyia  remontent  pour  la  plupart  à  une  antiquité  reculée. 
Celui  dont  la  commission  d'Egypte  a  publié  les  bas-reliefs  peints^, 
relatifs  aux  travaux  agricoles,  à  la  pèche  et  à  la  navigation,  a  été 
creusé  par  la  famille  d'un  hiéro-grammate  nommé  Phapé ,  attaché  au 
collège  des  prêtres  d'Eileithyia.  Ce  tombeau  est  très-ancien.  Il 
existe  près  de  cette  ville  un  autre  tombeau,  celui  d'un  nommé 
Ahmosis,  fils  de  Obschné,  chef  des  mariniers,  ou  plutôt  des  nautoniers  ; 
ce  qui  reste  de  l'inscription  de  cet  hypogée  nous  apprend  que  ce  chef 
commandait  les  bâtiments  sous  le  roi  Thoutmès  F^  A  l'est  d'Eileithyia  se 

1.  Voyez  sur  la  statue  vocale  de  Memnon  un  mémoire  spécial  de  Letronne,  Mèm. 
de  l'Acad.  des  luscrip.  et  Belles-Lettres,  Nouvelle  série,  t.  X. 

2.  Description  de  l'Egypte,  t.  I,  pi.  66  à  71.  —  Mémoires,  t.  III,  p.  134. 
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trouvent  les  restes  d'un  sanctuaire  où  il  y  avait  une  salle  avec  quatre 
colonnes  à  seize  pans  et  un  relief  avec  la  tète  d'Hathôr,  sur  la  paroi 
faisant  face  à  la  galerie  centrale.  Au  nord  de  cette  même  ville  se 
trouvait  un  temple  offrant  une  disposition  particulière  :  le  sanctuaire,  à 
faces  extérieures  inclinées ,  était  élevé  sur  un  soubassement  très-sail- 
lant et  d'une  hauteur  moyenne  ;  il  était  entouré  d'un  péristyle  formé 
de  piliers  carrés,  sans  chapiteaux  ni  tailloir,  et  qui  s'élevaient  sur  un 
mur  d'appui.  Au  centre,  sur  la  face  principale,  celle  de  l'entrée,  il  y 
avait,  au  lieu  de  piliers,  deux  colonnes  à  chapiteau  de  lotus,  qui 
s'élevaient  du  soubassement  lui-même  et  non  sur  le  mur  d'appui  qui 
se  terminait  à  l'endroit  des  colonnes  et  laissait  ainsi  le  passage  libre 
entre  elles.  Au-dessus  des  piliers  et  des  colonnes,  régnait  l'archi- 
trave, couronnée  de  la  forte  gorge  consacrée  et  qui  supportait  aussi  la 
couverture'.  Cet  édifice  était  un  de  ces  petits  temples  nommés 
Mammisi,  lieu  d'accouchement,  que  l'on  construisait  toujours  à  côté 
de  tous  les  grands  temples  où  une  triade  était  adorée;  c'était  l'image 
de  la  demeure  céleste,  où  la  déesse  avait  enfanté  le  troisième  person- 
nage de  la  triade,  image  qui  est  toujours  figurée  sous  la  forme  d'un 
jeune  enfant  -. 

A  Soleb,  sur  le  cours  supérieur  du  Nil,  au  sud,  au  delà  de  Semneh, 
où  cessent  les  monuments  les  plus  méridionaux  du  vieil  empire,  Amé- 
nophis  III  bâtit  un  palais  et  non  un  temple ,  comme  le  prouve  la 
simple  inspection  du  plan  {figure  n»  57).  A  183  mètres  du  ISil  se 
trouve  le  premier  grand  pylône.  Des  restes  de  murs  font  présumer 
que  l'espace  compris  entre  ce  pylône  et  la  seconde  porte  formait  une 
enceinte  composée  de  murailles  de  25"  92  de  longueur  sur  13™ 70  de 
largeur.  On  arrivait  ensuite  à  un  péristyle  de  21'"  30  de  longueur 
sur  13™  70  de  largeur,  orné  de  six  colonnes,  d'un  diamètre  de  S^OZ). 
A  l'extrémité  de  ce  péristyle,  il  y  avait  un  second  pylône  de  7™  30  de 
profondeur,  dont  chaque  aile  mesurait  23™ 77  de  longueur;  la  porte, 
placée  au  centre,  avait  3™  35  de  largeur,  donnant  une  longueur  totale 
de  50™  89.  Ce  pylône  n'est  point  massif;  il  renferme  non-seulement  un 
escalier,  mais  encore  des  appartements  pouvant  servir  d'habitation  : 
il  y  a  trois  salles  d'un  côté,  et  de  l'autre  seulement  deux.  Au  palais  de 
Soleb  se  voient  les  plus  anciens  chapiteaux  dactyliformes  :  là  se  trou- 
vaient aussi  les  deux  beaux  lions  de  granit  qui  font  aujourd'hui  l'orne- 
ment du  Brltish  Muséum. 

1.  Description  de  l'Egypte,  t.  I,  pi.  71.  —  2.  ChampoUion,  Lettres,  etc.,  p.  193. 
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A  l'ouest .  dans  une  grande  salle ,  des  sculptures  représentent  les 
conquêtes  du  Roi,  au  sud,  qui  les  étendit  jusqu'au  pays  Karoci  qui 


Mi»  i      * 

H-1 1 — I  —  I — 1"*» 

.  —  Plan  du  Palais  île  Sok-b. 


08.  —  Colonne  du  Palais  de  Soleb. 


nous  est  inconnu  et,  au  nord,  jusqu'en  Mésopotamie.  C'est  dans  les 
salles  postérieures  qu'on  trouve  ces  beaux  chapiteaux  imitant  les 
rameaux  du  palmier.  Le  fût  de  la  colonne  est  cylin- 
drique sans  ornementation.  Le  chapiteau  est  formé 
de  huit  feuilles ,  dont  le  haut  recourbé  forme  sail- 
lie sur  l'abaque  {fig.  K°  58).  L'entrée  de  ce  palais 
est  à  l'est'. 

Vers  le  milieu  du  règne  de  la  xvni^  dynastie,  il 
semble  que  l'état  politique  et  intérieur  de  l'Egypte 
ait  éprouvé  des  tourmentes  et  des  oscillations.  Plu- 
sieurs rois  régnèrent  simultanément  ;  on  en  trouve 
les  traces  certaines  sur  les  édifices.  Mais  les  rois 
usurpateurs  et  adorateurs  d'un  culte  étranger  ne 
furent  pas  inscrits  sur  les  listes  officielles  des 
princes  légitimes  et  nationaux.  Parmi  ces  rois  étran- 
gers se  distingua  Aménophis  IV  qui ,  semble-t-il , 
voulut  changer  l'ordre  politique  et  religieux  :  à  la  place  de  l'antique 
croyance  traditionnelle  et  nationale,  il  s'efforça  d'introduire  un  culte 

1.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  II,  pi.  9  et  suivantes.  — Hoskins,  Traveh  in  Ethiopia, 
pi.  40,  41,  42. —  Lepsius,  Monumenls  de  l Egypte  et  de  la  Nubie,  V^  division,  pi.  116. 


VU 


59.  —  Colonne 
du  Palais  de   Soleb. 
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au  soleil.  Aménophisl  avait  épousé  une  princesse  éthiopienne  de  sang 
royal  ;  par  elle,  l'esprit  de  la  race  mélanienne  fut  inoculé  aux  princes 
égyptiens.  Aménophis  IV  fonda  dans  la  Moyenne-Egypte ,  dans  le  lieu 
nommé  aujourd'hui  El  Tell  ou  Tell-el-Amarna ,  une  ville  nouvelle 
qu'il  choisit  pour  sa  résidence.  Il  finit  par  imposer  ce  nouveau  culte 
et  bâtit  un  temple  au  soleil,  à  Karnac;  mais  ses  monuments  ont  été 
détruits,  il  n'en  reste  que  des  hypogées  remarquables  oi^i  le  style  des 
sculptures  emprunte  des  formes  de  ce  roi  quelque  chose  d'efféminé 
qui  se  remarque  sur  toutes  les  figures  de  cette  époque;  parmi  ces 
figures  quelques-unes  cependant  sont  pleines  d'expression  et  de  vérité, 
et  parfois  même  d'une  réalité  qui  frise  la  caricature.  Ce  prince  idolâtre 
fit  effacer  le  plus  possible  les  noms  d'Amon  dans  les  cartouches  des 
monuments  égyptiens.  M.  Prisse  pense  que  c'est  sous  ce  roi  qu'eut  lieu 
le  premier  emploi  des  voûtes  pour  relier  les  jambages  des  immenses 
portes  des  temples  construits  er^  briques  crues  à  Tell-el-Amarna. 

Les  monuments  égyptiens  prouvent  que  l'architecture  reçut  un 
très-grand  et  très-beau  développement  sous  les  princes  de  la  xviu^  dy- 
nastie. La  conception  des  pylônes  témoigne  de  la  durée  du  génie 
égyptien  qui  cherchait  à  frapper  et  à  saisir  l'imagination  par  l'effet 
de  grandes  masses  de  construction  :  on  ne  rencontre  que  peu  d'excep- 
tions à  cette  règle  générale.  Les  petits  sanctuaires  fermés  sont  animés 
et  enrichis  au  moyen  de  piliers,  de  portiques,  de  péristyles,  de  cours 
et  surtout  de  colonnades.  On  peut  distinguer  deux  périodes  dans  la 
conception  et  l'emploi  de  la  colonne,  et  ces  deux  périodes  sont  carac- 
téristiques. Dans  la  plus  ancienne ,  où  dominent  principalement  les 
monuments  élevés  par  Thoutmès  III,  la  colonne  paraît  dans  sa  con- 
ception primitive  :  elle  est  demandée  par  la  construction  elle-même  ; 
alors  aussi  elle  est  simple,  à  plusieurs  pans  non  concaves,  avec  un 
tailloir,  mais  sans  chapiteau.  Dans  la  seconde  période,  sous  Améno- 
phis III,  on  introduisit  dans  la  conception  de  la  colonne  un  goût  plus 
avancé,  un  sentiment  plus  développé  du  beau  et  en  même  temps  une 
science  plus  compliquée.  Cette  seconde  période  est  caractérisée  dans 
ces  piliers  carrés ,  contre  lesquels  sont  placées  des  statues  colossales, 
qui  ne  sont  pas  servant,  qui  ne  supportent  rien,  mais  qui  ne  sont  en 
leur  place  que  comme  ornement  et  symbole  de  la  puissance  et  de  la 
force  royales. 

Amentouonkh,  dont  le  cartouche  porte  en  surcharge  le  nom  d'Horus, 
roi  légitime,  fervent  restaurateur  de  l'orthodoxie  égyptienne,  détruisit 
les  édifices  consacrés  au  nouveau  culte  ;  il  ne  laissa  de  monument  remar- 
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quable  que  le  pylône  méridional  des  propylées  de  Karnac,  bâti  avec 
les  débris  des  temples  des  rois  illégitimes.  C'est  de  son  règne  que  date 
aussi  l'immense  hypogée  du  grand  prêtre  Pètamounoph,  entouré  d'une 
enceinte  dont  l'entrée,  formée  d'un  pylône  en  briques  crues,  était 
voûté  *.  Du  même  règne  date  aussi  un  spéos  en  face  d'Abou-Sembil. 

C'est  sous  la  xvin«  dynastie ,  qui  a  couvert  toute  la  vallée  du  Nil  de 
monuments  splendides,  que  la  renaissance  et  le  développement  des 
arts  se  révèlent  par  diverses  tentatives  de  formes  nouvelles  en  archi- 
tecture dues  surtout  à  Thoutmès  111  et  à  Aménophis  III.  Les  règnes  de 
ces  deux  princes  peuvent  être  regardés  comme  l'époque  la  plus  pure 
et  la  plus  élégante  de  l'Architecture  égyptienne.  En  ce  qui  touche  la 
statuaire,  qui  est  arrivée  à  son  apogée  sous  ces  rois,  l'imitation  de 
la  figure  humaine  et  la  manière  dont  les  grandes  lignes  sont  traitées, 
sont  fort  remarquables  :  c'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  les  plus 
belles  statues.  La  sculpture  des  anima^ix  et  de  la  figure  humaine,  alliée 
aux  formes  des  quadrupèdes,  est  aussi  traitée  avec  une  entente,  une 
force  et  une  vigueur  qui  n'a  été  égalée  ou  surpassée  à  aucune  époque 
de  l'art  égyptien.  On  peut  en  dire  autant  des  bas-reliefs  qui  attei- 
gnent à  une  perfection  admirable. 

Ce  fut  au  xv^  siècle  avant  l'ère  vulgaire  que  se  développa  le  plus 
magnifiquement  la  puissance  politique  de  l'Egypte.  L'histoire  montre 
Seti  !*"■  (Sethos,  Sethosis,  Sesostris)  ou  Menephtha  comme  un  roi  con- 
quérant, habile  et  victorieux.  Parmi  les  constructions  faites  par  ce  roi, 
on  distingue  un  temple  en  ruines,  à  Sescé  -,  au  nord  de  la  S*'  cata- 
racte, dans  la  Nubie  supérieure.  Les  colonnes  de  ce  monument,  dont 
quelques-unes  restent  encore  debout,  sont  couronnées  du  chapiteau 
élancé  et  rare,  à  feuilles  de  palmier,  qu'on  trouve  dans  la  partie  posté- 
rieure du  temple  de  Soleb  ;  leur  fût  cylindrique  est  identique  à  celui 
des  colonnes  de  ce  temple  :  il  est  sans  cannelures,  mais  moins  élevé  et 
d'une  proportion  plus  lourde.  Seti  I^''  commença  aussi  le  temple  d'Aby- 
dos  (l'Ebot  égyptienne),  au  nord  de  Thèbes  en  descendant  le  Nil.  Là 
se  trouvent  les  plus  belles  sculptures  de  cette  époque,  tant  pour  la 
correction  du  dessin  que  pour  le  fini  du  travail.  Au  dire  d'une  stèle  du 
Louvre,  il  décora  un  temple  de  son  père  ((  d'une  porte  aussi  belle  que 
l'horizon  au  lever  du  soleil  ».  Nous  avons  déjà  dit  que  Seti  agrandit  le 


1.  Lepsius,  Monuments  de  rÉgijple  et  de  la  Nubie,  t.  II,  l^^  division,  pi.  94. 

2.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé ,  etc.  Il*  volume,  pi.  7  et  8.  —  Sescé  est  le  lieu  nommé 
Sasef  sur  la  carte  de  Waddington  et  Hanbury. 
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palais  national  de  Karnac  ;  il  y  ajouta  le  pylône  le  plus  proche  de  ce 
palais,  au  sud,  et  la  grande  salle  hypostyle  ;  il  y  employa  les  débris  des 
édifices  de  plusieurs  des  rois  usurpatoars  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Sous  ce  règne  il  y  eut  une  ordonnance  royale  destinée  à  faciliter 
l'exploitation  des  mines  d'oi',  situées  dans  le  désert  à  l'orient  du  Nil. 

Vers  ce  temps,  la  sculpture  des  figures  et  des  hiéroglyphes  qui  s'al- 
lient constamment  aux  œuvres  de  l'architecture  égyptienne  prend  un 
caractère  nouveau.  Sous  Seti,  Vintaglio  rllievato ,  ou  bas -relief 
dans  le  contour  creusé  sans  abattre  la  pierre  qui  l'environne,  est 
employé  pour  les  grandes  représentations;  jusqu'alors  il  n'avait  été 
usité  que  pour  les  obélisques,  les  stèles ,  etc.  L'obélisque  flaminien 
date  du  règne  de  ce  prince;  il  a  53  coudées  ou  2/i'"57  de  hauteur.  Il 
fut  transporté,  par  ordre  d'Auguste,  à  Rome,  et  placé  dans  le  grand 
cirque;  Sixte  V  le  fit  élever  en  1589,  par  Fontana,  sur  \a  place  du 
Peuple,  à  Borne,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  ■ 


60.  —  Palais  de  Kourna.  Partie  de  la  façade.  Échelle  de  10  mètres. 


Au  nord  de  Thèbes,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  en  face  de  Karnac,  est 
situé  l'édifice  appelé  Menephthéion  ou  palais  de  Kourna  ' ,  qui  appartient 
à  une  des  époques  les  plus  glorieuses  dont  les  annales  égyptiennes 
aient  constaté  le  souvenir.  Son  plan  général  réveille  l'idée  d'une  habi- 
tation particulière  et  exclut  celle  d'un  temple.  La  magnificence  de  la 
décoration,  la  profusion  des  sculptures ,  la  beauté  des  matériaux  et  la 
recherche  dans  l'exécution,  prouvent  que  cette  habitation  fut  jadis  celle 
d'un  riche  et  puissant  souverain.  Ce  qui  reste  de  ce  palais  occupe 
l'extrémité  d'une  butte  artificielle,   sur  laquelle  existaient  autrefois 

1.  Description  de  VEgyyle.  Antiquités,  t.  II,  pi.  41  et  suivantes. 
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61.  —  Palais  de  Kounia. 
Chapiteau  du  portique  de 
la  Façade. 


d'antres  constructions  liées  avec  l'édifice  encore  debout.  Ce  palais  est 
celui  que  fit  bâtir  Seti  I"  à  la  fin  du  xv'^  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire; il  a  52™ 75  de  largeur  sur  /t3™50  de  profondeur.  Sur  la  face 
d'entrée  s'élève  un  portique  de  plus  de  12  mè- 
tres de  hauteur,  formé  de  dix  colonnes  dont  le 
fût  se  compose  d'un  faisceau  de  tiges  de  lotus, 
et  le  chapiteau  des  boutons  de  cette  même 
plante ,  tronqués  en  haut  pour  recevoir  un 
abaque  en  forme  de  dé.  Cet  ordre,  qui  n'est 
point  particulier  aux  constructions  civiles,  puis- 
qu'il se  retrouve  au  temple  de  Knouphis  à  Élé- 
phantine  et  d'Eileithyia,  appartient  aux  vieilles 
époques  de  l'architecture  égyptienne,  et  ne  le 
cède,  sous  le  rapport  de  l'antiquité,  qu'aux 
seules  colonnes  cannelées,  semblables  au  vieux 
dorique  grec  et  que  l'on  trouve  employées  pres- 
que exclusivement  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'Egypte.  Une  dédicace  trouvée  dans 
cet  édifice  constate  qu'il  fut  fondé  par  Seti  ou 
Sethos  I",  et  que  son  fils,  Rhamsès  II,  en  achevant  la  décoration, 
l'environna  d'une  enceinte  ornée  de  propylons,  semblable  à  celle  qui 
renferme  chacun  des  grands  monuments  royaux  de  Thèbes. 

Tous  les  bas-reliefs  avec  leurs  légendes  qui  décorent  l'intérieur  du 
portique  et  l'extérieur  des  trois  portes,  par  lesquelles  on  pénètre  dans 
les  appartements  du  palais,  se  rapportent  à  la  panégyrie  solennelle 
dans  laquelle  Amon-Maï  (Rhamsès)  fit  l'inauguration  du  palais  de 
Sethos  l'^^  son  père,  aussitôt  que,  par  ses  soins  pieux,  la  décora- 
tion intérieure  et  extérieure  de  ce  palais  fut  entièrement  terminée.  Les 
seules  sculptures  de  l'édifice,  postérieures  à  Amon-Maï,  consistent  en 
quelques  inscriptions  royales  onomastiques,  placées  sur  l'épaisseur  des 
portes  ou  sur  le  soubassement,  et  qui  ne  se  lient  point  à  l'ensemble  de 
la  décoration  primitive  :  toutes  appartiennent  au  règne  de  Meneph- 
tha  I",  fils  et  successeur  immédiat  de  Rhamsès  II,  à  l'exception  d'une 
seule,  sculptée  au-dessous  du  bas-relief  des  offrandes,  rappelant  le 
nom,  le  prénom  et  les  titres  de  Rhamsès  IV  ou  Méiamoun,  cinquième 
successeur  de  Rhamsès  le  Grand,  avec  une  date  de  l'an  VI. 

La  porte  médiale  du  portique  donne  entrée  dans  une  salle  d'environ 
12  mètres  de  largeur  sur  15™ 75  de  profondeur;  c'est  la  plus  considé- 
rable du  palais.  Six  colonnes  semblables  à  celles  du  portique  soutien- 
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nent  le  plafond  ;  deux  longues  inscriptions ,  toutes  deux  au  nom  de 
Menephtha  l'\  servent  d'encadrement  aux  vautours  ailés  qui  décorent 
ce  plafond.  L'inscription  de  droite  contient  la  dédicace  générale  du 
palais,  faite  par  son  fondateur  à  Amon-Ra  ;  celle  de  gauche  apprend  que 
cette  grande  salle  du  palais,  dont  elle  constate  la 
construction  par  le  roi  Menephtha   I",    fut   le        E^^H^^ffl 
manôskh,  c'est-à-dire  la  salle  d'honneur,  le  lieu        i  P»  ,llfyr~" 
où  se  tenaient  les  assemblées  religieuses  ou  poli-        l4|j  5:  rq 
tiques,  et  où  siégeaient  les  tribunaux  de  justice.        1^  •  •  •  •  pj  •  •  •  " 
Cette  salle  du  Menephthéion  répond  à  ces  vastes  '    '    "^~''     ' 

salles  des  grands  palais  de  Thèbes,  soutenues  par      62.  —  pian  du  païais 
de  nombreuses  rangées  de  colonnes,  qu'on  désigne        "^^  Kouma.  -cheiie  de 

'-'  1  '^  40  mètres. 

sous  la  dénomination  de  salles  hypostyles  ;  autour 
de  cette  grande  salle ,  se  trouvent  de  petites  chambres  et  des  déga- 
gements conduisant  au  sud  à  une  salle  à  deux  colonnes ,  desservie 
par  une  entrée  sur  le  portique  principal,  ainsi  que  diverses  pièces  qui 
servaient  à  l'habitation  des  Pharaons  au  nord  ;  une  vaste  enceinte  for- 
mant cour  contient  un  socle  qui  portait  sans  doute  une  statue.  Dans 
l'axe  de  la  salle  hypostyle,  à  la  suite  d'une  première  salle  oblongue 
et  étroite,  il  y  avait  un  sanctuaire  dédié  à  Amon-Ra.  L'ensemble 
de  l'édifice  était  donc  à  la  fois  destiné  aux  dieux,  aux  Rois  et  à  la 
justice'. 

Rhamsès  II ,  surnommé  Méiamoun  (aimant  Amon) ,  fils  de  Seti  ou 
Sethos  I^^  plus  entreprenant  et  plus  heureux  encore  que  son  père, 
étendit  plus  loin  aussi  ses  campagnes  et  ses  conquêtes.  Les  auteurs 
grecs  le  désignent  sous  le  nom  de  Sésosis  ou  de  Sésostris.  Il  conduisit 
ses  armées  jusqu'en  Ethiopie,  en  Syrie,  en  Asie  Mineure  et  en  Méso- 
potamie. Les  auteurs  rapportent  même  qu'il  soumit  à  son  sceptre  les 
peuples  de  l'Asie  occidentale  jusqu'au  Ganges,  les  Scythes  (Tatars), 
les  Thraces,  et  qu'il  alla  aussi  dans  la  Grèce  septentrionale.  Quelles  que 
soient  l'inexactitude  de  ces  auteurs  et  l'étendue  qu'on  assigne  à  ces 
campagnes ,  toujours  est-il  que  le  roi  dut  lever  de  forts  tributs  sur  les 
peuples  qu'il  visita,  et  ces  tributs  furent  employés  magnifiquement 
à  augmenter  considérablement  le  nombre  de  monuments  que  la  vallée 
d'Osiris  possédait  déjà. 

Rhamsès  II,  ou  le  Grand,  continua  le  palais  de  Karnac.  En  les  lettres 


1.  M.  FerpTusson  n'a  point  mentionné  le  Menephthéion  dans  son  Histoire  de  TArchi- 
tecture. 
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F  et  N,  dans  l'axe  de  ce  palais  {figure  n°  hh-,  Plan  général  de  Karnac), 
ce  roi  ajouta  de  vastes  constructions.  Au  sud ,  il  construisit  le  3«  py- 
lône en  partant  de  la  grande  salle  hypostyle.  Il  fit  exécuter  de  remar- 
quables sculptures  en  avant  du  pylône  qui  termine  cette  salle  à  l'occi- 
dent. A  l'extérieur,  au  nord  de  cette  môme  salle,  il  fit  sculpter  ses 
batailles  et  ses  victoires  de  même  que  sur  une  partie  des  parois 
extérieures  au  sud.  11  augmenta  l'Aménophéion  d'Aménophis  111,  au 
nord  du  grand  palais  de  Karnac  ;  tout  autour  de  ce  grand  groupe  de 
monuments  gigantesques,  on  retrouve  des  vestiges  de  constructions 
nombreuses  dues  à  la  magnificence  de  ce  grand  prince.  Nous  avons 
déjà  mentionné  plus  haut  les  travaux  et  les  agrandissements  qu'il 
entreprit  aux  palais  de  Louqsor. 


6.3.  —  Portrait  de  Rhamses  II,  Sésostris,  dans  la  première  année  de  son  règne 
Tiré  de  la  salle  hypostyle  du  Palais  de  Karnac. 


Sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  à  Thèbes,  entre  les  villages  modernes 
de  Kourna  et  de  Médinet-Abou  (n°  5  du  plan  général  de  Thèbes, 
figure  n"  /i3),  existent  les  ruines  d'un  vaste  édifice  nommé  faussement 
par  Diodore  '  tombeau  ou  monument  d'Osymandyas.  Ces  ruines  sont 


1.    1)i(iil(il<',  1.   I,  cil.  XLVII. 
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celles  d'un  immense  palais  bâti  par  Rhamsès  II,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Rhamesséion  occidental  de  Thrbes.  11  fait  face  au  Nil  et 
par  conséquent  à  l'Orient.  Sa  longueur  est  de  21/i™/j0  sur  plus  de 
55  mètres  de  largeur.  «  L'imagination  s'ébranle  et 
l'on  éprouve  une  émotion  bien  naturelle  en  visi- 
tant ces  galeries  mutilées  et  ces  belles  colonnades, 
lorsqu'on  pense  qu'elles  sont  l'ouvrage  et  furent 
souvent  l'habitation  du  plus  célèbre  et  du  meilleur 
des  princes  que  la  vieille  Egypte  compte  dans  ses 
longues  annales,  et  toutes  les  fois  que  je  le  par- 
cours, je  rends  à  la  mémoire  de  Sésostris  l'es-  m. -pian  du  Rhames- 
séion occidental  de 

pèce  de  culte  religieux   dont  l'environnait  l'anti-        Thebes. 
quitétout  entière  '.  » 

Ce  palais  était  bâti  en  grès.  Il  se  composait  d'un  pylône  de  plus 
de  5  mètres  d'épaisseur  et  de  55  mètres  de  longueur,  et  haut  de 
20  mètres^.  Par  une  porte  centrale,  on  pénétrait  dans  une  cour 
de  52'°  36  de  largeur  sur  Ziô^ôO  de  profondeur,  ornée  au  sud  et 
au  nord  d'une  rangée  de  onze  colonnes.  En  avant  de  ces  colonnes, 
existait  de  chaque  côté  autant  de  statues  colossales,  représentant  le  roi 
fondateur  du  palais.  Venait  ensuite  un  second  pylône,  à  travers  lequel 
une  large  porte  donnait  accès  à  un  second  péristyle  de  même  largeur 
que  le  premier,  mais  de  43™  67  seulement  de  profondeur.  II  était  orné 
au  sud  et  au  nord  de  colonnes,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  statues  gigan- 
tesques. Venait  ensuite  une  vaste  salle  hypostyle  de  52""  36  de  largeur 
sur  29™  85  de  profondeur.  Le  plafond  de  cette  salle  était  supporté  par 
six  rangées  transversales  de  colonnes ,  formant  en  tout  le  nombre  de 
soixante,  et  laissant  au  centre  une  large  galerie  ^.  De  cette  grande  salle 
on  arrivait  dans  les  dépendances  du  palais,  où  il  y  avait  aussi  un 
sanctuaire  central,  auquel  on  avait  accès  par  des  pièces  ornées  de 
colonnes  formant  galerie  sur  l'axe  du  monument.  La  première  cour 
est  encombrée  des  énormes  débris  d'un  grand  et  magnifique  colosse, 
représentant  Rhamsès,  d'un  seul  bloc  de  granit  de  Syène.  Ce  colosse, 
quoique  assis,  n'avait  pas  moins  de  11™  30  de  hauteur,  non  compris 
la  base,  second  bloc  d'une  égale  élévation.  Cette  belle  figure  s'élevait 
devant  le  massif  de  gauche  du  second  pylône,  détruit  jusqu'au  niveau 
du  sol  actuel.  Dans  la  salle  hypostyle,  trente  colosses  existent  encore 


1.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'Éi/ypte,  p.  2(il.  —  2.  Diodore,  1.  i,  ch.  xi-vii. 
3.  Description  Je  VÉijypte.  Anticiuités,  t.  Il,  pi.  33. 
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intacts.  La  dédicace  de  cette  salle  est  sculptée  sur  les  architraves  de 
gauche  en  très-beaux  hiéroglyphes:  elle  est  ainsi  conçue  :  «  L'Haroëris 
puissant,  ami  de  la  vérité,  le  seigneur  de  la  région  supérieure  et  de  la 
région  inférieure,  le  défenseur  de  l'Egypte,  le  castigateur  des  contrées 
étrangères,  l'Hôrus  resplendissant,  possesseur  des  palmes  et  le  plus 
grand  des  vainqueurs,  le  roi  seigneur  du  monde  (  soleil  gardien  de 
justice  approuvé  parPhré),  le  fils  du  Soleil,  le  seigneur  des  diadèmes, 
le  bien-aimé  d'Amon,  Rhamsès,  a  fait  exécuter  ces  constructions  en 
l'honneur  de  son  père  Amon-Ra,  roi  des  dieux;  il  a  fait  construire 
la  grande  salle  d'assemblée,  en  bonne  pierre  blanche  de  grès,  soutenue 
par  de  grandes  colonnes  à  chapiteaux  imitant  des  fleurs  épanouies, 
flanquées  de  colonnes  plus  petites  à  chapiteaux  imitant  un  bouton  de 
lotus  tronqué:  salle  qu'il  voue  au  seigneur  des  dieux  pour  la  célé- 
bration de  sa  panégyrie  gracieuse  ;  c'est  ce  qu'a  fait  le  roi  de  son 
vivant'.  » 


|:;tii;t]ii!i|iii!ii;i!|iiiii|:!i|i!!i|i!i!!ii!,|i||i!iiv;|i|'l!'||!Hl^i!!iiHii^^ 

65.  —  Sphinx  de  Thebes. 


La  seconde  salle,  après  la  salle  hypostyle,  également  à  colonnes, 
était  une  bibliothèque.  Au  bas  des  jambages  de  cette  porte,  et  immé- 
diatement au-dessus  do  la  dédicace,  sont  sculptées  deux  divinités,  la 
face  tournée  vers  Vouvcrtarc  de  la  porte  et  regardant  la  seconde  salle, 
qui  était  par  conséquent  sous  leur  juridiction.  Ces  deux  divinités  sont, 
à  gauche,  le  dieu  des  sciences  et  des  arts,  l'inventeur  des  lettres, 
ïat  ouThôt  à  tête  d'Ibis,  et  à  droite,  h  déesse  Saf,  compagne  de  Thôt, 
portant  le  titre  remarquable  de  Dame  des  lettres  et  présidente  de  la 
bibliothèque  (mot  à  mot  la  salle  des  livres).  De  plus,  le  Dieu  est  suivi 
d'un  de  sesparèdres,  qu'à  sa  légende  et  à  son  grand  œil  qu'il  porte 


1.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  etc.,  p.  272,  273. 
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sur  la  tête  on  reconnaît  pour  le  sens  de  la  vue  personnifié,  tandis 
que  le  parèdre  de  la  déesse  est  le  sens  de  l'ouïe,  caractérisé  par  une 
grande  oreille  tracée  également  au-dessus  de  sa  tête,  et  par  le  mot 
sôlem  (l'ouïe)  sculpté  dans  sa  légende;  il  tient  de  pUis  en  main  tous 
les  instruments  de  l'écriture,  comme  pour  écrire  tout  ce  qu'il  entend  '. 
«  A  la  suite  du  promenoir,  dit  Diodore,  venait  la  bibliothèque  sacrée, 
sur  la  porte  de  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Médicaments  de  l'ame^.  » 
Un  escalier  conduisait  du  rez-de-chaussée  sur  le  toit  de  la  partie  pos- 
térieure de  ce  palais.  On  y  trouvait  u  un  cercle  en  or  ayant  365  coudées 
de  circonférence.  Le  cercle  était  divisé  en  autant  de  parties  que  la 
circonférence  comprenait  de  coudées;  chacune  de  ces  divisions  repré- 
sentait un  jour  de  l'année,  et  contenait  une  inscription  qui  indiquait 
l'heure  du  lever  et  du  coucher  naturel  des  astres,  avec  des  pronostics 
sur  les  variations  de  l'atmosphère,  rédigés  d'après  les  observations  des 
astrologues  égyptiens".  »  Le  cercle,  dont  parle  Diodore,  ayant  365  cou- 
dées de  circonférence  (168  mètres),  son  diamètre  était  donc  de 
56  mètres;  c'est-à-dire  la  largeur  hors  œuvre  du  palais.  Ce  cercle 
avait  non  pas  une  épaisseur  horizontale  d'une  coudée  (0'"Zi618),  mais 
une  hauteur  verticale  d'une  coudée,  qui,  peu  épaisse,  pouvait  bien 
être  en  or,  ainsi  que  le  rapporte  Diodore.  Il  est  donc  impossible 
d'admettre,  avec  M.  Letronne,  que  ce  cercle  représentait  un  solide 
de  53  mètres  cubes,  dont  le  poids  en  or  égale  i, 170, 280  marcs,  et  la 
valeur  1,850  millions,  et  que  cette  circonstance  seule  rend  tout  le 
récit  fabuleux^.  Le  récit  est  véridique,  croyable;  seulement  il  ne 
faut  pas  confondre  hauteur  avec  épaisseur. 

Avant  de  quitter  le  Rhamesséion  occidental  de  Thèbes,  nous  devons 
faire  remarquer  une  particularité  d'exécution  matérielle  dans  cette 
belle  résidence  royale.  Les  bas-reliefs ,  qui  couvrent  le  bandeau  et  les 
jambages  de  la  porte  conduisant  de  la  première  salle  à  la  suite  de  la 
grande  salle  hypostyle  dans  la  troisième  ou  bibliothèque,  sont  d'un 
relief  tellement  bas,  qu'on  l'attribuait  à  l'effet  du  temps  et  à  la  barba- 
rie ;  mais  une  inscription  dédicatoire  de  Rhamsès  le  Grand,  dans  les 
formes  ordinaires  pour  les  dédicaces  des  portes,  a  fait  savoir  que  cette 
porte  a  été  recouverte  cl' or  ^mr .  On  a  trouvé  ensuite  que  l'espèce  de 
stuc  blanc  qui  recouvrait  encore  quelques  parties  de  la  sculpture, 
avait  été  étendue  sur  une  toile  appliquée  sur  les  tableaux;  qu'on  avait 

1.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'É'jypte,  etc.,  p.  285.  —  2.  Diodore,  1.  i,  ch.  XLix, 

3.  Diodore,  1.  i,  ch.  xi.ix. 

4.  Letronne,  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas.  Paris,  1831,  p.  54. 
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rétabli  sur  le  stuc  même  les  contours  et  les   parties  saillantes  des 
figures,  avant  d'y  appliquer  la  dorure  '. 

D'après  des  recherches  et  des  découvertes  faites  aux  monuments  de 
Louqsor,  il  paraîtrait  que  certaines  colonnes,  avec  leurs  chapiteaux, 
auraient  été  recouvertes  d'une  fine  tôle  de  cuivre,  repousssée  au  mar- 
teau pour  lui  faire  prendre  les  formes  des  parties  qu'elle  enveloppait, 
qu'ensuite  cette  tôle  aurait  été  peinte  ou  dorée  2.  Il  est  aisé  de  se 
figurer  l'animation  que  ce  procédé  devait  donner  à  l'architecture  et 
l'effet  prodigieux  de  richesse  et  de  magnificence  variées  qu'il  produisait. 

A  la  suite  des  monuments  thébains  élevés  par  Rhamsès  le  Grand, 
viennent  un  certain  nombre  d'édifices  de  la  Nubie  inférieure  ou 
septentrionale  dus  également  à  ce  prince,  ami  des  arts  et  de  la  magni- 
ficence. L'encaissement  du  Nil  ne  permettant  pas  de  construire  sur  ses 
rives  des  temples  élevés  au-dessus  du  sol,  on  les  creusa  en  partie  dans 
le  roc. 

Près  de  Kalabsché  est  l'intéressant  monument  de  Bet-Oually.  Il  con- 
siste en  un  espace  oblong  et  à  jour,  orné  de  sculptures,  d'où  l'on  passe 
dans  une  salle  couverte,  dont  le  plafond  est  supporté  par  deux 
colonnes  ;  de  cette  salle,  on  pénètre  dans  le  sanctuaire.  Ces  colonnes  sont 
proto-doriques  comme  celles  des  hypogées  de  Beni-Hassan,  d'Amada, 
de  Karnac,  etc.  Champollion  pense  que  les  colonnes  du  monument  de 
Bet-Oually  sont  les  plus  modernes,  bien  qu'elles  datent  du  règne  de 
Sésostris,  ou  plutôt  de  celui  de  son  père.  Les  colonnes  de  ce  temple 
ont  vingt  faces  planes,  dont  quatre  sont  ornées  d'hiéroglyphes.  Leur 
proportion  est  pesante,  car  elles  ont  un  diamètre  de  l^OV  et  une 
élévation  de  2'"/i5.  Leur  base  est  élevée,  circulaire,  saillante  et 
arrondie  vers  le  haut.  Les  Perses  n'ont  pu  détruire  ce  monument, 
mais  ils  l'ont  ravagé  autant  que  le  permettait  la  nature  des  lieux. 

A  Balangné,  non  loin  de  la  seconde  cataracte,  il  y  a  un  autre  petit 
spéos  ou  temple  souterrain  qui  appartient  également  à  l'époque  de  la 
xvni'^  dynastie.  11  offre,  dans  sa  salle  principale,  quatre  colonnes  à  cha- 
piteaux à  boutons  fermés  de  lotus.  Le  fût  de  ces  colonnes  est  entière- 
ment uni,  leurs  bases  ou  plinthes  sont  circulaires  et  de  peu  d'éléva- 
tion. Ce  sanctuaire  est  dénué  de  sculptures  et  d'hiéroglyphes.  Le 
rocher  dans  lequel  il  est  pratiqué  s'élève  isolé  dans  la  plaine ,  c'est 
pourquoi  on  a  établi  un  escalier  sur  le  devant  de  la  cella;  l'adyton  est 


1.  Champollion.  Lettres  écrites  d'Egypte,  etc.,  p.  284. 

2.  H.  Bnigsch,  îciiiféeè  iîuiiftbtatt,  N"  1,  1854. 
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un  peu  plus  élevé  que  cette  dernière.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  il 
existe  une  salle  latérale  à  laquelle  on  arrive  également  par  des  degrés. 
Les  spéosou  temples  souterrains  les  plus  remarquables  de  la  Nubie 
sont  les  deux  sanctuaires  d'Abou-Sembil  ',  situés  non  loin  l'un  de 
l'autre  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Leurs  façades,  d'un  effet  puissant  et 
grandiose,  sont  taillées  dans  le  roc.  Celle  du  grand  temple,  consacré 
à  Phré,  a  plus  de  32  mètres  de  longueur  ;  elle  est  ornée  de  quatre  statues 
assises,  de  21  mètres  d'élévation,  d'un  superbe  travail,  représentant 
Rhamsès  le  Grand  ;  les  têtes  de  ces  statues  ressemblent  parfaitement 
aux  portraits  de  ce  roi  qui  sont  à  Memphis,  à  Thèbes  et  partout 
ailleurs.  On  pénètre  par  une  porte  centrale  dans  une  première  salle  ou 


Cl-' 

66.  —  Coupe  du  Spéoa  de  Phré  b,  Abou-Senibil.  Echelle  de  20  mèîies. 


pronaos,  soutenue  par  huit  piliers  carrés  contre  lesquels  sont  adossés 
autant  de  colosses,  de  10  mètres  d'élévation  chacun,  représentant 
aussi  Rhamsès  le  Grand;  sur  les  parois  de  cette  vaste  salle,  de  17™  50 
de  profondeur  sur  16  mètres  de  longueur,  règne  une  file  de  grands 
bas-reliefs  historiques,  relatifs  aux  conquêtes  de  ce  roi  en  Afrique  ;  un 
bas-relief  surtout,  représentant  son  char  de  triomphe,  accompagné  de 
groupes  de  prisonniers  nubiens,  nègres,  etc.,  de  grandeur  naturelle, 
offre  une  composition  de  toute  beauté.  De  la  première  salle,  on  pénètre 


1.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie  ,  pi.  54  à  61.  —  Lepsius,  Mommenls  de  l'Éf/ypte,  t.  II, 
Ire  division,  pi.  109  et  110. 
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dans  une  seconde  de  7°' 66  de  profondeur  sur  12  mètres  de  longueur, 
supportée  par  quatre  piliers  de  6"'20  de  hauteur.  De  cette  pièce,  on 
communique  par  trois  portes  à  une  sorte  de  corridor  transversal,  de 
12  mètres  de  longueur  sur  2'"  75  de  largeur.  A  l'extrémité  enfin  est  le 
sanctuaire  de  3™  80  de  largeur  sur  7  mètres  de  profondeur  et  de 
3°' 60  d'élévation.  Cette  excavation  dans  le  roc  a  une  profondeur  de 
plus  de  k^  mètres,  à  partir  de  la  porte  d'entrée  jusqu'au  fond  du  sanc- 
tuaire qui  offre  quatre  belles  statues  assises,  bien  plus  fortes  que  nature 
et  d'un  très-bon  travail.  Ce  groupe  représente  Amon,  Phré,  Phtha  avec 
Rhamsès  le  Grand  assis  au  milieu  d'eux.  De  chaque  côté  du  sanctuaire, 
existent  deux  petites  pièces  avec  leur  entrée  sur  le  corridor  en  question. 
D'autres  salles  flanquent  le  temple  à  gauche  et  à  droite. 


68.  —  rian  du  Spi'os  de  Pliré ,  U  Abou-Seiubil.  Kchellc  de  W  mC'tres. 

La  façade  du  petit  temple  d'Abou-Senibil  (Abochek  en  égyptien 
antique)  est  ornée  de  six  statues  de  10  à  11  mètres  de  hauteur,  les 
coiffures  comprises.  Les  six  colosses  répétés  symétriquement  à  gauche 
et  à  droite  de  la  porte  d'entrée  consistent  en  une  figure  de  femme  pla- 
cée entre  deux  figures  d'hommes.  Elles  représentent  Rhamsès  le  Grand 
et  des  membres  de  sa  famille,  sa  femme  et  ses  enfants,  le  roi  ayant  à 
ses  pieds  ses  fils,  la  reine  ses  filles  avec  leurs  noms  et  titres.  Ces 
colosses  sont  d'une  excellente  sculpture;  leur  stature  est  svelte  et  leur 
galbe  très-élégant.  Ce  monument  avait  été  dédié  à  Hathôr,  par  la  reine 
Nofré-Ari,  femme  de  Rhamsès  le  Grand  :  il  est  creusé  dans  le  roc  à  une 
profondeur  de  22"' 55,  et  se  compose  d'une  salle  de  11  mètres  de  lar- 
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geur  sur  10"' 60  de  profondeur,  supportée  par  six  gros  piliers  carrés, 
de  3""  55  de  hauteur,  ornés  d'une  tête  d'Hathôr,  qui,  elle-même, 
est  surmontée  d'un  petit  monument.  De  cette  salle  principale  on 
pénètre  par  trois  portes  dans  un  corridor 
transversal  de  10"'  60  de  longueur  sur  2""  50 
de  largeur,  qui  lui-même  mène  au  sanc- 
tuaire de  2"*  /lO  carré.  Au  fond  du  sanctuaire, 
entre  deux  pilastres  couronnés  d'une  tête 
féminine,  est  un  relief  saillant  qui  représente 
la  génisse  sacrée,  dont  la  dépouille  descend 
jusqu'au  sol  :  c'est  l'emblème  d'Hathôr, 
l'Aphrodite  égyptienne.  La  façade  du  temple 
d'Hathôr  a  27  mètres  de  longueur.  Le  temple 
lui-même  est  situé  au  nord  et  à  peu  de  dis- 
tance du  grand  temple  :  ses  parois  intérieures  sont,  comme  ce  dernier, 
ornées  de  peintures  et  de  bas-reliefs  représentant  les  conquêtes  de 
Rhamsès  en  Afrique. 


69.  —  Plan  du  Spéos  d'Hathôr 
à  Abou-Sembil.  Échelle  de 
20  mètres. 


70.  —  Hémi-Spe'os  de  Phtha  a  Girsché.  Échelle  de  40  mètres. 

Au  nord  de  Thèbes,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  Girsché  ',  existe  un 
temple  consacré  à  Phtha,  dont  une  partie  s'élève  sur  le  sol,  tandis  que 
l'autre  est  creusée  dans  le  roc.  Ce  genre  de  monument  est  nommé 
hémi-spéos  :  il  a  59  mètres  de  profondeur  sur  son  grand  axe,  sa  façade 


1.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  27  à  32. 
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a  au  delà  de  30  mètres  de  largeur;  la  partie  isolée  est  construite 
en  grès.  Ce  monument  était  bâti  par  Rhamsès  le  Grand.  Girsché,  en 
langue  égyptienne,  portait  le  nom  de  Phthahei  ou  Thypiha,  demeure 
de  Plitha.  On  passait  par  un  pylône  dans  une  vaste  cour  décorée 
sur  sa  face  d'entrée  de  quatre  colonnes;  de  chaque  côté  de  cette  cour 
on  voyait  quatre  piliers  carrés,  ornés  de  statues.  De  cette  cour  on 
passait  dans  la  grande  salle  soutenue  par  six  énormes  piliers,  dans 
lesquels  sont  taillés  six  colosses.  De  cette  salle  on  pénètre  dans  une 
autre  soutenue  par  deux  piliers,  et  de  là  enfin  dans  le  sanctuaire  et 
dans  quatre  autres  salles  de  petite  dimension.  L'architecture  de  cet 
édifice  offre  un  contraste  de  lourdeur  et  d'élégance  dans  les  six 
colosses  d'un  travail  barbare  situés  à  côté  de  bas-reliefs  d'une  fort 
belle  exécution.  Ce  travail  barbare  se  manifeste  même  dans  les 
quatres  colonnes  antérieures  de  la  cour,  dont  les  deux  centrales  pré- 
sentent des  chapiteaux  à  cloche  renversée,  tandis  que  les  deux  autres 
sont  couronnées  du  bouton  de  lotus  fermé.  Il  en  est  de  même  des 
colosses  appliqués  aux  piliers,  qui  sont  d'un  travail  rude,  primitif,  tan- 
dis que  les  bas-reliefs  des  parois  latérales  de  la  grande  salle  sont  d'une 
exécution  parfaite.  On  a  donc  pensé  que  ce  monument  d'architecture 
datait  d'une  époque  antérieure ,  et  ne  fut  achevé  que  sous  le  règne 
de  Rhamsès  le  Grand.  Peut-être  aussi  l'édification  de  ce  monument 
fut-elle  confiée  à  un  architecte  ou  à  des  sculpteurs  moins  habiles,  l'im- 
mense quantité  de  travaux  exécutés  par  Rhamsès  II  ayant  absorbé 
le  talent  et  le  temps  des  artistes  plus  distingués  que  ceux  qui  furent 
les  auteurs  de  l'hémi-spéos  de  Girsché. 

Un  autre  édifice,  qui  a  une  frappante  analogie  avec  le  précédent, 
est  le  temple  d'Essaboue  '  sur  la  rive  droite  ou  orientale  du  Nil  ;  c'est 
également  un  hémi-spéos.  11  se  compose  d'un  vaste  pylône  de  2/;'"  25 
de  longueur  sur  h"'  25  d'épaisseur.  Par  la  porte  centrale  on  pénètre  à 
travers  ce  pylône  dans  une  vaste  cour  de  20'"  80  de  largeur  sur  21"'  50 
de  profondeur,  offrant  de  chaque  côté  cinq  piliers  carrés.  De  là  on  passe 
par  une  porte  médiale  dans  une  salle,  de  15"'  80  de  largeur  et  12"'  30 
de  profondeur,  supportée  par  douze  piliers  carrés  sur  trois  rangs  trans- 
versaux; les  six  piliers  du  centre  sont  ornés  de  colosses,  comme  le  sont 
aussi  les  dix  piliers  de  la  vaste  cour.  De  la  salle  on  pénètre  dans  un 
corridor  transversal  de  11^25  de  longueur  sur  h  mètres  de  largeur; 
de  ses  deux  extrémités,  on  passe  dans  une  salle  de  7"" 75  de  longueur 

l.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  42  à  46. 
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sur  3  mètres  de  largeur.  Du  centre  de  ce  même  corridor  on  commu- 
nique avec  le  sanctuaire  de  3™  60  de  largeur  sur  3°'  25  de  profondeur, 
au  fond  duquel  est  placé  un  groupe  de  divinités.  Ce  temple  avait  été 
consacré  à  Phré  et  à  Phtha  par  Sésostris  ou  Rhamsès  le  Grand  ;  il  a  une 
étendue  de  53""  65  sur  son  axe  principal.  Au-devant  du  pylône  d'en- 
trée, dont  nous  avons  déjà  parlé,  étaient  placés  quatre  colosses  debout, 
représentant  Rhamsès  II.  Là  aussi,  devant  le  monument,  se  terminaient 
les  deux  rangées  de  sphinx  qui  conduisaient  au  temple,  en  quittant  le 
premier  pylône  situé  à  5h  mètres  du  second.  En  parlant  de  ce  monu- 
ment, Champollion  dit  :  c'est,  sans  contredit,  le  plus  mauvais  travail 
de  l'époque  de  Rhamsès  le  Grand  ;  les  pierres  de  la  bâtisse  sont  mal 
coupées,  les  intervalles  étaient  masqués  par  du  ciment,  sur  lequel  on 
avait  continué  les  sculptures  de  décoration,  qui  sont  d'une  exécution 
assez  médiocre.  —  C'est  un  véritable  édifice  de  province  ^ 


H+H-r 


71.  —  Hemi-Spéos  de  Phré  et  de  Phtha  a  Essaboue.  Échelle  de  20  nittres. 

A  Derr-  ou  Derri,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  en  face  d'Amada,  il 
existe  un  monument  sacré,  taillé  entièrement  dans  le  roc,  à  33  mètres 
de  profondeur  :  il  se  compose  d'une  salle  de  l/i  mètres  de  largeur,  et 


1.  Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  etc.,  p.  117  à  148. 

2.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  50  à  52. 
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12""  70  de  profondeur,  orne'e  de  douze  piliers  carrés  sur  trois  rangs 
transversaux.  De  là  on  passe  par  une  porte  médiale  dans  une  seconde 
salle  de  12  mètres  carrée ,  ornée  de  six  piliers  carrés  sur  deux  rangs 
en  profondeur.  Au  fond ,  est  le  sanctuaire  qui  est  flanqué  de  chaque 
côté  d'une  petite  salle.  Le  temple  de  Derr  est  une  œuvre  du  règne 
de  Rhamsès  le  Grand ,  qui  le  dédia  à  Amon-Ra ,  le  dieu  suprême,  et 
à  Phré,  l'esprit  du  soleil,  Phré  qu'on  y  invoquait  sous  le  nom  de 
Rhamsès,  le  patron  du  conquérant  et  de  toute  sa  lignée.  Les  statues 
de  ce  temple  n'ont  pas  la  lourdeur  de  celles  de  Girsché,  mais  elles 
sont  d'un  travail  grossier. 

Rhamsès  le  Grand  étendit  sa  domination  jusque  sur  la  Nubie  supé- 
rieure ou  méridionale;  c'est  ce  que  prouvent  les  ruines  d'un  temple 
élevé  par  lui  dans  les  environs  de  l'ancienne  Napata  ',  au  pied  du  mont 
Barkal,  au  sud  de  la  quatrième  cataracte.  La  longueur  totale  de  ce 
grand  temple  était  de  152  mètres.  On  pénétrait  par 
un  vaste  pylône  dans  une  cour  de  /j5™  71  de  lon- 
gueur sur  39" 62  de  largeur,  entourée  de  vingt-six 
colonnes,  chacune  de  1"'  75  de  diamètre,  posant  sur 
une  base  ou  .plinthe  circulaire  peu  saillante.  En- 
suite, par  un  second  pylône  de  S""  53  d'épaisseur, 
on  entrait  dans  une  seconde  cour  de  38  mètres  de 
longueur  sur  31  mètres  de  largeur.  Deux  rangées 
de  colonnes,  chacune  de  neuf,  formaient  une  galerie 
centrale ,  conduisant  du  second  pylône ,  à  travers     '-•  ""  ^'^'^^^  Tcmpie 

du  mont  Bavkal. 

cette  seconde  cour,  à  la  première  salle  qui  précédait 
le  sanctuaire.  Cette  salle,  de  15'"5/i  de  longueur  sur  17  mètres  de  lar- 
geur, était  ornée  de  deux  rangs  de  colonnes  longitudinaux  :  cinq  de 
chaque  côté,  d'un  diamètre  de  l'"80,  posées  sur  des  bases  circulaires 
qui,  elles-mêmes,  posaient  sur  un  soubassement  ou  plinthe  carré.  De 
chaque  côté  de  cette  pièce,  il  y  avait  une  galerie.  Ensuite,  toujours  dans 
l'axe  principal ,  on  arrivait  au  sanctuaire  d'une  petite  dimension ,  car 
il  n'avait  que  k"^  87  de  largeur.  Les  colonnes  de  ce  temple  étaient  cou- 
ronnées par  un  chapiteau  à  boutons  fermés  de  lotus,  semblables  à 
ceux  du  Ménephthéion  de  Kourna. 

Au  nord-ouest  de  Thèbes,  est  une  vallée  étroite,  pierreuse,  déserte, 
circonscrite  par  des  montagnes  assez  élevées,  dénuée  de  toute  espèce 
de  végétation  et  appelée  Biban-el-Molouk ,  les  Portes  des  rois  (A  du 

1.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  I,  pi.  42  et  suivantes.  —  Hoskins,  Travels  in  Etliiopia, 
pi.  25. 
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plan  général  de  Tlièbes,  figwc  n°  43),  corruption  de  l'ancien  mot  égyp- 
tien Biban-Ourôou,  leshijpogèes  des  rois.  C'était  la  nécropole  des  rois  des 
wiu",  xix«  et  xx^  dynasties  qui  sont  toutes  trois  des  dynasties  diospo- 
litaines  ou  thébaines.  On  y  a  trouvé  les  tombeaux  de  six  des  rois  de  la 
xvm*'  dynastie  et  celui  du  plus  ancien  de  tous,  Aménophis-Memnon , 
inhumé  à  part  dans  la  vallée  isolée  de  l'ouest.  Viennent  ensuite  le 
tombeau  de  Rhamsès-Méiamoun  et  ceux  de  six  autres  rois,  ses  suc- 
cesseurs, appartenant  à  la  xix*'  ou  à  la  xx*^  dynastie.  Notre  plan 
montre  onze  de  ces  tombeaux  :  six  à  droite  en  entrant  par  le  levant  et 
cinq  à  gauche;  le  troisième  à  droite  est  celui  de  Rhamsès  le  Grand. 
L'antiquité  connaissait  à  Thèbes  quarante  *  et  même  quarante-sept  ^ 
tombeaux  de  rois  ;  mais  du  temps  de  Ptolémée  I''"'  il  n'en  existait  déjà 
plus  que  dix -sept,  dont  le  plus  grand  nombre  était  même  détruit , 
lorsque  Diodore  visita  les  lieux  en  l'année  60  environ  avant  l'ère  vul- 
gaire. Diodore  appelle  ces  monuments  admirables,  et  ajoute  qu'ils  ont 
enlevé  à  la  postérité  l'espoir  d'en  égaler  la  magnificence. 

Chaque  tombeau  était  isolé  et  avait  sa  porte  ;  toutes  ces  portes  se 
ressemblent  et  sont  d'un  style  fort  simple.  De  longs  corridors  descen- 
dants ou  horizontaux,  séparés  par  un  nombre  de  marches  plus  ou 
moins  considérable ,  conduisent  a  des  distances  quelquefois  de  plus  de 
100  mètres  dans  l'intérieur  de  la  montagne.  On  arrive  alors  à  des  salles 
soutenues  par  des  piliers  riches  de  décorations,  jusqu'à  ce  qu'on 
pénètre  enfin  dans  la  salle  principale ,  que  les  Égyptiens  nommaient 
la  salle  dorée,  plus  vaste  que  toutes  les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle 
reposait  la  momie  du  roi  dans  un  énorme  sarcophage  de  granit. 

II  existe  à  Medinet-Abou  ',  presque  enfouis  sous  les  débris  d'habi- 
tations particulières  qui  se  sont  succédé  d'âge  en  âge,  une  masse  de 
monuments  de  haute  importance.  Ces  monuments,  étudiés  avec 
attention,  montrent,  au  milieu  des  plus  grands  souvenirs  histo- 
riques, l'état  des  arts  de  l'Egypte  à  toutes  les  époques  principales 
de  son  existence  politique  ;  ils  sont  en  quelque  sorte  un  tableau  abrégé 
de  l'Egypte  monumentale.  On  y  trouve  en  effet  réunis  :  un  temple 
appartenant  à  l'époque  pharaonique  la  plus  brillante,  celle  des  rois 
de  la  xvin*  dynastie;  un  immense  palais  de  la  période  des  conquêtes; 


1.  Strabon,  p.  816. 

2.  Diodore ,  1.  i,  eh.  XLVi.  —  Lepsins  parle  de  25  tombeaux  de  rois  et  de  15  tom- 
beaux de  femmes  royales,  Lettres,  p.  270.  — Voyez  pour  les  hypogées  de  Bibau  el 
Molouk  la  Description  de  V Egypte.  Antiquités.  Tome  II,  pi.  77,  78  et  79. 

3.  Description  de  l'Egypte.  Antiquités,  t.  11,  pi.  IV. 
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un  édifice  de  la  première  décadence  sous  l'invasion  éthiopienne  ;  une 
chapelle  élevée  sous  un  des  princes  qui  avaient,  brisé  le  joug  des 
Perses;  un  propylon  de  la  dynastie  grecque;  des  propylées  de  l'époque 
romaine;  enfin,  dans  une  des  cours  du  palais  pharaonique,  des 
colonnes  qui  jadis  soutenaient  le  faîte  d'une  église  chrétienne. 
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73.  —  Temple  et  Palais  de  Me'dinet-Abou.  N"  7,  8,  'J  du  Plan  gênerai  de  Thiîbes. 


A  Palais  de  Rliamsès  III. 
B  Thoutmoseion.    Temple  consacré   a 
Amon-Ra. 


C  Gyne'ee'ebâti  par  Rhamses  III. 
D  Propylées  des  Antonins. 
E  Buttes  de  décombres. 


En  arrivant  à  la  butte,  du  côté  qui  regarde  le  fleuve,  on  rencontre 
d'abord  une  vaste  enceinte  (D),  construite  en  belles  pierres  de  grès,  peu 
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élevée  au-dessus  du  sol  actuel,  et  dans  laquelle  on  pénétre  par  une 
porte,  dont  les  jambages,  surpassant  à  peine  la  corniche  brute  qui  sur- 
monte le  mur  d'enceinte,  portent  la  figure  en  pied  d'un  empereur 
romain  avec  cette  légende  hiéroglyphique  :  L'empereur  C^sar  Titus 
.■El lus  Hadrianus  Antoninus  Plus.  Au  fond  de  l'enceinte,  qui  a  32  mètres 
de  profondeur,  s'élève  une  rangée  de  six  colonnes,  ainsi  que  le  montre 
le  plan,  réunies  trois  à  trois  par  des  murs  d'entre-colonnement  sans 
sculpture.  Parmi  les  ruines  de  ce  monument,  on  trouve  des  pierres 
portant  la  légende  déjà  citée.  L'enceinte  et  les  propylées  appartiennent 
donc  au  règne  d'Antonin  le  Pieux  (138  à  161  de  l'ère  vulgaire).  En 
traversant  ces  propylées,  on  arrive  à  un  grand  pylône  dont  la  porte, 
ornée  d'une  corniche  conservant  encore  ses  couleurs  assez  vives,  est 
recouverte  de  bas-reliefs  religieux.  L'adorateur,  Ptolémée-Soter  II  (de 
117  à  81  avant  l'ère  vulgaire)  présente  des  offrandes  variées  aux  sept 
grandes  divinités  élémentaires,  et  aux  dieux  des  nomes  thébain  et 
liermontite.  Au  pylône  de  Soter  II  succède  un  petit  édifice  semblable, 
quant  au  plan,  au  petit  édifice  à  jour  de  l'île  de  Philae  ;  il  était  supporté 
par  huit  colonnes.  Tous  les  bas-reliefs  encore  existants  représentent  le 
roi  Nectanèbe,  de  la  xxx^  dynastie  (il  régnait  de  362  à  350  avant  l'ère 
vulgaire),  la  Sébennytique,  adorant  le  souverain  des  dieux  Amon-Ra, 
et  recevant  les  dons  et  les  bienfaits  de  tous  les  autres  dieux  de  Thèbes. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  roi  qu'apparurent  les  premiers  modèles  des 
élégants  chapiteaux  à  campane  ornée  de  diverses  plantes.  Derrière 
l'édifice  de  Nectanèbe  s'élève  un  second  pylône,  bâti  par  le  roi  éthio- 
pien Taharaka  (à  la  fin  du  viu^  siècle  avant  l'ère  vulgaire).  On  arrive 
enfin  à  l'édifice  le  plus  antique  (B  du  plan)  et  qui  porte  à  la  fois  le 
double  caractère  de  temple  et  de  palais ,  demeure  digne  du  roi  des 
dieux  :  cet  édifice  du  Pharaon,  son  représentant  sur  la  terre,  se  com- 
pose d'un  sanctuaire  environné  de  galeries,  formées  de  piliers  ou  de 
colonnes,  et  de  huit  salles  plus  ou  moins  vastes.  A  la  suite  d'une  de 
ses  nombreuses  campagnes  dans  l'Asie  centrale,  Thoutmès  III  (du 
xvii^  siècle  avant  l'ère  vulgaire),  ayant  reçu  un  tribut,  fit  élever  ce 
petit  temple,  de  11™  30  de  largeur  dans  œuvre  et  de  29  mètres  de  lon- 
gueur hors  œuvre.  «  Suivant  toute  probabilité,  pense  M.  Prisse,  les 
petits  temples  de  Medinet-Abou  et  d'Eileithyia  nous  offrent  l'ordon- 
nance architecturale  usitée  dans  l'ancienne  monarchie.  Les  plans  pré- 
sentaient dans  leur  ensemble  beaucoup  de  simplicité  et  d'unité.  Avec 
la  restauration  de  l'Empire  paraît  surgir  le  goût  d'immenses  édifices 
ornés  de  colonnades,  de  pylônes,  de  propylées  et  de  dromos  bordés  de 
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74.  —  Plan  du  Gyné- 
cée du  palais  de 
Médinet-Abou. 


sphinx,  vaste  assemblage  de  constructions  auxquelles  l'architecte 
trouvait  toujours  quelque  partie  à  ajouter  au  gré  du  roi,  qui  voulait 
y  laisser  un  souvenir  durable  de  son  règne.  Le  sanctuaire  proprement 
dit  de  ce  temple  n'avait  que  9™  04  de  longueur  et  S""  52  de  largeur 
dans  œuvre.  » 

A  la  gauche  des  monuments  que  nous  venons  de  décrire  existe  un 
édifice  (C)  d'une  médiocre  étendue  (de  S^^^o  de  longueur  sur  21"'50  de 
profondeur),  mais  singulier  par  ses  formes  inaccoutumées,  le  seul  qui, 
parmi  tous  les  monuments  de  l'Egypte ,  puisse  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'était  un  gynécée  ou  habita- 
tion des  femmes,  à  ces  anciennes  époques.  Il  se  com- 
pose de  deux  pylônes  unis  à  un  grand  pavillon 
par  des  constructions  tournant  sur  elles-mêmes  en 
équerre;  la  cour  intérieure  a  15  mètres  de  profon- 
deur. Cet  édifice  a  trois  étages,  dont  chacun  offre 
trois  pièces  ou  salles,  réunies  par  un  couloir  ou  cor- 
ridor de  chaque  côté.  On  y  remarque  des  fenêtres  décorées  extérieu- 
rement et  intérieurement  avec  beaucoup  de  goût,  et  des  balcons  sou- 
tenus par  des  prisonniers  barbares  sortant  à  mi-corps  de  la  muraille. 
Ce  palais  contenait  les  appartements  privés  du  roi. 
Rhamsès  III  Méiamoun,  son  fondateur,  est  repré- 
senté sur  les  murs,  jouant  aux  échecs  et  s'égayant 
avec  ses  femmes  ' . 

En  suivant  l'axe  principal  du  pavillon  dont  nous 
venons  de  parler,  et  à  86  mètres  environ,  on  arrive 
enfin  devant  le  grand  et  magnifique  palais  de 
Rhamsès-Méiamoun.  D'abord,  se  présente  un  im- 
mense pylône ,  de  64  mètres  de  longueur  sur 
22  mètres  de  hauteur.  On  passe  par  une  porte  cen- 
trale dans  une  cour  de  44  mètres  de  longueur  sur 
33  mètres  de  profondeur,  ornée  au  sud  d'une  rangée 
de  huit  colonnes  à  chapiteaux  campanules,  et  au 
nord,  d'une  rangée  d'autant  de  piliers  osiriaques. 
Au.fond  de  cette  cour,  à  l'ouest,  existe  un  second 
pylône  décoré  de  figures  colossales  sculptées  en 
relief  dans  le  creux,  et  rappelant  les  triomphes  de  Rhamsès-Méiamoun. 
Par  une  seconde  porte  centrale  en  granit  rose,  on  passe  dans  un  péri- 


75.  —  Chapiteau  du' 
Ehamesséion  de  Mé- 
dinet-Abou. 


1.  M.  Fergusson  n'a    pas  compris   ce  qu'était  cet  édifice 
d'un  roi. 


il  en  fait  l'habitation 
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style  (A),  de  2k  mètres  de  largeur  sur  25  de  profondeur,  ayant  au  nord 
et  au  sud  cinq  colonnes,  à  l'est,  du  côté  de  l'entrée,  huit  pilastres,  et 
à  l'ouest,  au  fond,  également  une  rangée  de  huit  piliers  cariatides  ou 
osiriaques,  derrière  lesquels  s'élève  un  nombre  égal  de  colonnes  à 
chapiteaux  imitant  la  fleur  de  lotus  épanouie.  Ces  piliers  osiriaques, 
ou  avec  statues ,  représentant  le  roi  sous  la  forme  d'Osiris ,  com- 
mencent à  décorer  les  édifices  égyptiens  et  sont  fréquemment  employés 
sous  les  règnes  des  rois  de  la  xix*  et  de  la  xx'=  dynastie,  et  même  sous 
la  xxvi^.  La  colonne  à  campane,  imitant  le  papyrus  ou  colonne  papy- 
riforme,  commence  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'architecture.  A  la 
suite  de  l'immense  péristyle  dont  il  a  été  parlé,  viennent  les  vestiges 
des  appartements  (E)  du  palais,  qui  n'ont  pas  moins  de  68  mètres 
d'étendue,  mais  qui  sont  tellement  enterrés  encore  et  ruinés ,  qu'il 
serait  diflicile  d'en  faire  une  restitution . 


76.  —  Coupe  longitudinale  du  Temple  de  Klionsu  à  Kainac.  Écbelle  de  30  mètres. 

Au  sud  du  grand  temple  de  Karnac,  s'élève  un  vaste  monument  reli- 
gieux ',  dédié  à  Khons  ou  à  Khonsu  (I  du  plan  général  de  Karnac, 
fig.  hh)-  Ce  temple  fondé  par  Rhamsès  111  (xni^  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire) ,  et  dont  la  décoration  a  été  terminée  par  Pehor-se-Amon  et 
Picham,  grands  prêtres  parvenus  au  pouvoir  (xi^  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire), a  au  delà  de  7/j  mètres  de  longueur,  sur  plus  de  28  mètres  de 
largeur.  Il  était  précédé  d'une  double  rangée  de  sphinx,  de  plus  de 
3/iO  mètres  de  longueur,  qui  rejoignait  l'allée  de  sphinx  qui  aboutissait 
des  palais  de  Karnac  à  ceux  de  Louqsor.  Un  vaste  pylône  en  constituait 
la  façade.  On  passait  à  travers  ce  pylône  pour  entrer  dans  une  cour 


1.  Description  de  r Egypte ,  Antiquités,   t.  III,  pi.  55  et  suivantes.  —  Gailhabaud  , 
Monuments  anciens  et  modernes. 
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entourée  de  trois  côtés  d'une  double  colonnade.  De  là,  on  entrait  dans 
une  salle  couverte,  dont  le  plafond  était  soutenu  par  huit  puissantes 
colonnes,  les  quatre  centrales,  avec  chapiteaux  à  calice  ouvert.  De 
cette  salle  on  pénétrait  enfin  dans  le  sanctuaire  et  ses  dépendances. 
La  petite  salle  hypostyle  était  éclairée  par  les  fenêtres  pratiquées 
dans  les  parties  latérales  du  haut,  ainsi  que  le  montre  la  fujurc  n"  79. 
Le  lecteur  comprendra  suffisamment  la  disposition  de  ce  temple  au 
moyen  du  plan  et  de  la  coupe.  Le  pylône  de  façade  offre  des  entailles 
verticales  destinées,  à  recevoir  les  grands  mâts  qui  ornaient  les  parois 
principales  extérieures  des  monuments  égyptiens.  Un  de  ces  mâts  est 
figuré  sur  notre  coupe. 


77.  —  Plan  du  Temple  de  Khonsu  a  Kainac. 
Echelle  de  20  mètres. 


78.  —  Temple  de  Khonsu  il  Karnac. 
Colonnes  de  la  cour. 


Rhamsès  III  ajouta  aussi  un  petit  temple  au  grand  palais  national 
de  Karnac  ;  il  le  dédia  à  Amon.  C'est  le  monument  G  enclavé  dans 
le  mur  méridional  de  la  première  grande  cour  ouest  (A  de  la  fig.  hh). 
Ce  temple  a,  au  nord-est,  un  pylône  qui  conduit  dans  une  cour  ornée 
de  piliers  soutenant  des  figures.  Sur  le  côté  sud  de  cette  cour,  il 
existe  des  colonnes  derrière  les  piliers.  Vient  ensuite  une  salle,  dont 
le  plafond  est  soutenu  par  huit  colonnes;  cette  salle  conduit  à  un  petit 
sanctuaire  avec  ses  dépendances.  Les  colonnes  sont  ornées  du  chapi- 
teau à  bouton  de  lotus  tronqué  et  fermé.  Au-dessous  des  corniches,  on 
remarque  des  gargouilles  ornées  de  mufles  de  lion ,  ou  plutôt  de  la 
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partie  antérieure  de  cet  animal,  idée  dont  on  a  tant  abusé  depuis 
dans  toutes  les  fontaines. 

Sous  Rhamsès  III,  on  introduit  un  nouveau  style  de  sculpture  pour 
les  hiéroglyphes,  mais  qui  ne  dure  guère  plus  que  le  règne  de  ce 
prince ,  avec  lequel  cesse  aussi  la  puissance  et  la  splendeur  de 
l'Egypte. 

Il  existe  une  confusion  inextricable  dans  l'ordre  de  succession  des 
rois  qui  régnèrent  après  Rhamsès  III.  Les  successeurs  de  ce  grand 
prince  ne  construisirent  pas  de  vastes  monuments  ;  les  arts  subirent 
l'influence  des  temps  de  troubles ,  des  divisions  intestines  et  des 
guerres  malheureuses,  en  sorte  que  la  première  période  de  la  nouvelle 
monarchie  finit  par  une  décadence. 


^^^^^^^^^^ 


79.  —  Temple  de  Khonsu  a  Karnac. 
Colonnes  latérales  de  la  salle  couverte. 


80.  —  Temple  de  Khonsu  a  Karnac. 
Colonnes  cent»ales  de  la  salle  couverte. 


Pehor-se-Amon  et  Picham,  grands  prêtres  parvenus  au  pouvoir,  ter- 
minent la  décoration  du  temple  de  Khons  ou  Khonsu,  fondé  par  Rham- 
sès III,  et  commencent  probablement  aussi  la  construction  de  la  cour 
du  palais  de  Karnac,  généralement  attribuée  aux  Bubastites. 

Avec  Rhamsès  (vers  1270  avant  l'ère  vulgaire),  l'Egypte  avait  cessé 
d'être  la  puissance  la  plus  considérable  de  l'antiquité.  Sous  Ménephtha 
et  Rhamsès  111,  l'Egypte  est  de  nouveau  réduite  à  ses  anciennes  et 
naturelles  limites  des  bords  du  Nil,  au  moment  où  l'empire  d'Assyrie 
assume  la  prépondérance;  alors  aussi  plus  de  nouveaux  temples, 
plus  de  nouvelles  sculptures  dans  la  vallée  d'Osiris  ;  plus  de  combats  et 
de  conquêtes  à  glorifier.  Il  ne  fut  fait  que  quelques  additions  et 
quelques  agrandissements  au  vieux  palais  et  à  l'antique  temple  de 
Karnac.  Les  tombeaux  de  Biban-el-Molouk  eux-mêmes  témoignent  de 
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la  modestie  architectonique  des  princes  égyptiens.  Vers  l'année  1000 
avant  l'ère  vulgaire,  le  roi  Smendès  transfère  dans  l'Egypte  infé- 
rieure sa  résidence  qui  avait  été  à  Thèbes  depuis  l'expulsion  des 
Hyksos.  11  ne  choisit  point  IMemphis,  où  dans  les  temps  primitifs 
l'Empire  avait  vu  naître  ses  commencements  ;  mais  Smendès  se  fixe 
plus  au  nord  ;  il  élut  son  séjour  à  Tanis  et  en  fit  le  siège  du  gouver- 
nement. 

Vers  982  avant  l'ère  vulgaire,  Scheschonk  I"  se  fixe  à  Bubaste.  Sur 
une  des  parois  du  palais  de  Karnac,  on  voit  une  sculpture  où  est  figuré 
ce  roi  traînant  aux  pieds  d'Âmon,  de  Mouth  et  de  Khonsu,  les  chefs 
de  plus  de  trente  peuplades  et  nations  vaincues,  parmi  lesquelles  on 
remarque  Joudahamalek,  le  royaume  des  Juifs  ou  Juda.  La  puissante 
race  des  rois  bubastites  s'occupa  à  guerroyer  et  laissa  à  peine  quelques 
œuvres  remarquables. 

Vers  7^5  l'Egypte  subit  un  grand  désastre.  Dès  l'ancien  Empire, 
l'Egypte  avait  étendu  son  pouvoir  au  delà  de  Syène,  en  suivant  le  Nil, 
jusqu'en  Nubie,  à  Semneh  et  à  Kummeh  ;  après  la  restauration  ou  pen- 
dant le  nouvel  empire,  les  rois  d'Egypte  avaient  étendu  encore  davan- 
tage ce  pouvoir  et  avaient  gouverné  la  Nubie  tout  en  résidant  à  Thèbes  ; 
ils  rétendirent  même  jusqu'au  mont  Barkal  dans  le  Dongola.  Cette 
prépondérance  fut  perdue  sous  les  faibles  successeurs  du  grand  Rham- 
sès,  et  les  Éthiopiens  prirent  enfin  leur  revanche  sur  l'Egypte.  Saba- 
kon  (en  égyptien  Schabak)  s'en  empare,  et  en  se  coiffant  de  la  double 
couronne  des  rois  d'Egypte,  il  imite  leur  exemple;  il  fait  restaurer 
les  temples  ou  poursuivre  la  construction  de  quelques  monuments 
inachevés.  Ses  successeurs  firent  de  même;  Taharaka,  le  troisième 
Ethiopien,  fonda  un  temple  sur  le  mont  Barkal. 

Au  commencement  du  vu"  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  il  paraît 
qu'une  révolution  anéantit  l'usurpation  d'une  domination  étrangère.  ' 
Les  descendants  de  Bokkoris  (Bok-Hor  en  égyptien),  de  Sais,  levèrent 
l'étendard  de  l'indépendance,  et  Taharaka  fut  obligé  de  quitter  l'Egypte  ; 
mais  l'unité  égyptienne  était  rompue.  Douze  princes  nationaux  assu- 
mèrent le  pouvoir;  ils  constituèrent  une  ligue  :  le  temps  de  leur  gou- 
vernement est  nommé  Dodekarchie,  le  règne  des  douze.  Ils  restaurè- 
rent le  labyrinthe,  le  palais  des  assemblées  nationales.  Vers  680 , 
Psammitique ,  un  des  douze  princes  fédérés,  ayant  vaincu  ses  compé- 
titeurs à  l'aide  de  mercenaires  grecs  de  l'Asie  Mineure,  releva  les  arts, 
fonda  divers  édifices,  répara  et  compléta  ceux  de  ses  prédécesseurs. 
Ce  prince  ajouta  les  portiques  du  midi  au  temple  de  Phtha,  à  Mem- 
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phis  '.  Vis-à-vis  de  ces  portiques,  il  fit  faire  à  Apis  un  bâtiment  oîi  on 
le  nourrissait  quand  il  s'était  manifesté  ;  c'était  un  péristyle  orné  de 
figures  et  soutenu  par  des  colosses  de  douze  coudées  (5'"5/i)  de 
hauteur,  qui  tenaient  lieu  de  colonnes  -.  Sous  Psammitique,  l'emploi 
des  voûtes  en  briques ,  abandonné  depuis  la  xviii^  dynastie,  reparaît 
sur  quelques  tombeaux,  à  Memphis  et  à  Thèbes.  C'est  encore  du  règne 
de  ce  roi  que  date  l'obélisque  de  Monte-Citorio ,  d'abord  érigé  à 
Rome,  dans  le  Champ  de  Mars.  On  le  retrouva  en  17/i8,  et,  vers  1789, 
Pie  VI  le  fit  placer  devant  la  Curia  Innocentiona  où  on  le  voit  aujour- 
d'hui. Ce  monument  égyptien  à  21  mètres  d'élévation. 

Sous  cette  xxvr  dynastie,  se  développa  une  véritable  renaissance 
tout  ég\ptienne,  tout  archaïque,  qui  a  sa  physionomie  spéciale  et 
qui  ne  disparut  que  lors  de  la  conquête  des  Perses.  Sous  les  Saïtes, 
la  statuaire  fit  des  progrès  admirables;  sans  sortir  du  type  ég^'ptien, 
les  membres  des  statues  acquièrent  plus  de  souplesse  et  de  vérité; 
les  statuettes  surtout  deviennent  extrêmement  gracieuses.  Les  artistes 
imitaient  alors  les  formes  sveltes  des  types  memphitiques  de  la 
xu*^  dynastie ,  époque  brillante  dont  les  souvenirs  paraissent  avoir  été 
en  grand  honneur  et  ont  exercé  beaucoup  d'influence.  La  gravure  des 
hiéroglyphes  redevient  d'une  finesse  extraordinaire.  L'art  saïtique  était 
dans  une  voie  de  progrès  qui  dura  peu  de  temps ,  mais  qui  a  laissé 
quelques  œuvres  remarquables. 

Il  y  a  des  colonnes  dans  la  grande  cour  du  palais  de  Karnac  qui 
portent  le  nom  de  Psammitique.  Ce  roi ,  qui  avait  pour  auxiliaire  des 
troupes  grecques  de  l'Asie  Mineure,  des  Ioniens  et  des  Cariens,  affec- 
tionnait les  Grecs  si  particulièrement  qu'il  fit  donner  à  ses  fils  une 
éducation  toute  grecque.  Il  fut  aussi  le  premier  des  rois  d'Egypte  qui 
ouvrit  aux  étrangers  les  comptoirs  dans  les  diverses  parties  de  ses 
États,  et  qui  donna  les  plus  grandes  garanties  de  sécurité  aux  navi- 
gateurs. 

iSéko  II,  fils  de  Psammitique,  entreprit  la  continuation  d'un  canal 
destiné  à  faire  communiquer  la  Méditerranée,  par  le  Nil,  avec  la  mer 
Rouge  ;  cette  entreprise  avait  été  commencée  par  Rhamsès  II.  Mais  Néko, 
après  avoir  réfléchi  et  écouté  les  conseils  des  hommes  sages  de  ses  États, 
voyant  que  ce  canal  ne  servirait  qu'à  infester  son  pays  de  barbares 
(par  barbares  on  entendait  les  Arabes),  abandonna  l'entreprise.  Alors 
il  porta  tous  ses  soins  vers  la  marine  :  une  flotte  sortie  de  la  mer  Rouge 

1.  Hérodote,  I.  ii,  c.  153.  —  2.  Id. 
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reconnut  et  explora  tout  le  contour  de  l'Afrique,  doubla  le  cap  le  plus 
méridional,  et,  faisant  voile  pour  le  Nord,  arriva  au  détroit  de  Gibral- 
tar, rentrant  ainsi  en  Egypte  par  la  Méditerranée.  La  fin  du  règne  de 
Néko  fut  malheureuse  ;  Nabuchodonosor  ,  roi  de  Babylone ,  défit  les 
armées  égyptiennes  et  les  chassa  de  la  Phénicie,  de  la  Judée  et  de  là 
Syrie  entière. 

Vers  570  avant  l'ère  vulgaire,  Amasis  succéda  au  dernier  de  la  race 
des  Psammitique.  Il  se  distingua  par  l'édification  de  monuments  nom- 
breux, et  réussit  à  donner  à  l'Egypte  la  splendeur  qu'elle  avait  eue 
sous  ses  plus  grands  rois.  Il  augmenta  et  enrichit  de  statues  colos- 
sales le  temple  de  Phtha  à  Memphis  et  y  fit  bâtir  le  temple  d'Isis. 
Amasis  envoya  aussi  mille  talents  d'alun  aux  amphictyons  pour  la 
reconstruction  du  temple  de  Delphes  en  Grèce.  A  Amasis  succéda  son 
fils,  Psammitique  III  ou  Psamménis,  auquel  fut  réservée  la  tâche 
pesante  de  s'opposer  à  l'attaque  des  Perses.  Kambyses  fut  vainqueur  en 
525 ,  et  l'indépendance  nationale  de  l'Egypte  à  jamais  perdue.  Mû 
par  une  fureur  fanatique,  enflammé  par  des  motifs  religieux,  Kam- 
byses porta  partout  la  destruction  et  la  mort;  il  se  moqua  de  tout 
ce  qui  était  regardé  comme  saint  par  les  Égyptiens,  détruisit  et 
spolia  tous  les  grands  et  magnifiques  monuments  de  leur  pays,  fit 
transporter  en  Perse  un  nombre  considérable  de  statues,  et  envoya 
dans  ses  États  une  foule  d'artistes  et  d'ouvriers  égyptiens  pour  tra- 
vailler au  palais  de  Persépolis,  de  Suse  et  d'Ecbatane.  Dans  ses  véri- 
tables accès  de  folie,  il  fit  détruire  en  sa  présence  les  temples,  brisa 
les  statues  souvent  de  sa  main  et  viola  les  tombeaux  des  rois  égyptiens. 


TTrrriir:'iiTiTrmT;tTO    ^ 

81.  —  Couronnement  de  la  porte  du  grand  temple  de  Philae. 

Darius  II,  ou  Nothus,  régna  sur  l'Egypte  avec  plus  d'équité;  on  le 
voit  recevant  les  honneurs  divins  sur  un  petit  temple  de  l'oasis  de 
Thèbes,  construit  de  son  temps. 

Le  dernier  roi  de  race  égyptienne  fut  Nectanèbe  (il  régnait  de  362  à 
350  avant  l'ère  vulgaire).  C'est  de  ce  roi  que  datent  plusieurs  con- 
structions   situées  immédiatement   au-dessus  de  la  première  cata- 
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racte,  dans  l'île  de  Philae.  Il  éleva  le  grand  i)ylône  du  temple  principal 
d'Isis  (E  de  la  figure  n°  82),  et  le  petit  temple  du  sud  dédié  à  Hathôr. 
Ce  dernier  est  un  monument  ayant  quatre  colonnes  sur  sa  largeur  et 
six  sur  sa  longueur.  A  la  suite  du  premier  pylône  du  palais  de  Médinet- 
Abou,  il  existe  un  petit  monument  élevé  par  Nectanèbe  et  semblable 
au  précédent;  il  était  supporté  par  huit  colonnes;  tous  les  bas-reliefs 


82.  —  lie  de  riiilœ. 


A  Temple  bâti  par  Nectanèbe. 

B  Propylon  élevé  par  Nectanfebe. 

C,  D,  E,  Temples  et  cours,  etc.,  bâtis 


sous  les  Ptolémées. 
F  F  Dromos  élevé  sous  les  Césars. 
G  Hypèthre  élevé  sous  les  Komains. 


encore  existants  représentent  le  roi  Nectanèbe,  de  la  xxx'^  dynastie, 
la  sébennytique ,  adorant  le  souverain  des  dieux,  Amon-Ra,  et  rece- 
vant les  dons  et  les  bienfaits  de  tous  les  autres  dieux  de  Thèbes. 
C'est  aussi  au  petit  temple  hypéthral  de  l'île  de  Philae,  que  l'on  voit  le 
premier  modèle  des  élégants  chapiteaux  à  campane  ornée  de  diverses 
plantes,  forme  préférée  sous  les  Ptolémées  et  les  Césars. 
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CHAPITRE    ni. 


ÉPOQUE  GRECQUE  SOUS  LES  PTOLÉMÉES. 


DE   l'année    332    jusqu'à   l'année   30   avant  l'ère   vulgaire. 


Alexandre  le  Grand  détruisit  la  puissance  des  Perses;  en  332  il 
soumit  l'Egypte  à  son  sceptre.  Après  sa  mort,  Ptolémée  P""  Soter 
obtint  le  gouvernement  de  l'Egypte  (32/i)  ;  il  fut  le  fondateur  de  la  race 
royale  des  Ptolémées  ou  Lagides.  La  conquête  grecque  eut  une  très- 
faible  inllaence  sur  les  institutions  locales  de  l'Egypte;  la  civilisation 
égyptienne  conserva  son  caractère  national,  ses  mœurs,  ses  coutumes, 
ses  arts  et  particulièrement  son  architecture,  qui  continuèrent  à  fleurir 
sous  les  Lagides,  sans  subir  aucune  altération  étrangère;  les  temples 
construits  à  cette  époque  en  sont  la  preuve.  Ptolémée  était  un  prince 
habile,  mais  sans  moralité,  qui  comprit  que  l'intérêt  des  Égyptiens 
était  aussi  le  sien.  Il  s'occupa  de  l'achèvement  de  sa  capitale,  éten- 
dit le  commerce  des  Égyptiens,  et  concilia  leur  religion,  ses  institutions 
et  son  culte  avec  son  système  politique;  il  créa  une  flotte,  et  forma 
une  armée  considérable,  ce  qui  était  facile  pour  un  roi  qui  avait  un 
trésor  public  immense  et  une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Avec  le 
temps,  il  opéra  aussi  une  fusion  des  religions  grecque  et  égyptienne, 
et  même  une  fusion  des  deux  peuples.  Mais  l'esprit  grec  étant  forte- 
ment en  décadence,  et  beaucoup  plus  en  décadence  encore  que  l'es- 
prit égyptien,  ce  dernier  conserva  la  prépondérance  dans  les  arts. 
Tous  les  moyens  susceptibles  de  les  favoriser  furent  au  pouvoir  des 
premiers  Ptolémées.  Pendant  une  longue  suite  d'années  et  un  règne 
pacifique,  toutes  les  villes  commerciales  et  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
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terranée  et  de  la  mer  Rouge  obéissaient  à  Philadelphe,  ou  étaient 
tout  au  moins  sous  son  influence;  toutes  les  richesses,  toute  l'acti- 
vité industrielle  et  tous  les  métiers  étaient  attirés  au  sein  de  la 
capitale. 

Sous  le  premier  des  Ptolémées,  tout  un  quartier  de  la  ville  d'Alexan- 
drie, appelé  Bruchion.  était  déjà  orné  des  palais  fondés  par  Alexandre 
et  de  ceux  des  grands  dignitaires  de  l'État,  ainsi  que  des  monuments 
publics.  Dans  le  Bruchion  se  trouvait  encore  l'édifice  appelé  Sema, 
dans  lequel  étaient  les  dépouilles  mortelles  d'Alexandre,  qui  avaient 
dû  être  déposées  dans  le  temple  d'Âmon.  C'est  aussi  dans  ce  quartier 
qu'était  le  musée,  établissement  destiné  aux  savants  et  aux  biblio- 
thèques ;  ce  musée,  commencé  par  Ptolémée-Soter,  ne  fut  achevé  que 
sous  Philadelphe  qui  y  plaça  les  livres  rassemblés  par  Soter'.  Le 
quartier  Rhakotis,  qui  touchait  au  sud-ouest  au  Bruchion,  était  éga- 
lement orné  des  plus  beaux  édifices.  Rhakotis  était  le  siège,  le  centre 
du  commerce  :  c'était  aussi  le  quartier  de  la  ville  qui  contenait  le  plus 
grand  nombre  de  monuments  religieux;  le  dieu  du  commerce  ne 
devait  naturellement  pas  y  manquer. 

Comme  exemple  des  supercheries  employées  par  les  Ptolémées  pour 
fusionner  l'ancienne  théologie  égyptienne  avec  celle  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure,  nous  dirons  que  ce  dieu  du  commerce,  appelé  Sérapis, 
venait  de  Sinope  où  il  avait  reçu  la  forme  qui  le  rendait  apte  à  se  prê- 
ter aux  explications  et  aux  symboles  les  plus  divers.  Tacite  raconte 
comment  Sérapis  fut  amené  de  Sinope  à  Alexandrie  par  un  prêtre  Timo- 
thée,  de  la  race  des  Eumolpides  ^.  Le  Sérapéion  était  situé  dans  RJia- 
kotis,  sur  une  éminence  artificielle,  entouré  des  quatre  côtés  de  vastes 
places  et  voûté  en  dessous  du  rez-de-chaussée,  où  se  trouvaient  des 
salles  ou  souterrains  destinés  aux  cérémonies  occultes  faites  en  l'hon- 
neur du  dieu.  Plus  haut,  dans  l'étage,  il  y  avait  des  sièges  et  des 
niches,  des  salles  d'habitation  pour  les  sacerdotes  et  les  croyants 
qui  venaient  se  soumettre  à  des  privations  et  à  des  mortifications. 
Autour  du  Sérapéion  régnait  un  portique  rectangulaire  ;  au  centre 
était  le  Sérapéion  proprement  dit ,  composé  de  colonnes  et  revêtu 


1.  Voyez  Dissertation  sur  la  Bibliothèque  fAhiandrie ,  par  Bonamy.  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  vol.  IX,  p.  397.  —  Description  de  la  ville  d'Alexandrie,  par  le 
même,  id.  p.  426.  —  3.  R.  g.  *BîanfC/  '-lietmiféte  Sdiriften,  Sciv^ig/  1801.  2  vol.  iii-8. 
—  L.  Kuster,  Dissertation  sur  le  Musée  d'Alexandrie,  dans  Thésaurus  antiquitatum 
grœcarum,  vol.  VIII. 

2.  Tacite,  Histoires,  1.  ir,  c.  83,  84. 
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magnifiquement  à  l'intérieur  de  marbres  et  de  métaux  précieux  '. 

Il  y  avait  dans  le  Sérapéion  une  bibliothèque  considérable  :  Ammien 
Marcellin  parle  de  700,000  volumes  rassemblés  par  les  Ptolémées;  mais 
il  confond  évidemment  la  bibliothèque  du  Sérapéion  avec  celle  du 
Bruchion  qui  avait  été  fondée  par  Philadelphe,  et  qui  sans  doute  avait 
bâti  aussi  l'édifice  qui  la  contenait.  Ce  sont  les  ZiOO,000  volumes  de 
cette  bibliothèque  qui  furent  brûlés  pendant  la  guerre  d'Egypte,  en 
/i6  avant  l'ère  vulgaire.  La  collection  du  Sérapéion  ne  fut  entreprise 
que  longtemps  après  -. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Ptolémée  F""  furent  consacrées  à 
l'administration  intérieure  de  son  empire.  Ses  sentiments  moraux,  ses 
principes  et  sa  conduite  envers  sa  famille  furent  ceux  d'un  Démétrius: 
l'assassinat,  la  trahison,  l'oppression  de  la  liberté,  dont  il  s'était  pro- 
clamé le  protecteur,  pour  lui  étaient  d'aussi  bons  moyens,  pour  arriver 
à  son  but,  que  la  justice,  la  douceur  et  l'amour  qu'il  témoignait  aux 
artistes  et  aux  savants.  C'est  Ptolémée  I'^''  qui  protégea  Démétrius 
de  Phalère.  Ce  premier  des  Lagides  mourut  en  283  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  après  un  règne  de  quarante  ans. 

On  voit  les  Ptolémées  sacrifier  aux  dieux  de  rÉgA,'pte,  sous  le  cos- 
tume des  anciens  rois,  et  recevoir  l'investiture  dans  la  forme  consa- 
crée par  les  collèges  sacerdotaux.  —  L'architecture  recommença  à 
élever  de  nouveau  des  monuments  vastes  et  imposants,  d'après  les 
modèles  laissés  par  les  derniers  princes  nationaux,  et  sans  y  mêler 
aucun  élément  grec.  La  sculpture  subit  peut-être  quelque  chose  de 
l'influence  étrangère  ;  elle  sortit  des  types  consacrés  :  le  manque  de 
proportion,  la  candeur  des  contours,  la  rondeur  des  formes  caracté- 
risent le  style  de  la  décadence  de  cet  art  sous  les  Lagides. 

L'élégance,  la  justesse  et  l'ampleur  de  l'esprit  grec  n'avaient  rien  de 
commun  avec  l'esprit  étroit ,  fanatique  et  destructeur  des  Perses  de 
celte  époque,  qui  s'attaqua  si  méchamment  aux  monuments  égyp- 
tiens peu  auparavant.  Les  Grecs  permirent  et  encouragèrent  un  nou- 
veau développement  de  la  civilisation  des  bords  du  Nil,  en  lui  conser- 
vant ses  traditions  et  ses  anciens  rapports.  Les  monuments  mutilés 
furent  restaurés  autant  que  possible;  les  temples  furent  rendus  au 

1.  Voyez  aussi  C.  D.  Beck,  Spécimen  Bibliothecarum  Alexandrin.  1779,  in-4",  p.  12. 

2.  Voyez  sur  les  Bibliothèques  en  question,  S".  SRitfrf)!»  ®ie  atcranbvinifcfjen  SibUo^ 
t^eten  unter  ben  crfteii  *)3to(cmaern,K.  Sveslau,  1838.  1  vol.  in-8.  —  ®.  Sctn^arbi^, 
©ïunbrif  ter  gtiediifécn  8itcratuT(îefd)id)tc,  k.  Ss^Mi,  1836.  2  vol.  in -S",  t.  1,  p.  363  et 
suivantes. 
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culte  des  anciennes  divinités  ;  ceux  qui  avaient  été  entièrement  détruits 
furent  réédifiés  ;  d'autres  furent  décorés  à  nouveau.  De  nombreuses 
parties  des  palais  et  des  temples  de  Thèbes,  tant  de  la  rive  gauche 
que  sur  la  rive  droite ,  attestent  le  zèle  des  Ptolémées  pour  ces  res- 
taurations ,  destinées  à  faire  disparaître  le  plus  possible  les  dom- 
mages causés  aux  édifices  des  anciens  rois  nationaux  par  le  fanatisme 
religieux  et  brutal  des  princes  Achéeménides  dégénérés. 

Ptolémée  II  Philadelphe.  le  plus  magnifique  desLagides,  fut  occupé, 
pendant  tout  son  règne,  du  règlement  des  rapports  intérieurs  de  son 
royaume  :  il  aimait  les  arts,  les  lettres  et  surtout  les  constructions  et 
l'architecture.  11  agrandit  et  embellit  particulièrement  sa  capitale,  il 
augmenta  sa  marine,  ses  possessions  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  surtout  les  richesses  du  trésor  public.  11  commença  les  relations  de 
l'Egypte  avec  Rome  et  régna  de  283  à  2/|7.  Ce  fut  ce  prince  qui  con- 
struisit le  sanctuaire  et  les  salles  adjacentes  du  grand  temple  d'Isis  de 
l'île  de  Phila?. 

Ptolémée  III  Évergètes  succéda  à  son  père  en  2/|7.  Au  moyen  de  la 
guerre  et  de  conquêtes,  ce  prince  accomplit  et  termina  ce  que  ses  deux 
prédécesseurs  avaient  commencé  en  temps  de  paix.  C'est  ce  roi  qu'on 
sait  positivement  être  le  premier  qui  sacrifia  aux  dieux  de  l'Egypte.  Ce 
dernier  bon  prince  de  la  race  des  Lagides  mourut  en  221. 

Ptolémée  IV  Philopator  était  cruel  et  uniquement  adonné  à  ses  plai- 
sirs. Sous  son  règne  furent  cependant  élevés  quelques  monuments 
d'architecture.  Le  premier  pylône  du  grand  temple  d'Isis  de  l'île  de 
Philœ  est  du  temps  de  Philopator,  qui  encastra  dans  ce  pylône  un  pro- 
pylon  dédié  à  Isis  par  le  roi  Nectanèbe  :  l'existence  de  ce  propylon 
prouve  qu'avant  le  grand  temple  d'Isis  actuel ,  il  en  existait  déjà  un 
autre  sur  le  même  emplacement,  lequel  aura  sans  doute  été  détruit 
par  les  Perses  de  Darius-Ochus.  Le  second  pylône  du  même  temple  est 
de  Ptolémée  VI  Philométor:  le  pronaos,  d'Évergètes  II.  Les  sculptures 
et  les  bas- reliefs  extérieurs  de  tout  l'édifice  ont  été  exécutés  sous 
Auguste  et  Tibère. 

Entre  les  deux  pylônes  du  grand  temple  d'Isis  (E,  figure  n°  82),  il 
existe,  à  droite  et  à  gauche,  deux  beaux  édifices  d'un  genre  particulier. 
Celui  de  gauche  (D)  est  un  temple  périptère,  dédié  à  Hathôr  et  à  la 
délivrance  d'Isis  qui  vient  d'enfanter  Horus.  La  plus  ancienne  porte 
de  ce  temple  est  de  Ptolémée  V  Épiphanes  (204  à  181) .  ou  de  son  fils 
Évergètes  II.  Les  bas-reliefs  extérieurs  sont  du  règne  d'Auguste  et  de 
Tibère.   L'édifice  de  droite  est  de  Ptolémée  Philométor.  La  grande 
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galerie  ou  portique  couvert  qui  du  petit  édifice  (A)  de  Nectanèbe 
conduit  au  grand  temple  est  de  l'époque  des  empereurs  romains;  les 
sculptures  sont  des  règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Claude  '. 

Au  règne  de  Ptolémée-Philadelphe  appartient  aussi  un  petit  temple 
de  la  Nubie,  celui  de  Deboud  (l'ancienne  Parcmbole),  Tébot  en  égyp- 
tien, un  peu  au  sud  de  Pbilae.  Ce  temple,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  présente  d'abord  trois  petits  propylons  qui  conduisent  au  monu- 
ment. Cet  édifice,  qui  a  20  mètres  de  longueur  sur  12™  /jO  de  largeur, 
a  été  bâti  en  grande  partie  par  un  roi  éthiopien  nommé  Atharamon, 
prédécesseur  ou  successeur  d'Ergamènes,  qui  le  dédia  à  Amon-Ra  et  à 
Hathôr.  11  a  un  portique  formé  de  quatre  colonnes,  deux  desquelles 
ont  urf  chapiteau  orné  de  feuilles  recourbées  en  volute  :  les  chapi- 
teaux des  deux  autres  colonnes  sont  restés  inachevés.  Ce  petit  édifice  a 
été  continué  mais  non  terminé  sous  les  empereurs  Auguste  et  Tibère^. 

Plus  au  sud  encore,  est  situé  le  temple  de  Dakkeh  (l'ancienne  Psel- 
cis),  Pselk  en  égyptien,  dédié  à  Thôt,  et  dont  la  partie  la  plus  ancienne 
a  été  construite  et  sculptée  par  le  plus  célèbre  des  rois  éthiopiens, 
Ergamènes  (Erkamen),  qui  détruisit  le  gouvernement  théocratique  et 
sacerdotal  de  Méroé^.  11  a  été  continué  par  Évergètes  1",  par  son  fils 
Philopator  et  son  petit-fils  Évergètes  II;  l'empereur  Auguste  en  a 
poussé,  sans  l'achever,  la  sculpture  intérieure  *.  L'édifice  de  Dakkeh 
a  un  portique  à  deux  colonnes,  dont  les  chapiteaux  sont  semblables 
à  ceux  du  portique  du  temple  de  Deboud.  Il  a  9'"  92  de  largeur  sur 
22™  72  de  profondeur. 

Derrière  l'Aménophéion  occidenlal  de  Thèbes,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  dans  un  vallon  formé  par  les  rochers  de  la  montagne  libyque  et 
un  grand  mamelon  qui  s'en  est  détaché  du  côté  de  la  plaine,  il  existe 
un  petit  temple  décrit  par  la  commission  d'Egypte  sous  le  nom  de 
petit  temple  cflsis^.  11  a  été  bâti  par  Ptolémée-Philopator  (221  à  20/i) 
qui  le  dédia  à  Hathôr.  A  16  mèti'es  de  distance,  il  est  précédé  d'un 
pylône.  Le  temple  lui-même  se  compose  d'un  pronaos  fermé,  d'un 
corridor  transversal,  d'un  sanctuaire  médial  ayant  une  pièce  oblongue 
de  chaque  côté.  Ce  monument  a  15'"80  de  longueur  sur  9""  kk  de  lar- 
geur. Le  pronaos  est  formé  de  deux  colonnes  et  de  deux  piliers  ornés 
de  têtes  symboliques  de  la  déesse  Hathôr. 

1.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  115,  144,  164.  —  2.   M.,  p.  163. 
3.  Diodore,  1.  m,  c.  6.  —  4.  ChampoUion,  Lettres,  etc.,  p.  149. 
.5.  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  t.  II,  pi.  34  et  suivantes.  —  ChampoUion, 
Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  313  et  suivantes. 


25k  LIVRE   PREMIER.    -. 

A  la  même  époque  peut  aussi  appartenir  un  petit  temple  situé  non 
loin  et  au  sud-ouest  de  celui  de  Khons  ou  Khonsu  à  Karnac.  On  y  voit 
un  portique  fermé,  composé  de  deux  colonnes  et  un  étage  offrant  une 
fenêtre  à  meneaux  formant  grille  et  qui  semble  déchargée  à  son  som- 
met par  un  arc  plein  cintre'.  De  Ptolémée-Philopator  datent  encore 
les  ruines  d'un  temple  dédié  à  Amon,  et  situé  à  Akhmin  (l'ancienne 
Panopolis). 

Vers  l'année  200  avant  l'ère  vulgaire,  Ptolémée-Épiphanes  construisit 
plusieurs  temples  spacieux  et  leurs  dépendances,  qui  furent  continués 
et  achevés  sous  ses  successeurs.  C'est  à  ce  prince  qu'est  due  la  fonda- 
tion du  grand  temple  d'Esneh  (l'ancienne  Latopolis)  dédié  à  Kneph. 
L'architecture  en  est  assez  belle,  mais  les  sculptures  en  sont  détes- 
tables. La  portion  la  plus  ancienne  de  cet  édifice  est  le  fond  du  pro- 
naos, c'est-à-dire  la  porte  et  le  fond  de  la  cella,  contre  laquelle  le  por- 
tique a  été  appuyé  -.  La  corniche  de  la  façade  du  pronaos  porte  les 
légendes  impériales  de  Claude;  les  corniches  des  bases  latérales,  les 
légendes  de  Titus,  et,  dans  l'intérieur  du  pronaos,  les  parois  et  colonnes 
sont  couvertes  des  légendes  de  Domitien,  de  Trajan,  d'Antonin  sur- 
tout, et  enfin  de  Septime-Sévère ,  qu'on  a  trouvé  là  pour  la  première 
fois  ;  le  monument  d'Esneh  est  un  des  plus  récemment  achevés  ^  :  ses 
matériaux  proviennent  des  carrières  de  Silsilis.  Le  temple  d'Esneh 
a  été  regardé,  d'après  de  simples  conjectures  établies  sur  une  façon 
particulière  d'interpréter  le  zodiaque  du  plafond,  comme  le  plus  ancien 
monument  de  l'Egypte  :  et  c'est  au  contraire  le  plus  moderne  de 
ceux  qui  existent  encore  dans  ce  pays.  Il  faut  remarquer  que  les 
temples  élevés  en  Egypte  après  la  conquête  des  Perses  (postérieurs 
à  525)  sont  d'une  conservation  plus  parfaite  que  celle  des  monuments 
de  la  xviii"  dynastie.  C'est  ce  qui  les  a  fait  étudier  davantage,  sans 
doute,  par  les  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  l'Egypte,  et  c'est  ce 
qui  leur  a  aussi  donné  l'importance  usurpée  qu'ils  ne  méritent  à 
aucun  titre.  • —  Au  nord  d'Esneh,  était  situé  un  autre  temple  dédié  à 
Kneph,  à  Neith,  etc.,  construit  à  ce  qu'il  paraît  par  Évergètes  I^""  et 
continué  par  ses  successeurs  ^ 

Ptolémée-Épiphanes  commença  le  grand  temple  d'Ombos^  qui  fut 

1.  Description  de  r Egypte.  Antiquités,  t.  III,  pi.  58  et  suivantes. 

2.  Monuments  de  VEgypteet  de  la  Nubie,  par  Lepsius,  in-fol.  Ile  volume,  l'^  division, 
pi.  98.  —  .3.  Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  108,  199.  —  4.  /d.,  p.  204. 
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pi.  102. 
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continué  sous  P.  Philonietor  et  Évergètes  II  ;  on  y  voit  même  des  bas- 
reliefs  du  temps  de  Cléopâtre-Cocce  et  de  Soter  II.  Il  était  dédié  à 
Sévek,  à  Hathôr  et  au  jeune  dieu  Khonsu.  Les  troupes  stationnées  dans 
le  nome  ombite  ajoutèrent  un  pronaos  à  ce  temple.  Le  grand  propylon 
voisin  du  Nil  est  de  l'époque  de  Philométor  ;  il  conduisait  au  petit 
temple.  Le  petit  temple  d'Ombos,  construit  par  Évergètes  II,  Cocce  et 
Soter  II,  était  comme  l'un  des  temples  de  Philae  et  le  temple  d'Hermon- 
this,  un  Eimisi  ou  Mammisi,  c'est-à-dire  un  édifice  sacré,  figurant  le 
lieu  de  la  naissance  du  jeune  dieu  de  la  triade  locale,  où  les  déesses 
Hathôr  et  Tsonénoufré  avaient  enfanté  leur  fils  Khonsu-Hôr  et  Pnevtho, 
les  deux  fils  des  deux  triades  d'Ombos. 

Ce  fut  encore  Ptolémée-Épiplianes  qui  fonda  le  grand  temple  d'Edfou 
(Apollinopolis-Magna,  Halfouh,  en  égyptien),  dédié  à  Aroéris;  ce 
temple  fut  continué  par  P.  Philométor,  Évergètes  II,  Soter  II  et  son 
frère  Alexandre.  Le  second  édifice  d'Edfou,  dit  le  Typhonium,  est 
encore  un  petit  temple,  dit  Mammisi,  que  l'on  construisait  toujours  à 
côté  de  tous  les  grands  temples,  où  une  triade  était  adorée. 

En  l'an  l/i6  avant  l'ère  vulgaire,  Évergètes  II  décora  le  pronaos  du 
temple  d'isis  à  Philae  :  cette  sculpture  est  digne  en  tout  de  cette 
époque  de  décadence.  Mais  les  chapiteaux  isolés  en  sont  toutefois 
remarquables  par  leur  goût  et  leur  élégance. 

De  /i5  à  kO  avant  l'ère  vulgaire,  Cléopâtre,  fille  du  dernier  Pto- 
lémée,  Aulétès,  et  Ptolémée-Césarion  son  fils,  fondèrent  le  temple 
d'Hathôr  à  Denderah  (Tentyris).  Sans  être  noble,  l'architecture  en  est 
grandiose  '  ;  mais  la  sculpture  en  est  maniérée  et  détestable.  La  sculp- 
ture à  cette  époque  s'était  déjà  corrompue,  tandis  que  l'architecture, 
moins  sujette  à  varier,  puisqu'elle  est  un  arl  cliiffré,  s'était  soutenue 
digne  des  dieux  de  l'Egypte  et  de  l'admiration  de  tous  les  siècles  ^. 
C'est  de  ce  règne  éphémère  que  date  aussi  le  petit  Eimisi  d'Hermon- 
this,  qui  fut  élevé  en  commémoration  de  la  grossesse  de  Cléopâtre  et 
de  son  heureuse  délivrance  d'un  garçon,  Ptolémée-Césarion,  le  fruit  de 
sa  bénévolence  envers  Jules-César,  à  ce  que  dit  l'histoire  ^. 

1.  Monuments  de  VEgrjjUe  et  de  la  Nubie,  etc.,  par  Lepsius,  in-fol.,  Il<=  vol.  l""»  division 
pi.  66.  —  2.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'Egtjple,  p.  91. 
3.  Plutarque,  Vie  de  César,  ch.  lxix. 
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CHAPITRE   lY. 


ÉPOQUE    DE    LA    DOMINATION    ROMAINE. 


PE    l'année    3II   avant    l'ère   vulgaire  JCSQD'a  l'année   250    APRÈS  CETTE     ÈRE. 


A  la  suitu  du  règne  de  la  dynastie  des  Lagides,  ^Ég^■pte  fut  réduite 
en  province  romaine  par  Octave-Auguste,  en  l'an  30  avant  l'ère  vul- 
gaire; Cornélius  Gallus  en  fut  le  premier  préfet.  Les  Césars  eurent 
cependant  encore  moins  d'influence  que  les  Lagides  sur  les  mœurs 
du  peuple  égyptien  :  toutes  les  branches  de  l'art  furent  exercées  et 
cultivées  comme  autrefois  par  les  indigènes,  et  l'exigence  du  culte  fut 
telle  que  les  Romains  ne  purent  pénétrer  dans  l'intérieur  des  temples 
sans  être  initiés.  Du  reste,  par  une  courtisanerie  qui  n'avait  rien 
d'étonnant  chez  un  peuple  courbé  depuis  longtemps  sous  la  domi- 
nation étrangère,  les  empereurs  furent  traités,  sous  le  rapport  des 
titres  et  de  l'étiquette ,  comme  les  anciens  rois  nationaux  :  les 
louanges,  l'adulation  furent  prodiguées  à  tous,  et  ^éron  même  fut 
vanté  pour  ses  vertus. 

Les  empereurs  romains  n'ont  rien  fait  pour  l'Egypte  :  aucun  monu- 
ment remarquable  ne  date  de  leur  époque,  et  les  édifices  sur  lesquels 
on  trouve  leurs  cartouches  remontent  pour  la  plupart  aux  Ptolémées, 
dont  les  temples  inachevés  ont  été  terminés  par  les  Romains. 
Quelques  constructions  insignifiantes  furent  ordonnées  en  Nubie  par 
les  empereurs  ;  elles  témoignent  de  leur  domination  étendue  considé- 
rablement au  sud  de  la  première  cataracte.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
travaux  des  Césars  aux  temples  de  Déboud  et  de  Dakkeh  ;  le  grand 
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temple  de  Kalabsché  (l'ancienne  Talmis)  leur  appartient'.  II  a  été 
élevé  sous  Auguste,  Caligula  et  Trajan,  et  n'a  jamais  été  terminé.  11  se 
compose  d'un  vaste  pylône  en  biais  sur  la  cour  à  la  suite  de  laquelle 
est  un  portique  de  douze  colonnes,  et  de  16  mètres  de  profondeur  sur 
2k  de  largeur  ;  viennent  ensuite  trois  salles,  dont  chaque  plafond  est 
soutenu  par  deux  colonnes.  Ces  salles  se  commandent  ;  elles  ont 
ensemble  23  mètres  de  profondeur  sur  15  de  largeur.  Le  temple  de 
Kalabsché  était  consacré  à  Malouli,  fds  de  Horus  et  d'isis. 

A  Tafah  (l'ancienne  Taphis),  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  au  nord  de 
Kalabsché,  existent  deux  petits  monuments  de  la  même  époque,  sans 
sculptures  ni  inscriptions  hiéroglyphiques  -.  A  Kardâssi  ou  Korte,  se 
trouvent  encore  les  restes  d'un  petit  temple  isolé  d'isis,  élevé  sous  les 
Romains  ^  ;  il  a  8  mètres  carrés.  A  Dandour,  on  voit  aussi  un  petit 
monument  religieux  non  achevé  et  du  temps  d'Auguste  :  il  est  relatif 
à  l'incarnation  d'Osiris\  La  façade  du  pronaos  est  formée  de  deux 
colonnes.  Ce  monument  a  6""  60  de  longueur  sur  IS'^SO  de  profon- 
deur. A  Kesseh,  est  un  édifice  du  même  temps  ^  ;  il  se  compose  d'un 
pronaos,  d'une  vaste  salle  et  du  sanctuaire;  il  a  7™ 50  de  largeur  sur 
18  mètres  de  profondeur.  Enfin  à  Méharraka  est  un  temple  de  l'époque 
romaine  :  il  forme  une  cour  hypéthrale,  entourée  de  trois  côtés  de 
colonnes ,  six  sur  les  deux  longs  côtés  et  quatre  en  travers  ;  à  un  des 
angles  se  trouve  un  escalier  en  spirale.  Ce  monument  a  13""  50  de  lar- 
geur sur  15""  50  de  profondeur  ^. 

Les  temples  de  Kefth  (Coptos),  démolis  par  les  chrétiens,  apparte- 
naient à  Nectanèbe,  à  Auguste,  à  Claude  et  à  Trajan.  A  Syène,  Nerva 
éleva  un  petit  temple  à  Kneph,  à  Saté  et  à  Anukis. 

A  Thèbes,  les  Romains  avaient  construit,  sur  la  rive  gauche  et  au 
sud  de  l'Hippodrome,  un  petit  temple  sans  colonnes.  Il  eut  pour  fonda- 
teur l'empereur  Adrien,  et  le  propylon  qui  y  conduit  date  du  règne 
d'Othon.  Nous  avons  déjà  parlé  des  propylées  qu'Antonin  le  Pieux 
ajouta  au-devant  du  Thoutmoseion  de  Médinet-Abou  ''. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  les  habitants  du  nome  Tentyrite  ajoutèrent 
le  pronaos  au  temple  d'Hathôr,  élevé  par  Cléopâtre  à  Dendérah. 

L'année  250  de  l'ère  vulgaire  est  la  dernière  date  des  monuments 
égyptiens  de  l'époque  romaine.  De  cette  année  est  un  cartouche  de 

1.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  12  à  22.  —  Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte, 
p.  155  et  suivantes. 

2.  Gau,  Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  10  et  11.  —  3.  Id.,  pi.-  7  à  9. 

4.  Id.,  pi.  23  à  26.  —  5.  Id.,  pi.  39.  —  6.  Id.,  pi.  40  et  41.  —  7.  Page  240. 

17 


258  LIVRE   PREMIER. 

l'empereur  Decius  sur  le  temple  d'Esneh,  qui  fut  décoré  durant  toute  la 
domination  des  Césars.  Après  eux,  on  ne  construisit  plus  ;  les  temples 
furent  encore  desservis  jusque  sous  le  règne  de  Justinien,  époque  à 
laquelle  une  nouvelle  religion  sémitique  s'empara  des  monuments 
arians  de  l'Egypte  pour  introniser  un  culte  étranger  dans  la  belle 
vallée  d'Osiris. 

iSous  ne  passerons  pas  sous  silence  la  description  du  plan  des 
temples  égyptiens,  que  donne  Strabon  dans  le  livre  XVII,  page  805,  de 
sa  Géographie. 

Devant  les  temples,  il  y  a  une  avenue  pavée  en  dalles,  dont  la  lar- 
geur est  d'environ  un  plèthre  (30  mètres)  plus  ou  moins;  la  longueur 
de  cette  avenue,  appelée  dromos,  est  triple  et  quadruple  de  sa  lar- 
geur, et  elle  est  même  quelquefois  encore  plus  considérable.  De 
chacun  des  côtés  de  l'avenue  sacrée,  et  dans  toute  sa  longueur, 
règne  une  suite  de  sphinx  en  pierre,  espacés  les  uns  des  autres  de 
vingt  coudées  (9'"20)  ou  environ.  Après  les  sphinx,  on  trouve  une 
construction  étendue  en  longueur  et  de  peu  de  profondeur,  sur 
chaque  côté  de  laquelle  s'élèvent  deux  masses  de  maçonnerie  en 
forme  de  tours  ou  pyramides  tronquées  par  le  sommet,  dont  les  faces 
sont  plus  larges  en  bas  qu'en  haut.  Au  pied  des  tours  et  au  milieu  de 
ce  monument,  qui  est  nommé  propylées,  il  y  a  une  porte  de  passage. 

Dans  les  monuments  ég^'ptiens,  le  nombre  des  propylées  n'est  pas 
déterminé,  celui  des  sphinx  ne  l'est  pas  non  plus:  il  y  a  quelquefois 
deux,  trois,  quatre  et  même  six  propylées,  comme  au  grand  temple 
de  Karnac.  Au  delà  des  propylées  s'élève  le  naos,  contenant  en  entrant 
le  pronaos,  la  cella  et  le  sécos.  le  sanctuaire,  que  les  auteurs  modernes 
ont  quelquefois  aussi  appelé  adytum. 

Le  pronaos  est  d'une  dimension  considérable,  le  sécos  de  grandeur 
moyenne,  et  quelquefois  même  petit  en  comparaison  du  premier.  De 
chaque  côté  du  pronaos  s'avance  ce  qu'on  appelle  les  ptéres,  les  ailes. 
Voici  les  paroles  textuelles  de  Strabon  :  «  Ce  sont  deux  murs,  dont  la 
hauteur  est  égale  à  celle  du  temple,  leur  éloignement  l'un  de  l'autre 
est  d'abord  un  peu  plus  considérable  que  la  largeur  du  soubassement 
du  naos  ;  mais  ensuite,  à  mesure  qu'on  avance,  on  voit  leurs  faces  se 
prolonger  pendant  l'espace  de  50  ou  60  coudées  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre'.  »  Ce  passage,  très-obscur,  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  controverses  do  la  part  dos  philologues,  qui  tous  ont  été  très- 

1.  Traduction  française  par  Gosselin,  Letroiine,  etc. 
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embarrassés  pour  l'expliquer.  Ces  ailes,  selon  nous,  n'étaient  autre 
chose  que  les  deux  murs  d'enceinte  latéraux  de  la  grande  cour  qui 
précédait  ordinairement  le  naos,  et  suivait  immédiatement  les  derniers 
propylées.  Strabon,  tournant  le  dos  au  temple,  parle  du  naos  devant 
lequel  il  se  trouvait,  et  de  cet  endroit,  comme  point  de  vue,  les  murs 
latéraux  allaient  naturellement  s'approchant  l'un  de  l'autre  par  l'effet 
de  la  perspective,  toutes  les  lignes  horizontales  tendant,  par  les  règles 
de  cette  science,  au  point  de  fuite.  On  voit  clairement  que  Strabon  n'a 
pas  mesuré  exactement  les  parties  de  constructions  dont  il  donne  la 
disposition.  C'est  comme  simple  amateur  qu'il  en  parle,  en  amateur 
qui  ne  connaissait  point  la  perspective  ;  en  fait  de  description  de 
monuments,  il  ne  faudrait  s'en  rapporter  entièrement  qu'aux  hommes 
de  l'art,  qu'à  ceux  qui  savent  les  construire,  et  qui  en  devinent,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  parties  par  un  coup  d'œil  général.  Nous  ne  pou- 
vons admettre  l'explication  donnée  par  les  traducteurs  de  Strabon,  ni 
l'exemple  du  plan  qu'ils  ont  mis  à  l'appui  de  leurs  assertions.  Ce  plan 
fait  précisément  exception  à  la  règle  générale.  Nous  ne  pouvons 
admettre  davantage  l'interprétation  donnée  au  texte  de  Strabon  par 
MM.  Quatremère,  JoUois,  Devilliers  et  Jomard.  Ils  parlent  de  faces 
inclinées  jusqu'à  la  hauteur  de  50  ou  60  coudées,  et,  dans  le  texte,  il 
n'est  question  ni  de  faces  ni  de  hauteur,  mais  de  ypa[/.[j.àç ,  c'est-à- 
dire  de  lignes  se  prolongeant  sur  la  terre,  et  non  de  faces  s'élevant 
dans  l'air. 

D'autres  commentateurs  ont  vu  dans  les  ptères  les  propylées,  que 
nous  nommons  aujourd'hui  injlôncs ,  expression  dont  nous  nous 
sommes  toujours  servi,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces  constructions 
dans  l'architecture  égyptienne.  Strabon  dit  explicitement  que  les  murs 
des  ptères  égalent  en  hauteur  ceux  du  temple,  et  nous  savons  que  les 
pylônes  dépassaient  de  beaucoup  cette  hauteur.  Les  parois  de  ces 
ptères  étaient  couvertes  de  grandes  figures  sculptées  en  anaglyphe 
(c'est-à-dire  en  relief).  Strabon  cite  encore  un  édifice  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  un  grand  nombre  de  colonnes  ;  c'est  sans  doute  une 
de  ces  grandes  salles  hypostyles,  comme  nous  en  voyons  dans  les  vastes 
temples  et  palais  de  Thèbes.  Cet  édifice,  selon  Strabon,  est  d'une  con- 
struction barbare  ;  car,  excepté ,  dit-il ,  que  les  colonnes  en  sont 
grandes,  nombreuses  et  à  plusieurs  rangées,  on  n'y  voit  que  du  tra- 
vail inutile,  mais  rien  de  gracieux,  rien  qui  sente  l'art  du  dessin. 
Strabon  juge  ici  avec  toute  la  délicatesse  et  le  goût  d'un  Grec,  et  avec 
le  dédain  qu'avait  sa  nation  pour  tout  ce  qui  était  étranger.  Les  travaux 
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et  les  publications  modernes  sur  les  monuments  égyptiens  prouvent 
que  l'auteur  grec  a  jugé  trop  sévèrement. 

Les  temples  égyptiens  avaient  quelquefois,  indépendamment  du 
pronaos  et  du  sécos,  encore  d'autres  salles  et  des  corridors  appropriés 
au  service  du  culte.  Strabon  fait  une  omission  grave  dans  la  disposi- 
tion des  temples  :  il  ne  parle  pas  des  obélisques  et  des  statues  colos- 
sales qui  décorent  presque  toujours  le  devant  des  pylônes. 
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Plan  du  Temple  d'Edfou. 


Le  temple  d'Edfou  peut  servir  de  guide  dans  la  description  des 
temples  égyptiens  de  Strabon;  voyez  la  figure  n°  83.  AA.  Pylône.  — 
BB.  Obélisques.  —  C.  Entrée.  —  D.  Cour  ou  péristyle.  — EE.  Portiques. 
—  F.  Pronaos,  espace  carré  ou  rectangulaire.  —  G.  Naos.  —  H.  Sanc- 
tuaire (sécos,  adytum). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  voûte  ;  on  a  émis  sur  son  origine  et  son 
emploi  les  idées  les  plus  singulières,  les  opinions  les  plus  erronées  et 
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les  dates  les  plus  fausses.  Aujourd'hui,  qu'un  nombre  suffisant  de 
monuments  antiques,  oîi  elle  existe  en  entier  ou  en  partie,  nous  est 
connu  par  des  dessins  exacts  et  des  dates  certaines,  il  est  facile  de  faire 
son  histoire,  dont  l'emploi  est  fort  ancien  et  dont  l'invention  est  anté- 
rieure aux  Romains,  qui  n'ont  fait  que  la  perfectionner  et  en  générali- 
ser l'usage.  L'origine  delà  voûte  est  due  à  la  nécessité  :  à  l'absence  de 
grandes  pièces  de  charpente  et  de  volumineux  blocs  de  pierre  pour 
couvrir  certains  espaces.  Dans  l'antiquité  antérieure  aux  Romains,  la 
voûte  n'apparaît  que  comme  une  sorte  d'auxiliaire,  de  nécessité  maté- 
rielle :  elle  n'aide  ni  ne  concourt  à  la  conception  esthétique  des  monu- 
ments; elle  n'en  détermine  en  aucune  manière  l'apparence,  ni  les 
dimensions.  Elle  n'était  employée  qu'accidentellement,  et  ne  con- 
stituait ni  un  principe,  ni  un  moyen  déterminant.  Elle  n'est  que 
substituée  dans  de  petits  espaces  à  l'entablement  ou  à  la  couverture. 
Dans  ce  cas,  elle  apparaît  presque  toujours  primitive,  sans  claveaux 
(coins),  et  est  exécutée,  pour  ainsi  dire,  avec  maladresse  et  avec  très- 
peu  de  science. 

La  ligne  courbe  se  rencontre  dans  les  plafonds  des  hypogées  de 
Beni-Hassan,  dès  l'époque  de  la  xii*'  dynastie.  Il  y  a  lieu  d'admettre  que 
ces  plafonds  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  l'imitation  de  couver- 
tures qui  approchaient  la  forme  de  la  voûte.  Si  la  voûte  n'était  pas 
antérieure  à  son  imitation,  il  faut  encore  admettre  qu'un  motif  de 


84.  —  Arc  en  pierre  dans  la  vallée  d'El-Assasif. 

goût  fit  donner  la  ligne  concave  aux  espaces  qui  étaient  terminés 
dans  leur  partie  supérieure  par  le  roc. 

Un  des  plus  anciens  exemples  réels  de  la  voûte  et  de  l'arc  existe 
auprès  du  temple  d'Amon,  taillé  dans  le  roc  à  Thèbes,  dans  la  vallée 
d'El-Assasif,  de  l'époque  d'un  Aménophis  de  la  xviii"  dynastie.  Ils  sont 
formés  d'assises  de  pierres  placées  en  encorbellement,  ayant  intérieu- 
rement la  forme  du  plein  cintre,  ainsi  que  le  montre  la  figure  n°  Sk  ; 
mais  cette  sorte  de  construction  ne  forme  que  la  fausse  voûte. 
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Au  rapport  de  Strabon',  il  y  avait  à  Abydos,  grande  ville  de  l'Egypte 
antique,  la  seconde  de  la  monarchie  après  Thèbes,  une  fontaine,  à 
laquelle  on  descendait  par  des  constructions  ayant  des  couvertures  en 
forme  de  voûte.  Ces  voûtes  étaient  sans  doute  semblables  à  celles  du 
monument  dont  nous  venons  de  parler;  elles  consistaient  en  pierres 
en  encorbellement,  auxquelles  on  avait  donné  intérieurement  la  forme 
du  plein  cintre  ou  celle  de  tout  autre  arc.  Aménophis  avait  un  palais 
à  Abydos,  de  la  même  architecture  que  le  célèbre 
labyrinthe;  cette  fontaine  dépendait  du  palais. 
Abydos  était  en  outre  le  lieu  de  sépulture  préféré 
par  les  Égyptiens  des  classes  riches  et  élevées  -. 
On  voit  à  Thèbes,  dans  un  tombeau  situé  près 
de  la  vallée  dite  des  Sépulcres  des  Reines,  une 
voûte  elliptique  construite  en  briques,  non  cuites 
au  feu,  de  O^IV?  de  longueur  sur  0™  126  de  lar- 
geur et  O"  050  d'épaisseur;  elle  est  surbaissée,  et  a  1"'  42  de  hauteur 
à  partir  de  la  naissance  de  l'ellipse,  et  2""  59  de  largeur.  On  a  trouvé 
le  nom  d'Aménophis  I'""  dans  les  hiéroglyphes  de  ce  monument.  Cette 
voûte  serait  donc  également  de  l'époque  de  la  xviii^  dynastie,  et 
peut-être  du  xvii''  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 


S5.  _  Voûte  a  Th'ebes. 


86.  —  Voûte  d'un  tombeau  à  Thèbes. 


Sur  la  route  qui  conduit  du  palais  d'Aménophis,  ou  Memnonium,  à  la 
vallée  d'El-Assasif,  et  sur  un  rocher  peu  élevé,  existe  un  petit  tombeau 


1.  Strabon,  I.  xvii,  p.  813.  —  ?.  PliUavque,  de  hide  et  Osiride,  v.  xx. 
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peint  qui  est  également  voûté,  et  dont  la  porte,  avec  ses  jambages  et 
son  cintre  de  couronnement,  est  celle  d'une  petite  pièce  ou  sorte  de 
niche  au  fond  du  tombeau.  Notre  figure  n°  86  représente  la  voûte  éta- 
blie de  chaque  côté  sur  le  rocher  :  les  briques,  qui  la  forment,  ont  les 
mêmes  dimensions  que  celles  de  la  voûte  du  précédent  tombeau.  Les 
légendes  hiéroglyphiques  de  la  porte  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'époque  où  ce  tombeau  a  été  construit.  11  date  du  règne 
deThoutmès  III,  du  xvi''  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

Auprès  des  pyramides  de  Gizeh  existe  un  tombeau 
où  l'on  voit  une  sorte  de  voûte  d'un  caractère  très- 
simple  et  très -primitif  ;  elle  est  formée  de  pierres 
biaises  de  chaque  côté,  reliées  au  sommet  par  des 
pierres  horizontales.  Cette  singulière  construction  est         ^''-  -  '^«^te 

aupiès  des  pyva- 

couronnée  par  une  seconde  voûte  composée  de  quatre       nudes  de  Gizeh. 
arcs  concentriques.  Le  tombeau,  dont  la  figure  n°  87 
représente  la  coupe,  est  du  temps  de  Psammitique  (du  vn^  siècle  avant 
l'ère  vulgaire)  ;  il  a  été  découvert  par  le  colonel  Campbell, 

Les  belles  découvertes  de  M.  Layard,  en  Assyrie,  montrent  que 
l'emploi  de  la  voûte  n'était  point  ignoré  dans  ce  pays.  Dans  le  palais 
nord-ouest  de  Nimroud,  du  x'^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  il  existe  un 
égout  voûté  à  plein  cintre';  on  en  voit  un  autre  dans  le  palais  du 
sud-est  :  il  en  forme  l'égout  principal,  et  là,  il  est  à  ogive-.  Dans  ce 
même  palais  du  sud-est,  on  a  découvert  des  arcs  parfaits  formés  de 
briques,  des  mêmes  matériaux  que  les  voûtes  des  égouts  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  palais  du  sud-est  de  Nimroud  date  du  vii°  siècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

Les  blocs  inclinés,  placés  au-dessus  des  vides  supérieurs  et  qui  cou- 
ronnent la  salle  du  Roi  de  la  grande  pyramide  de  Ghéops  à  Gizeh 
{figure  10,  p.  152),  ne  constituent  en  aucune  manière  la  voûte;  ils 
témoignent  uniquement  d'une  tendance  à  y  arriver.  Nous  verrons 
dans  la  suite,  en  Grèce,  des  exemples  semblables,  ainsi  que  des  voûtes 
et  des  arcs  formés  de  pierres  en  biais  et  en  encorbellement. 

Nous  verrons  plus  tard  la  voûte  complète  à  Rome  dès  le  vi«  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  employée  dans  le  grand  cloaque. 

Le  portique  d'une  des  pyramides  de  Méroé,  en  Ethiopie,  a  une  cou- 
verture voûtée  à  plein  cintre  avec  clef  de  voûte.  La  voûte  est  con- 
struite régulièrement  et  alternativement  de  quatre  et  de  cinq  pierres. 

1.  Layard,  Discoveries  in  Ihe  Ruina  of  Nineveh  ami  Babylon,  1853,  fif^-ure,  p.  I(i2. 

2.  Ibid.,  fig.  p.  164. 
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Au  mont  Rarkal,  existe  une  pyramide  avec  un  portique,  où  Ton  voit 
une  voûte  à  ogive.  Là,  le  système  de  la  voûte  est  réel,  complet,  et  non 
faux  ou  simulé  comme  au  monument  situé  auprès  du  temple  d'Amon, 
dans  la  vallée  d'El-Assasif.  Les  pierres  de  la  voûte  du  mont  Rarkal 
sont  posées  à  sec  sans  ciment.  Le  dessus  est  formé  de  petites  pierres 
liées  entre  elles  au  moyen  d'une  espèce  de  ciment  ou  de  mortier  :  on  n'y 
voit  point  de  clef  de  voûte. 


3-89.  —  Voûtes  au  mont  Barkal  et  à  Méroé. 


90-91.  —  Voûtes  h  Meroé. 


Une  autre  pyramide  dans  le  même  lieu  présente,  dans  son  portique 
en  avant-corps,  une  voûte  en  pierre  composée  de  cinq  claveaux  ;  on  y 
remarque  la  clef  de  voûte.  Quant  aux  pyramides  de  Méroé  et  du  mont 
Barkal,  il  paraît  certain  que  ces  monuments  ne  remontent  pas  au  delà 
du  vni'=  siècle  avant  Tère  vuleaire.  ^       • 


Dès  l'ancien  empire,  la  puissance  égyptienne  s'était  déjà  avancée 
jusque  dans  la  Nubie  supérieure  ou  méridionale.  Ensuite,  fuyant 
devant  la  bar])arie  et  la  férocité  des  Hyksos-Arabes,  les  Égyptiens  furent 
obligés  de  remonter  le  Ml  plus  au  sud  encore.  Quii^ze  siècles  avant 
l'ère  vulgaire,  les  rois  d'Egypte  portèrent  leurs  armes  victorieuses 
tant  au  nord  qu'au  sud  de  leur  empire  et  même  à  des  distances  consi- 
dérables. La  civilisation  égyptienne  pénétra  en  Ethiopie  et  y  forma  un 
centre.  Par  ce  moyen,  ce  pays  arriva  à  assumer  une  certaine  prépondé- 
rance :  sa  puissance  alla  en  augmentant,  tandis  que  les  forces  de 
^Ég^•pte  déclinaient.  Vers  le  milieu  du  vui^  siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
quelques  rois  d'Ethiopie  réussirent  à  soumettre  l'Egypte.  Taharaka,  un 
de  ces  princes,  résida  à  Napata  ;  c'était,  pense-t-on,  le  centre  de  la 
puissance  éthiopienne,  qui,  plus  tard,  se  porta  encore  plus  au  sud,  à 
Méroé,  où  s'établit  un  empire  puissant  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire. 

Les  monuments  éthiopiens  les  plus  anciens  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Napata,  où  l'on  a  découvert  les  ruines  d'un  certain  nombre  de 
temples.  Ces  édifices  sont  de  petits  sanctuaires  précédés  d'une  salle 
hypostyle:  d'autres  plus  spacieux,  situés  au  même  endroit,  ne  sont 
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pas  éthiopiens,  mais  égyptiens.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  la  page  2^5. 
Mais  tous  ces  petits  monuments  éthiopiens  sont  une  dégénérescence 
du  style  égyptien,  qu'on  a  évidemment  imité  avec 
barbarie.  L'un  d'eux,  du  règne  de  Taharaka,  et  vulgai- 
rement appelé  Typhoniuni,  consiste  en  un  petit  sanc- 
tuaire taillé  dans  le  roc,  ayant  en  avant  une  petite 
salle  où  l'on  voit  deux  piliers  isolés,  ornés  de  figures 
de  Typhon.  La  partie  creusée  dans  le  roc  a  environ 
Ik  mètres  de  profondeur  ;  la  salle  hypostyle  qui  la  pré- 

N   ,  .  ,  «  A     1      1  92.  —  Typhoniuni 

cède  a  15'metres  de  largeur  sur  17'"70  de  longueur         de Tauaiaka. 
du  sud  au  nord.  Au  centre  de  cette  salle,  existent  deux 
rangées  de  piliers  ornés  de  statues  de  Typhon  ;  ils  ont  pour  chapiteau 
une  tête  d'Hathôr,  couronnée  d'un  petit  édifice  de  mauvais  goût: 
tous  ces  monuments  sont  élevés  au  pied  du  mont  Barkal,  sur  la  rive 
droite  du  Nil.  - 

Dans  le  même  lieu,  sur  le  penchant  occidental  de  la  montagne, 
existent,  en  deux  groupes,  dix-sept  pyramides  de  toutes  grandeurs, 
dont  la  plus  considérable  a  26'"  80  à  sa  base  :  elles  sont  loin  d'avoir 
l'élégance  et  l'harmonie  des  lignes  et  des  angles  des  pyramides 
d'Egypte.  Leurs  faces  inclinées  forment  un  angle  beaucoup  plus  obtus, 
et  leur  élévation  n'est  point  en  rapport  avec  leur  base.  L'idée  et  la 
combinaison  de  leur  construction  n'offrent  rien  de  scientifique;  elles 
semblent  n'être  qu'une  réminiscence  des  pyramides  delà  Basse-Egypte. 
Les  pyramides  du  mont  Barkal  sont  précédées  d'un  petit  portique  dont 
la  façade  est  rectangulaire  avec  une  corniche  de  couronnement. 

En  face,  sur  l'autre  rive  du  Nil,  à  Nouri,  existe  un  groupe  de  trente- 
cinq  pyramides ,  qui  n'ont  ni  portiques  ni  hiéroglyphes.  La  plus 
grande  de  ces  pyramides  mesure  à  sa  base  33  mètres  ;  leurs  faces  sont 
plus  inclinées  que  celles  des  pyramides  du  mont  Barkal. 

A  Méroé,  existent  plusieurs  groupes  de  pyramides  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Elles  sont  toutes  ornées  d'un  petit  portique,  dont  la 
façade  consiste  en  deux  petits  pylônes  avec  une  porte  au  centre.  L'en- 
cadrement des  arêtes  extérieures  de  ces  pylônes,  au  lieu  d'être  circu- 
laire ^5^  comme  en  Egypte,  est  carré  "^.  Ces  pyramides  sont  de 
fort  petite  dimension-,  la  plus  grande  n'excède  pas  18  mètres  en 
carré.  Elles  sont  d'une  mauvaise  proportion,  ayant  pour  hauteur  l'éten- 
due de  leur  base  et  souvent  davantage. 

A  Abou-Naga  (ou  Oud-beit-Naga),  en  dessous  de  la  sixième  cata- 
racte, sur  la  rive  droite  du  Nil,  se  trouvent  encore  les  très-faibles 


266  LIVRE    PREMIER. 

•ruines  de  deux*  temples,  dont  l'un  était  probablement  un  soi-disant 
Typhonium;  il  en  subsiste  deux  piliers  carrés,  ornés  sur  une  de  leurs 
faces  d'une  figure  de  Typhon,  au-dessus  de  laquelle  est  placée  une 
tête  d'Hathôr  :  le  temple  auquel  appartenaient  ces  piliers  datait 
vraisemblablement  du  règne  du  roi  éthiopien  Taharaka'. 

A  Naga ,  au  sud  d'Abou-Naga ,  existent  les  ruines  de  plusieurs  tem- 
ples, dont  le  plus  spacieux,  situé  à  l'orient,  avait  ime  salle  formée 
de  huit  colonnes.  Venaient  ensuite  les  pièces  postérieures,  précédées 
d'un  pylône  avec  un  portail  dans  le  style  égyptien.  Au-devant  du 
temple  s'élevait  un  péristyle  avec  cinq  colonnes  de  cftaque  côté, 
entre  lesquelles  il  y  avait  un  mur  d'appui-.  On  voit  à  Naga  un  autre 
temple,  dit  de  l'ouest,  dont  il  subsiste  une  salle  à  quatre  colonnes  avec 
un  pylône  et  un  portique.  Non  loin  du  temple  de  l'ouest  s'élève  un 
autre  péristyle  remarquable,  qui  se  compose  de  chaque  côté  de  quatre 
piliers  avec  colonnes  engagées  ;  son  style  est  un  mélange  de  formes 
égyptiennes  et  romaines  de  la  décadence^. 

On  a  découvert  à  Meçaourcàh  un  groupe  de  constructions  plus 
importantes  par  leur  nombre  et  l'étendue  qu'elles  occupent  que  par 
la  pureté  de  leur  style  :  elles  sont  de  l'époque  grecque^.  A  Neloua, 
au  sud  de  Soleb,  existe  un  temple  consistant  en  un  mélange  de  formes 
égyptiennes  et  romaines  ^. 

Au  nord  de  Soleb,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  Dosché,  est  un  petit 
monument  creusé  dans  le  roc,  qui  se  compose  d'une  sorte  de  pronaos  et 
d'un  sanctuaire.  Le  pronaos  a  7"" 25  de  longueur;  la  pro- 
fondeur du  pronaos  avec  le  sanctuaire  est  de  7"'  87.  Au 
.1^-4       f'^'itl  du  sanctuaire,  on  voit  les  débris  do  trois  statues 

93.  —  spéos  assises,  d'un  travail  grossier.  On  croit  avoir  découvert 
e  Dosche.  ç.^^^,  j^^  parois  do  ce  monument  les  noms  d'Osortasen  III 
et  de  Thoutmès  III ^.  Plus  au  nord  encore,  sur  la  rive  droite  du 
Nil ,  à  Amarah  ,  se  trouvent  des  ruines  de  temples  d'un  caractère  qui 
se  rapproche  de  ceux  de  Méroé  et  de  Naga.  Ils  paraissent  avoir  été 
construits  par  les  rois  éthiopiens  du  vni^  siècle^. 

Nous  nous  sommes  arrêté  d'une  manière  assez  étendue  sur  l'ar- 
chitecture égyptienne,  parce  que  c'est  la  seule  architecture  qui ,  dans 


1.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  1. 1,  pi.  9  et  suivantes.  —  Hoskins  ,   Travels  in  Elhiopia, 
pi.  ]  12  et  vignettes. 

2.  Cailliaud,  pi.   10,  11   et  suivantes.  —  3.  Cailliaud,  pi.  11  et  13  et  suivantes. 
4.  Cailliaud,  pi.  22  à  30.  —  Hoskins,  pi.  13.  —  5.  Cailliaud,  t.  II,  pi.   15. 

6.  Hoskins,  p.  252.  —  Waddington,  p.  291.  —  7.  Cailliaud,  t.  II,  pi.  16  et  suivantes. 
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l'histoire  universelle,  ait  duré  une  série  d'années  aussi  considérable. 
Nous  avons  vu  commencer  cette  architecture  avec  les  pyramides,  plus 
de  quatre  mille  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  ne  s'éteindre  que  deux  siè- 
cles et  demi  après  cette  ère  :  les  pyramides  nous  prouvent  que  lorsque 
elles  furent  élevées,  les  Égyptiens  devaient  avoir  eu  déjà  une  longue 
existence  pour  avoir  été  ainsi  capables  d'édifier  de  semblables  monu- 
ments. 

Dans  le  cours  de  l'histoire  de  l'architecture  égyptienne,  nous  avons 
rencontré,  dès  les  âges  les  plus  reculés,  les  prototypes  de  l'archi- 
tecture grecque,  dite  dorique.  Nous  avons  vu  des  colonnes  octogones, 
à  seize  et  à  vingt-quatre  pans,  cannelées  et  non  cannelées,  avec  et 
sans  tailloir,  à  Béni-Hassan,  à  Kalabsché,  à  Âmada,  à  Semneh,  etc. 
Nous  avons  indiqué  les  dates  et  les  noms  des  fondateurs  des  monu- 
ments où  l'on  rencontre  ces  colonnes.  Ainsi  a  été  justifié  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement  des  considérations  générales  sur  l'Kgypte, 
à  savoir  :  que  les  Égyptiens  ont  exercé  une  influence  et  une  action 
plus  ou  moins  directes  sur  l'ensemble  de  la  civilisation  des  peuples  de 
race  ariane  du  sud-est  de  l'Europe.  Nous  apercevons  cette  influence 
et  cette  action  dans  la  religion  et  dans  les  beaux-arts,  et  surtout  dans 
l'architecture  en  Grèce;  nous  verrons  que  tout  en  ayant  fait  des 
emprunts  aux  Égyptiens,  les  Grecs  surent  toutefois  les  transformer 
en  une  création  originale,  ornée  de  tout  ce  que  le  goût  le  plus  élégant 
et  le  plus  accompli  peut  concevoir.  L'architecture  grecque  a  été  uni- 
verselle; elle  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  tandis  que 
l'architecture  égyptienne  a  été  immobile  comme  les  statues  qui  la 
décorent. 


Au  moment  où  nous  terminions  l'impression  de  ce  travail  sur  l'Architecture  égyp- 
tienne, nous  avons  eu  connaissance  de  deux  ouvrages  trop  nouvellemeut  parus  pour 
que  nous  ayons  pu  les  utiliser. 

Le  premier  et  le  plus  important  est  intitulé  :  Histoire  d'Egypte  dès  les  premiers  temps 
de  son  existence  jusqu'à  nos  jours,  par  le  docteur  Henri  Brugsch.  Leipzig,  1859,  t.  I^', 
grand  iu-8°  (en  français).  Nous  recommandons  ce  livre,  qui  est  à  la  hauteur  de  la 
science  historique  actuelle  et  qui  contient  des  renseignements  destinés  à  fixer  les  dates 
des  monuments  égyptiens. 

Le  second  est  un  ouvrage  anglais  portant  le  titre  de  :  The  Great  Pyramid.  Why  icas 
it  huilt  ?  And  tvho  built  il  ?  by  John  Taylor.  London,  1859,  1  volume  in-B"  de  314  pages. 
Cet  ouvrage  contient  des  recherches  assez  curieuses  ;  l'auteur  est  d'avis  que  les  pyra- 
mides ont  été  bâties  pour  servir  à  conserver  jusqu'à  la  fin  des  temps  la  mesure  de  la 
terre,  et,  chose  étrange,  il  attribue  leur  fondation  à  Noé,  qui,  ayant  construit  l'arche, 
aurait  été  selon  lui  l'homme  le  plus  compétent  pour  diriger  l'édification  de  la  grande 
pyramide.  Il  est  déplorable  d'arriver  avec  autant  de  science  à  un  résultat  aussi 
puéril.  Ce  volume  anglais  mérite  cependant  l'attention  des  archéologues  à  cause 
des  nombreux  rapprochements  historiques  et  mathématiques  qu'il  renferme.  Il  est 
seulement  à  regretter  que  l'auteur  se  soit  trop  préoccupé  des  livres  juifs  dans  une 
matière  où  ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  servir  de  preuves. 
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CHRONOLOGIE     ASSYRIENNE*, 


liant 
l'ère  Tulg. 

Fondation  de  l'empire  babjlo- assyrien  par  un  roi  encore  inconnu,  vers.    .    .  1274 
Ninive  est  agrandie  par  des  constructions  nouvelles  et  elle  devient  la  capitale 
du  Royaume-Uni. 

Assyriens  en  Crète 1240 

DiVANOUCHA  commence  à  régner  à  Ninive.  —  Tiglat-Pileser  lef.  —  Con- 
struction d'un  palais  à  Kalah-Sherghat 1200 

Anachbar-beth-hira? 1130 

Mardokempad. 

Adrammelech  I"  ? 1000 

Anakou-Merodach  ? 960 

Sardanapal  I^""?  Guerres  en  Arménie  et  en  Asie  Mineure,  particulièrement 
sur  les  frontières  sud-ouest.  Ithobal ,  roi  de  Sidon,  tributaire  du  roi  d'As- 
syrie. Construction  du  palais  nord-ouest  de  Nimroud  (Ninive) 930 

DiVANOUBAR,  roi  babylo-assyrien.  Révoltes  enBabylonie,  guerres  en  Perse, 
dans  la  Médie,  en  Arménie  et  en  Syrie.  Construction  du  palais  du  centre 

de  Nimroud  (Ninive)  885  on 900 

Shamas-Adar  ? 870 

Adrammelech  II  ? 840 

Shamasphal?  Construction  des  cbambres  ou  salles  supérieures  de  Nimroud, 

marquées  C  sur  le  plan  topographique  de  Nimroud 800 

BaedasiV 790 

Les  Cimbres  (Kimmériens)  quittent  la  rive   septentrionale  du  Pont-Euxin  et 

paraissent  en  Asie  Mineure,  poussés  par  les  Tatars 780 

ASHOURKISH? 770 

Les  AriaTis  de  la  Médie  ^  devenus  puissants  ,   s'élèvent  contre  la  domination 

assyrienne 760 

La  Médie  se  sépare  de  l'empire  babylo-assyrien 754 

Phul,  Phouloukh  et  Tiglat-Pileser  748  ou.    .       750 

Sargos,  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie 722 

Construction  du  palais  de  Khorsabad  par  Sargon 720 

Guerre  heureuse  contre  l'Egypte  où  régnait  Schobek  II,  ou  Sabatolc 714 

San ACHARiB,  construction  du  palais  de  Kouyounjik 703 

Essarhaddon,  construction  du  palais  sud-ouest  de  Nimroud 690 

Sardanapal  V  de  660  à  647 660 

Destruction  de  Ninive  par  les  Mèdes  et  le-;  Babyloniens 606 

\ .  Nous   avons    dressé  cette    chronologie  d'après  les  de'couvertes  modernes.  Elle  est  incom- 

pl'ete  ,  mais  nous  croyons  que  telle  qu'elle  est,  elle  pourra  servir  a  l'intelligence  de  notre  livre  et 
aider  le  lecteur  à  suivre  les  diverses  pe'riodes  de  l'Architecture  qui  y  sont  décrites. 
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L'histoire  des  Assyriens  est  encore  obscure  et  incomplète.  Les 
historiens  grecs,  très-pauvres  en  renseignements  sur  ce  peuple  et  le 
pays  qu'il  habitait,  offrent  en  outre  de  nombreuses  lacunes  et  beaucoup 
de  contradictions.  Parmi  les  auteurs  modernes,  les  uns  pensent  que 
les  Assyriens  étaient  des  Sémites  ;  les  autres  croient  qu'ils  étaient 
Arians.  II  y  a  lieu  d'admettre  que  très-anciennement  la  population, 
avec  les  dynasties  qui  la  gouvernaient,  était  de  race  arabe;  qu'avec 
la  suite  des  temps  elle  fut  soumise  par  les  races  arianes,  d'oi^i  sor- 
tirent aussi  leurs  souverains.  Il  y  eut  peu  de  mélange  entre  ces  deux 
races,  mais  des  substrats  multipliés  et  considérables.  Les  tentatives 
de  lecture  des  inscriptions  assyriennes  en  caractères  cunéiformes  ont 
déjà  légèrement  éclairci  une  partie  de  l'histoire  d'Assyrie  ;  mais  on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  y  mettre  une  suite  chronologique  com- 
plète. 

L'histoire  rapporte  que  Babylone  était  plus  ancienne  que  Ninive. 
Babylone  a  pu  être  le  siège  de  populations  tatares  ou  sémites  qui  la 
quittèrent  pour  se  retirer  sur  le  Tigre  et  y  bcàtir  une  ville.  Mais  la 
Ninive  que  nous  connaissons  est  une  ville  bâtie  postérieurement  par 
des  conquérants  arians ,  qui  seuls  avaient  le  génie  des  arts.  L'an- 
cienne Ninive,  la  Ninive  tatare  ou  sémitique,  n'a  pu  former  qu'une 
agglomération  de  tentes  et  de  huttes,  comme  les  Arabes  en  bâtissent 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes  lieux;  tandis  que  la  seconde  édition 
de  Ninive ,  celle  avec  ses  splendides  palais  aux  merveilleuses  sculp- 
tures, dont  les  plus  anciens  datent  du  milieu  du  xiii^  siècle  avant  l'ère 
vulgaire,  est  non  l'œuvre  d'Arabes,  mais  incontestablement  d'Arians, 
qui  ont  laissé  une  architecture  partout  où  ils  se  sont  fixés. 

I.  18 
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Depuis  les  découvertes  récentes  faites  dans  l'Asie  occidentak',  un 
chapitre  très-important  peut  être  ajouté  à  l'histoire  de  l'Architecture. 
Il  s'agit  des  monuments  assyriens  qui  sont  sortis  de  terre  depuis  quel- 
ques années ,  après  avoir  été  perdus  pendant  plus  de  vingt-quatre 
siècles.  Récents  en  partie,  relativement  à  l'âge  des  monuments  égyp- 
tiens et  des  constructions  grecques  des  temps  héroïques,  ceux-ci 
datent  cependant  d'une  époque  très-reculée,  car  les  moins  anciens 
appartiennent  encore  au  viii*^  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Nous  voulons 
parler  de  ce  groupe  d'édifices  royaux  et  religieux  retrouvés  sur  l'em- 
placement présumé  de  l'antique  ISinive,  une  des  villes  primitives  du 
monde.  Ces  édifices  sont  situés  sur  la  rive  gauche  ou  orientale  du 
Tigre  supérieur,  dans  l'angle  que  le  grand  Zab  forme  avec  ce  fleuve  et 
dans  l'ancienne  province  d'Aturia  ^  entre  les  36  et  37^  degrés  de  lati- 
tude nord  et  les  ZtO  et  /tl'^  degrés  de  longitude  est.  Destinés  à  dominer 
la  vaste  plaine  oîi  ils  sont  construits,  ces  édifices  s'élevaient  sur  des 
monticules  artificiels,  soutenus  par  des  enceintes  construites  en 
briques  cuites  au  soleil.  Ces  divers  monticules  sont  nommés  aujour- 
d'hui d'après  le  nom  des  villages  arabes  qui  s'y  trouvent.  Au  nord, 
est  celui  de  Khorsabad  ;  au  sud-ouest,  sont  ceux  de  Kouyounjik  et  de 
Kebbi  Younous;  plus  au  sud,  enfin,  on  trouve  ceux  de  Selamiyah  et 
de  Mmroud. 

La  découverte  des  monuments  d'architecture  de  Mnive  et  la  lecture 
des  inscriptions  cunéiformes  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
les  sciences  historiques.  Ces  inscriptions  ont  jeté  un  jour  tout  nou- 
veau sur  les  temps  primitifs  de  l'Asie  occidentale,  et  ont  ouvert  de 
vastes  horizons  à  la  science  historique,  philologique  et  ethnologique  ; 
elles  ont  donné  aussi  une  portion  des  origines  de  l'art  grec  qui, 
jusqu'à  présent.,  étaient  restées  une  énigme.  Nous  y  retrouvons  éga- 
lement le  type  de  l'architecture  des  Perses.  Les  faits  de  tous  genres, 
inscrits  sur  ces  étonnants  monuments,  serviront  h  suppléer  à  la 
déplorable  insuffisance  des  annales  sémitiques.  Les  antiquités  de 
Mnive  nous  montrent  les  types  qui  ont  servi  aux  allégories  des  poètes 
juifs;  elles  nous  apprennent  aussi  que  c'est  en  Assyrie  que  l'infime 
petite  tribu  des  Hébreux  alla  chercher  quelques  types  de  son  architec- 
ture indigente  et  rare.  Cette  tribu  eut  beau  vouloir,  par  ostentation , 
rivaliser  avec  ses  voisins  les  Égyptiens  et  les  Assyriens,  son  génie  ne 
]-)roduisit  rien  de  remarquable  en  fait  d'art. 

1.  Atliura  Jans  l'inscription  de  Bisoutoun. 
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J.  Cl.  Rich,  agent  diplomatique,  du  gouvernement  anglais  à  Bagh- 
dad,  est  le  premier  qui  explora  sérieusement  les  ruines  de  Ninive,  dès 
l'année  1820.  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  est  le  premier 
qui,  en  18/i2,  entreprit  des  fouilles  régulières  et  suivies  sur  rem[)la- 
cement  présume  de  cette  ville.  Il  les  commença  sur  le  monticule 
nommé  Kouyounjik,  qui  s'élève  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  en  face 
de  Mossoul  ;  il  les  continua  ensuite  dans  le  village  de  Khorsabad,  éga- 
lement situé  sur  une  colline  artificielle  et  à  22  kilomètres  environ 
du  fleuve.  En  18/|5  ,  un  Anglais,  M.  A.  H.  Layard,  aussi  savant  que 
distingué  dans  l'appréciation  des  beaux-arts,  entreprit  les  fouilles  au 
village  de  Nimroud;  plus  tard,  il  en  fit  autant  à  Kouyounjik.  Le  résul- 
tat de  l'ensemble  de  ces  fouilles  a  permis  de  se  former  une  idée  assez 
exacte  de  l'architecture  assyrienne  à  diverses  époques  de  son  histoire. 

Selon  Diodore',  Ninive  avait  la  forme  d'un  quadrilatère  oblong, 
dont  les  plus  longs  côtés  avaient  chacun  150  stades  (plus  de  27  kilo- 
mètres), les  deux  plus  courts  90  (16  kilomètres),  de  manière  que  la 
totalité  de  l'enceinte  était  de  480  stades.  11  y  a  effectivement  plus 
de  27  kilomètres  de  Kouyounjik  à  Nimroud ,  pour  la  longueur  de  la 
ville,  et  sa  largeur  de  16  kilomètres  se  serait  étendue  jusqu'aux  mon- 
ticules de  Karamlès,  où  l'on  a  effectivement  découvert  des  ruines.  Les 
palais  étaient  situés  aux  extrémités  nord  et  sud  de  la  ville. 

Cette  immense  étendue  de  Ninive  ne  doit  pas  surprendre  si  l'on  se 
reporte  à  ce  qu'étaient  les  villes  de  la  haute  antiquité,  qui  conte- 
naient des  champs,  des  vergers,  des  jardins  ;  toute  leur  supeiTicie 
n'était  point  occupée  seulement  par  des  rues  et  des  maisons.  Babylone 
était  aussi  une  très-grande  ville ,  et  Strabon  *  dit  que  Ninive  était 
beaucoup  plus  grande.  Les  ruines  découvertes  confirment  ce  que 
disent  les  auteurs  anciens  de  l'espace  immense  occupé  par  Ninive. 
Le  palais  de  Khorsabad,  œuvre  d'une  nouvelle  dynastie,  est  situé  à 
l/i  kilomètres  au  nord  de  ceux  de  Kouyounjik  ;  il  était  bâti  en  dehors 
des  limites  données  par  Diodore.  Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
s'isola  de  l'ancienne  ville,  dont  le  noyau  primitif  se  trouvait  sans  doute 
auprès  de  Nimroud,  au  confinent  du  Tigre  et  du  Zab,  où  l'on  a  aussi 
découvert  les  plus  anciens  édifices.  Le  monticule  de  Nimroud  a  ses 
faces  régulièrement  orientées  aux  quatre  points  cardinaux.  A  Khorsa- 
bad, les  angles  du  monticule  sont  ainsi  orientés,  comme  on  peut  le 
voir  sur  la  carte. 

1.  Diodore,  !.  ]i,  cm.  —  2.  Strabon,  1.  xvi,  p.  737. 
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Autour  de  Niiiive*,  s'élevait  un  vaste  système  de  fortification  :  ses 
murailles  d'enceinte  avaient  100  pieds  grecs  (31  mètres)  d'élévation, 
et  assez  de  largeur  au  sommet  pour  que  trois  chars  attelés  pussent  y 
passer  à  la  fois.  Les  tours,  qui  les  défendaient,  étaient  au  nombre 
de  1,500,  et  avaient  200  pieds  grecs  (62  mètres)  de  hauteur. 

La  destruction  finale  de  Ninive  par  les  Mèdes,  sous  Kyaxarès,  date  de 
l'année  606  avant  l'ère  vulgaire. 

Deux  cents  ans  après  cette  destruction,  le  grec  Xénophon  visita  les 
ruines  de  cette  ville.  Après  avoir  remonté  le  Tigre  avec  les  dix  mille 
et  traversé  le  Zabate  (le  grand  Zab),  ils  arrivèrent  sur  les  bords  du 
Tigre,  à  Larisse,  ville  grande,  mais  déserte,  autrefois  habitée  par  les 
Mèdes.  Son  mur  avait  25  pieds  d'épaisseur  sur  100  de  hauteur  et  2  para- 
sanges  (10,800  mètres)  de  tour.  Il  était  de  briques;  mais  ses  fonde- 
ments étaient  jusqu'à  la  hauteur  de  20  pieds  de  pierre  de  taille.  Près 
de  cette  ville  était  une  pyramide  de  pierre  haute  de  2  plèthres  (ou 
61  mètres)  ;  chaque  côté  de  sa  base  avait  un  plèthre  (ou  30  mètres)  de 
longueur  '. 

Ainsi  se  trouve  réduite  à  ses  justes  proportions  cette  pyramide  que 
Diodore,  d'après  Ktésias,  avait  faite  haute  de  9  stades,  ou  1,665  mètres-. 
Les  ruines  de  Mmroud  prouvent  la  véracité  de  Xénophon. 


1  Grand  fossé  intérieur. 

2  Fossé  extérieur. 

3  Ruines  d'un  canal  antique. 

4  Ancien  canal. 

5  Monticule  nommé  Jaïf. 

6  Monticule  nommé  Kasr. 

7  Monticule  nommé  Qoubbiheh. 

8  Village  de  Naiseli  et  Nimroud moderne. 

9  KhidhrElyas,  monastère  de  Mar  Behram. 

10  Tel  Agoub  ou  Yakoub. 

11  Digue  antique. 

12  Tunnel  antique  et  aqueduc  conduisant  a 

Nimroud. 

13  Village  de  Sliomsiyat. 

14  Monticule  nommé  Jedideh. 

15  Village  de  Kiz  Fakra. 
l(i  Village  de  Kara  Koiyinli. 

17  Village  de  Ar  boujiyara. 

18  Village  de  Kabral'  Abd. 

19  Village  de  Tel  as  Sabt,  avec  eaux  ther- 

males. 


KINIVE. 

20 

Village  de  Jedideh. 

21 

Village  de  Mineyreh. 

22 

Monticule  de  Keshaf. 

23 

Monticule  d'Alijak. 

24 

Monticule  de  Tel  al  Lebn. 

25 

Village  de  Kouberli. 

26 

Village  et  monticule  de  Bellawat. 

27 

Monticule  de  Nerkourta. 

28 

ilonticule  de  Kararales. 

29 

Canal  antique  et  Temple  de  Sanacharib 

30 

Village  de  Barimeh 

31 

Monticule  et  village  de  Teltharaeh. 

32 

Nejmok. 

33 

Derek. 

34 

Chinchi. 

35 

Village  de  Semakiyeh. 

36 

Village  de  Beibokh. 

37 

Village  d'Abbasiyeh. 

Tous  les  monticules  portent  des  ves- 

tiges de  fortifications  antiques  et  assy- 

riennes. 

1.  XùiiDphon,  Anabase,  1.  in,  c.  iv.  —  2.  Diodore,  1.  ii,  c.  VJi. 
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94.  —  Carte  topographique  de  Kiiiive. 
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CHAPITRE   I. 


MONUMENTS     DE     NINIVE. 


Le  palais  du  nord-ouest  de  Nimroud  (B)  est  le  plus  ancien  de  tous 
ceux  de  Ninive.  On  croit  y  avoir  déchiffré  dans  une  inscription  le 
nom  d'Assour-akh-pal ,  qu'on  suppose  identique  à  celui  de  Sardanapal 
des  Grecs,  et  qui  ressemble  au  nom  indien  de  Srid-hanapâla,  qui 
signifie  protecteur  des  trésors  ou  trésorier.  Dans  l'Inde  ancienne,  des 
dynasties  entières  ajoutaient  à  leur  nom  celui  de  pâla,  qui  signifie 
protecteur.  II  y  a  eu  en  Assyrie  plusieurs  Sardanapal.  Le  Sardanapal 
du  palais  nord-ouest  n'est  point  le  roi  efféminé  dont  parle  l'histoire. 
C'est  un  autre  qui  vivait  peut-être  avant  la  guerre  de  Troie.  Dans  les 
inscriptions  trouvées  dans  cet  édifice  et  dans  les  temples  qui  l'avoi- 
sinent  sont  mentionnés  plusieurs   rois  d'Assyrie,  dont  l'un  paraît 


96.  —  Symbole  de  Divinité  assyrienne  :  Palais  N.-O.  de  Nimroud. 

avoir  régné  douze  siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Le  palais  nord-ouest 
forme  un  ensemble  de  constructions  de  90  mètres  d'étendue  du  nord 
au  sud,  etde  80  de  l'est  à  l'ouest.  Son  entrée  d'honneur  était  au  nord, 
au  sommet  d'un  grand  escalier  qui  conduisait  de  la  rivière  sur  la 
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terrasse,  où  était  située  riiabitalion  royale.  Deux  portes,  ornées  de 
taureaux  ailés,  donnaient  accès  à  une  vaste  salle  de  /iG'",  30  de  lon- 
gueur, sur  9"",  75  de  largeur.  Derrière  cette  salle  BB  et  au  sud,  il  en 
existe  une  autre  F,  plus  petite,  avec  une  porte  f  ouvrant  sur  une  vaste 
cour  Y  de  plus  de  36  mètres  de  longueur.  A  l'est,  sont  trois  rangées  de 
salles  et  de  chambres  I,  K,  M,  L,  G,  etc.,  plus  ou  moins  spacieuses.  Au 
sud  de  la  cour  Y,  est  une  double  rangée  d'appartements  S,  X,  U,  etc., 
et  à  l'ouest,  enfin,  on  aperçoit  les  vestiges  très-ruinés  d'une  autre  suite 
d'appartements  qui  s'étendait  sans  doute  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
terrasse,  à  l'ouest.  Le  colonel  Rawlinson  a  trouvé  l'inscription  sui- 
vante de  Sardanapal  dans  le  palais  nord-ouest  de  Nimroud  : 


97.  —  Palais  X.-O.  de  Ximroud. 


«  Ceci  est  le  palais  de  Sardanapal,  l'humble  adorateur  d'Assarak  et 
de  Beltis,  de  l'éclatant  Bar,  d'Ani  et  de  Dagon,  qui  sont  les  divinités 
principales;  le  suprême  et  puissant  maître,  roi  d'Assyrie;  fils  «  du 
serviteur  de  Bar,  »  le  grand  roi,  le  suprême  et  puissant  maître,  roi 
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d'Assyrie,  qui  était  lils  de  Hevenk,  le  grand  roi,  le  puissant  et  suprême 
maître,  roi  d'Assyrie '.  » 

Au  point  G,  au  sud,  existe  un  petit  édifice,  en  addition  au  palais  du 
nord-ouest,  dû  au  successeur  du  fondateur  du  palais  central  de  JNim- 
roud,  dont  le  nom,  selon  M.  Rawlinson,  serait  Shamas-phal,  qui  régnait 
environ  800  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Là,  on  a  trouvé  deux  dalles 
avec  des  inscriptions  donnant  une  importante  liste  de  noms  royaux. 

Au  point  F  du  plan  d'ensemble,  se  trouvent  les  restes  du  palais  dit 
du  centre,  bâti  par  le  lils  d'Asshour-akh-pal,  dont  le  nom  était  Sbal- 
manou-bar  ou  Divanoubar.  11  régnait  vers  885  avant  l'ère  vulgaire. 
Cet  édifice  paraît  avoir  été  rebâti  ou  restauré  par  Phal-luka,  ou  Phou- 
loukh  (Phul)  vers  770  avant  l'ère  vulgaire,  ou  par  Tilgatpalassar 
(Tiglat-Pileser);  le  nom  de  Menahem,  roi  d'Israël,  se  lit  dans  une  des 
inscriptions  de  ce  monument. 

Au  point  D,  il  existe  un  autre  palais,  dit  du  sud-ouest,  beaucoup 
moins  ancien  que  les  précédents.  Il  a  été  élevé  par  le  roi  Assar- 
don-assar  (qui  régnait  de  691  à  667  avant  l'ère  vulgaire),  fils  de  Sana- 
charib.  Les  sculptures  de  ce  palais  ne  semblent  pas  avoir  été  exécutées 
sous  son  règne,  et  il  paraîtrait  qu'il  spolia  les  autres  habitations 
royales  de  Nimroud  pour  élever  la  sienne. 

Au  sud-est,  au  point  E,  il  y  avait  un  autre  palais  de  petite  dimension 
et  sans  sculptures.  C'est  le  dernier  découvert  en  Assyrie,  et  son  fonda- 
teur fut  peut-être  le  dernier  prince  de  la  famille  royale. 

Les  fouilles  récentes  faites  sur  l'emplacement  de  la  pyramide  de 
Nimroud  ont  fait  découvrir  un  mur  de  fondation  en  pierre,  formant 
un  carré  d'environ  51  mètres  d'étendue.  Ce  mur  a  2"'  6/j  d'épaisseur 
et  6'"  10  d'élévation  ;  il  est  couronné  de  créneaux  en  gradins.  La  hau- 
teur de  ce  mur  se  rapporte  à  celle  donnée  par  Xénophon  aux  murs  de 
la  ville  de  Larisse. 

Au-dessus  de  ce  mur  de  fondation  s'élevaient,  des  quatre  côtés, 
des  murs  en  briques  cuites  au  feu  :  ils  formaient  sans  doute  le  pre- 
mier gradin  de  la  pyramide,  dont  la  masse  se  compose  de  briques 
séchéesau  soleil.  Au  centre,  de  l'està  l'ouest,  on  a  découvert  une  salle 
oblongue,  ou  corridor  voûté  à  plein  cintre  de  30™  50  de  longueur,  de 
3"  65  d'élévation  et  de  1"»  82  de  largeur,  sans  ouverture  aux  extré- 
mités. Au-dessus  des  murs  en  briques  cuites  au  feu,  et  qui  flan- 

1.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great-Urilain  and  Ireland.Yul.  XII<=,  1850, 
p.  425.  Dans  un  mémoire  sur  les  inscriptions  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  par 
H.-C.  Rawlinson. 
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quaient  les  quatre  côtés  de  l'édifice,  s'élevaient  sans  doute  d'autres 
en  retraite  pour  former  des  gradins.  La  ruine  actuelle  a  près  de 
/|3  mètres  d'élévation.  M.  Layard  pense  que  l'édifice  ne  pouvait  avoir 
guère  moins  de  61  mètres  de  hauteur  verticale.  M.  Rawlinson  croit 
que  la  pyramide  de  Mmroud  a  été  élevée  par  Shalmanou-bar  ou  Diva- 
nonbar,  fils  d'Assour-akli-pal,    fondateur  du  palais   nord-ouest   de 


1\*>>"" 


9K.  —  Palais  de  Kouyouiijik. 


ÎSimroud,  qui  régnait  900  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Les  auteurs  grecs 
désignent  la  pyramide  de  ÎSimroud  comme  étant  le  tombeau  de 
Sardanapal . 

Vis-à-vis  de  Mossoul,  à  Kouyounjik,  on  a  retrouvé  le  vaste  et  magni- 
fique palais  bâti  par  Sanacharib,  fils  de  Sargina  ou  Sargon,  et  qui 
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régnait  de  713  à  691  avant  l'èro  vulgaire.  Ce  palais  était  bâti  non 
loin  de  la  rive  du  tleuve,  dans  l'angle  nord-ouest  de  Ninive.  Le  mon- 
ticule, sur  lequel  il  s'élève,  a  au  delà  de  2,^00  mètres  de  circonfé- 
rence, et  10  mètres  environ  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  Ce  palais  est  situé  à  l'angle  sud-ouest  du  monticule,  et  forme 
un  carré  de  constructions  d'environ  200  mètres  en  tous  sens.  11  a, 
par  conséquent,  le  double  d'étendue  du  palais  nord-ouest  de  Nim- 
roud.  11  renfermait  plusieurs  cours  spacieuses  entourées  d'une  soixan- 
taine de  salles  plus  ou  moins  grandes  et  dont  quelques-unes  ont  une 
prodigieuse  longueur.-  La  principale  façade  A  se  présentait  à  l'est  en 
regard  d'une  partie  de  la  ville.  Elle  était  ornée  de  dix  taureaux  ailés, 
à  tête  humaine  ;  les  quatre  saillants  du  centre  étaient  séparés  par  des 
figures  d'hommes  de  dimension  colossale.  A  la  suite  du  grand  portail 
d'entrée,  se  trouve  une  salle  B  de  plus  de  53  mètres  de  longueur  sur 
13  de  largeur  :  après  avoir  traversé  une  seconde  salle  C,  on  entre  dans 
une  vaste  cour  septentrionale  D,  et  à  gauche,  au  sud,  dans  une  seconde 
cour  E ,  encore  plus  spacieuse ,  de  39  de  largeur  sur  48  de  longueur. 
Autour  de  ces  cours  se  groupent  les  pièces  diverses  composant  les 
appartements,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  notre  plan.  Ce  plan  ne 
donne  que  les  parties  qui  ont  été  fouillées  ;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer 
que  ce  vaste  palais  avait  une  plus  grande  étendue  que  celle  que  nous 
connaissons. 

Il  existe  à  Kouyounjik  un  second  palais,  en  addition  à  celui  de  Sana- 
charib,  bâti  par  son  fds  Assardan-Assar,  auteur  du  palais  de  Nimroud, 
dit  du    sud-ouest. 

Entin,  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  Ninive,  on  a  décou- 
vert le  palais  bâti  par  Sargina  ,  ou  Sargon,  qui  régnait  en  Assyrie  de 
729  à  713  avant  l'ère  vulgaire;  ce  palais  est  connu  sous  le  nom  de 
Khorsabad  '.  Sargon  était  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie. 

Le  palais  de  Khorsabad  était  bâti  sur  une  éminence  artificielle  de 
10  mètres  d'élévation,  comme  tous  les  autres  palais  de  Ninive.  Cette 
éminence  a  300  mètres  de  longueur  du  nord-ouest  au  sud-est;  elle  a 
presque  la  forme  d'un  T.  Elle  mesure  environ  300  mètres  du  nord-est 
au  sud-ouest,  et  170  mètres  dans  sa  partie  la  plus  étroite  et  dans  la 
môme  direction.  C'est  sur  cette  seconde  terrasse,  moins  élevée  que  la 


1.  Botta,  Monument  de  Ninive.  T.  I,  pi.  1,  vue  de  Kliorsabad  ;  pi.  2,  plan  général  île 
l'enceinte;  pi.  3,  plan,  coupe,  élévation  et  détails  de  construction  de  l'enceinte;  pi.  4, 
plan  du  monument  découvert. 
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première,  et  où  étaient  situés  les  portails,  ou  entrées,  et  les  dépen- 
dances du  palais,  que  s'élèvent  les  constructions  de  Sargina.  Les 
façades  K,  L,  N,  m  et  n  donnaient  sur  de  vastes  cours,  au  nombre 
de  quatre.  Les  lettres  A,  B,  C,  de  notre  plan  indiquent  les  pièces  prin- 
cipales, dont  les  deux  extérieures  A,  C,  ont  So""  50  de  longueur. 


'ioM. 


99.  —  Palais  de  Khoisabad. 


La  salle  A  a  10  mètres  de  largeur;  la  salle  C,  9.  Le  palais  de  Khor- 
sabad  a  été  détruit  par  le  feu  ;  cela  est  évident  par  le  bois  carbonisé 
et  le  cuivre  fondu  '  qu'on  y  a  retrouvés.  Ces  vestiges  proviennent  de  la 

1.  Le  cuivre  était  abondant  en  Assyrie;  il  y  en  avait  des  min'es  dans  le  Taurus  en 
Arménie,  non  loin  des  sources  du  Tigre.  On  en  extrait  encore  beaucoup  aujourd'hui 
auprès  d'Arghana,  l'Arghni  des  Arméniens,  la  station  d'Arsinia  des  tables  de  Peutin 
ger  (XI.  a.).  Il  y  avait  d'autres  mines  de  cuivre  plus  près  de  Ninive,  dans  les  mon- 
tagnes de  Tiyari  au-dessus  de  Lizan. 
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couverture  en  cliarpente  et  des  chevilles  en  cuivre  de  l'assemblage, 
car,  à  l'exception  d'une  certaine  quantité  d'armes  en  fer,  on  n'a  pas 
découvert  la  moindre  trace  de  l'emploi  du  cuivre.  On  a  trouvé  à 
Khorsabad,  comme  à  Kouyounjik,  de  grandes  figures  sacerdotales, 
tenant  dans  le  bras  gauche  un  lion  destiné  au  sacrifice;  ces  figures 
n'ont  pas  moins  de  4  mètres  d'élévation. 

A  Khorsabad,  les  salles  sont  plus  petites  et  les  passages  plus  étroits 
que  dans  les  autres  constructions  assyriennes. 

On  a  retrouvé  d'abord  à  Khorsabad  une  vaste  enceinte  quadran- 
gulaire  de  1,750  mètres  de  longueur  sur  1,650  de  largeur,  formée  de 
pierre  et  de  brique. 


100.  —  Enceinte  de  Khorsabad. 


Cette  enceinte  est  composée  d'un  soubassement  formé  de  grandes 
pierres  de  taille  aux  angles  et  de  petites  pierres  taillées  sur  la  face 
extérieure  seulement,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  juxtaposées, 
ni  cimentées.  Ce  soubassement  a  1  mètre  de  hauteur:  au-dessus, 
s'élève  un  massif  de  briques  crues  de  douze  rangs.  Ce  mur  d'enceinte 
avait  l/i  mètres  d'épaisseur.  En  dehors  de  ce  mur,  on  a  retrouvé  des 
traces  de  fossés.  Il  est  aussi  interrompu  par  des  vestiges  de  tours. 

Au  nombre  des  sujets  représentés  sur  les  bas-reliefs  qui  ornent  à 
l'intérieur  les  différents  palais  de  Ninive,  on  remarque  un  arbre  de 
chaque  côté  duquel  se  trouve  placée  une  figure  d'homme  ou  de  prêtre 
à  tête  d'aigle.  Cet  arbre  sacré,  qui  semble  recevoir  les  adorations  de 
ces  deux  figures,  est  l'arbre  de  vie,  dont  les  Juifs  ont  fait  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  du  paradis.  A  mesure  que  les  monuments 
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hisioi'iques  de  l'És^pte  et  de  l'Asie  occidentale  sont  mieux  connus,  on 
apprmd  à  connaître  Forigine  de  tous  les  symboles  et  de  toutes  les 
allégories  dont  les  Juifs  et  les  Arabes  se  sont  servis  dans  leurs  livres 
sacrés. 

On  a  découvert  dans  le  palais  central  de  Nimroud  un  obélisque  en 
marbre  noir  à  quatre  faces,  surmonté  de  trois  gradins.  Il  est  orné 
de  vingt  bas-reliefs  représentant  un  roi  d'Assyrie  recevant  le  tribut 
de  plusieurs  nations  conquises.  Ce  tribut  consiste  en  animaux  sau- 
vages divers,  en  vases  de  métal  précieux,  en  bois  rares  et  autres  objets 
de  valeur  ;  il  est  en  outre  cbargé  de  cent  vingt  lignes  d'écriture  en 
caractères  cunéiformes  qui  retracent  les  annales  de  trente  et  une 
années.  On  pense  que  cet  obélisque  date  du  règne  de  Divanoubar  qui 
l'éleva  vers  Tannée  885  avant  l'ère  vulgaire.  Aujourd'hui,  il  fait  partie 
de  la  collection  des  monuments  assyriens  du  British  Muséum.  11  paraît 
que  les  obélisques,  de  petite  dimension  à  la  vérité,  étaient  en  usage 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Théophraste  ^  parle  d'un 
obélisque  d"émeraude  haut  de  k  coudées  et  long  de  3,  offert  à  un  roi 
d'Égvpte  par  un  souverain  de  Babylone.  On  voit  sur  l'obélisque  noir  de 
Mmroud  l'éléphant,  le  taureau,  le  rhinocéros  et  le  chikara  ou  grande 
antilope  indiennne.  Parmi  les  peuples  tributaires  représentés  sur  les 
bas-reliefs  du  palais  de  Kouyounjik,  on  en  remarque  qui  portent  une 
coiffure  en  plumes,  ressemblant  à  celle  des  peuples  de  l'Amérique,  à 
celle  des  Mexicains  surtout-.  Dans  le  journal  la  Presse.du  2  juin  1857, 
il  y  avait  dans  les  faits  divers  l'article  suivant  : 

u  On  lit  dans  VÉcho  du  Pacifique  :  Un  interprète  chinois,  M.  James 
Hanley,  de  Chinese  Caip.p,  comté  de  Tuolumne,  a  transmis  dernière- 
ment au  Bulletin  une  note  fort  intéressante  qui  tendrait  à  établir  que 
le  continent  américain  a  été  découvert,  il  y  a  quelque  chose  comme 
1,/tOO  ans,  par  les  Chinois.  Nous  empruntons  à  cette  notice  les  pas- 
sages qui  nous  ont  paru  les  plus  curieux. 

«  L'histoire  chinoise  contient  la  description  (rnii  immense  territoire 
situé  à  20,000  le  (mesure  du  pays  .  environ  9.000  milles,  du  Japon,  à 
l'est,  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Cette  description  semble  applicable  à 
la  Californie  et  au  Mexique.  Les  historiens  désignent  ce  continent  sous 
le  nom  de  Fusang,  et  constatent  que  plusieurs  prêtres  buddhistes  y 
pénétrèrent  en  l'an  ^59. 

1.  Theophrastus.  De  Lapidibus,  cli.  XLiv. 

2.  Voy.  la  pi.  44,  Second  Séries  o(  the  Mouunienl.s  o{  Sineveh,  1853,  par  Layard.  et 
Discoveries  in  the  Ruins  of  Nineveh  and  Babylon,  1853,  p.  230. 
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((La  manière  dont  est  décrite  la  terre  de  Fusang  (Amérique)  diffère 
fort  peu  de  la  description  donnée  à  ry\mériquc  par  les  Espagnols  lors 
de  la  conquête  du  ]\Iexique. 

((  En  continuant  les  rapprochements  tirés  de  l'histoire  chinoise  et 
de  celle  de  la  conquête  du  Mexique,  par  Prescott,  on  est  frappé  de 
certains  point  de  similitude  dans  la  manière  de  trailer  les  crimi- 
nels, dans  les  usages  des  juges  et  dans  la  religion.  Le  culte  des 
aztecs  a  de  nombreux  rapports  avec  le  buddhisme.  Il  résulte  de  là  de 
graves  inductions  qui  font  admettre  une  certaine  conmiunauté  d'ori- 
gine. » 

Y  aurait-il  quelque  rapport  entre  le  peuple  coiffé  de  plumes,  nommé 
Tokkari,  représenté  dans  les  bas-reliefs  de  iNinive  et  celui  qui  émigra 
en  Amérique?  Il  y  a  entre  eux  un  temps  de  mille  ans,  il  est  vrai  :  mais 
chez  ces  peuples  de  l'orient  de  l'Asie,  et  surtout  à  l'époque  dont  il 
est  question,  le  costume  ne  changeait  pas.  Il  est  donc  possible  que 
les  Tokkari  étaient  des  Mogols  et  parents  de  ceux  qui  s'aventurèrent 
sur  l'Océan  et  découvrirent  l'Amérique.  M.  Layard  dit  qu'on  a  identifié 
les  Tokkari  avec  une  nation  asiatique.  Le  temps  n'est  plus  éloigné  où 
cette  question  sera  résolue. 


loi.  —    Couronnement  d'un  mur  de  soutènement  a  Khorsabad. 

La  figure  n°  101  représente  la  corniche  couronnant  le  mur  de  sou- 
tènement de  la  terrasse  du  monument  x.  Cette  corniche  est  exécutée 
en  pierre  calcaire  grise  et  elle  entoure  les  quatres  côtés  de  la  terrasse  ; 
elle  est  d'autant  plus  précieu.se  pour  l'histoire  de  l'art,  qu'elle  présente 
un  des  rares  vestiges  de  l'architecture  extérieure  ou  de  la  décoration 
des  monuments  assyriens.  Elle  a  O"  92  de  hauteur;  le  filet  supérieur 
a  0"'  20  de  largeur;  le  tors  du  bas  a  0""  17  de  diamètre  et  0'"  18  de 
saillie  sur  le  mur.  Le  filet  supérieur  est  de  O""  35  de  saillie  sur  le  nu 
du  mur.  Le  stylobate  a  0"'  30  de  hauteur.  Sur  la  terrasse  que  suppor- 
tait ce  mur  de  soutènement  se  trouvait  un  temple  élevé  entièrement 
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en  marbre  noir,  et  qui  communiquait  au  palais.  Les  bas-reliefs  trou- 
vés dans  l'emplacement  de  ce  temple  ont  été  publiés  par  INL  Layar^'. 


102.  —  Partie  de  mur  de  soutènement  en  avant  de  la  façade  m, 
au  point  y  ,  figure  99. 


]():5.  —  Guillochés  sur  une  brique  peinte  trouve'e  a  Nimroud.  Layard,  Second  Séria, 
of  the  Monuments  of  Nineveli,  etc.  1853,  pi.  55. 


104.  —  Bordure  de  pavé  gravée  et  peinte  du  Palais  de  Kouyounjik.  Layard,  Second  Séries 
of  Ihe  Monuments  of  IS'ineveh,  etc.  1853.  pi.  56. 


L  Monuments  of  Nineveh,  Second  Séries,  1853,  pi.  32. 
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On  a  découvert  à  Arban,  sur  le  Khabour,  au  sud-ouest  de  Mossoul, 
des  taureaux  ailés  à  tête  humaine,  mais  de  petite  dimension.  Le  des- 
sin et  l'exécution,  dit  M.  Layard',  en  sont  hardis  et  anguleux,  et  d'un 
sentiment  archaïque  qui  fait  pressentir  une  haute  antiquité.  Ils  ont 
avec  les  sculptures  plus  élégamment  terminées  et  plus  ornemen- 
tées de  Nimroud  le  rapport  qui  existe  entre  les  plus  anciens  vestiges 
de  l'art  grec  et  les  monuments  exquis  de  Phidias  et  de  Praxitèles. 
11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  sculptures  ont  appartenu  au  palais  d'un 
roi  dont  le  nom  n'a  encore  été  découvert  sur  aucun  autre  édifice.  On 
a  trouvé  aussi  à  Arban  un  beau  lion,  d'un  style  animé  et  grandiose^. 
M.  Layard  pense  que  les  sculptures  d' Arban  sont  plus  anciennes  que 
toutes  celles  trouvées  jusqu'à  présent  en  Assyrie.  Arban  est  peut-être 
l'emplacement  d'une  ville  qui  était  située  sur  la  route  des  grandes 
caravanes  de  l'Inde  en  Asie  Mineure,  dont  l'existence  était  antérieure 
à  Ninive. 

Au  nord-est  de  Khorsabad,  on  a  découvert  les  sculptures  les  plus 
importantes  de  l'Assyrie  :  celles  de  Bavian  sur  le  Gomel,  qui  sont 
tai  lées  dans  le  roc^  et  du  temps  de  Sanacharib.  Dans  les  inscriptions 
qui  les  accompagnent,  il  est  question  des  grands  travaux  hydrauliques 
entrepris  par  Sanacharib,  de  sa  conquête  de  Babylone,  ainsi  que  de 
la  reprise  des  images  des  Jieux  d'Assyrie  enlevées  quatre  cent  dix- 
huit  ans  auparavant  par  un  roi  de  la  Mésopotamie.  Sanacharib  remit  ces 

1.  Discoveries  in  the  Ruinsof  Nineveh  and  Babylon,  1853,  p.  266. 

2.  Id.  \a.  pgure,  p.  278.  Les  taureaux  ailés,  figures,  p.  276,  284. 

3.  Voy.  Monuments  of  Nineveh^  par  Layard,  2"  série,  1853,  pi.  51. 
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images  à  leur  place.  La  nature  et  le  nombre  des  monuments  de  Bavian 
font  présumer  que  là  était  un  lieu  sacré,  destiné  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  à  des  sacrifices  nationaux.  Il  se  trouve  encore  des  vestiges 
d'une  digue-chaussée  à  travers  la  plaine  qui  conduisait  de  Bavian  à 
Ninive,  en  passant  au  nord-est  du  Djébel-Makloub. 

L'Architecture  d'un  peuple  quelconque  est  en  partie  déterminée  par 
la  nature  des  matériaux  qu'offre  le  pays  qu'il  habite  et  du  ])ut  donné 
aux  monuments  qu'il  élève.  L'Assyrie  était  presque  entièrement  un 
sol  d'alluvion,  arrosé  par  l'Euphrate  et  le  Tigre.  C'est  sur  les  rives 
de  ces  deux  fleuves  qui  fertilisaient  le  pays  et  qui  facilitaient  les 
communications  entre  les  provinces  éloignées  les  unes  des  autres, 
que  les  Assyriens  fondèrent  leurs  cités  primitives.  Ils  trouvèrent  dans 
toutes  les  directions  de  vastes  plaines  non  interrompues  par  la 
moindre  éminence,  et  ces  plaines  s'étendaient  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes d'Arménie  au  nord.  Pour  bâtir  leurs  demeures  et  asseoir  les 
habitations  de  leurs  sujets,  les  chefs  assyriens  élevèrent  des  monti- 
cules artificiels  :  telle  est  l'origine  de  ces  vastes  terrasses  dominant 
les  plaines  de  l'Assyrie  et  qui  ont  défié  le  temps  et  la  main  destruc- 
trice des  hommes,  et  surtout  des  Arabes.  Bérose,  cité  par  Eusèbe,  dit 
que  les  fondateurs  des  villes  d'Assyrie,  Xisuthros  et  ses  successeurs, 
venaient  de  l'Arménie,  c'est-à-dire  du  nord.  La  contrée,  située  entre 
le  Tigre  et  le  grand  Zab,  offrait  un  site  tel  que  le  demandait  l'éta- 
blissement d'une  ville  destinée  à  devenir  la  capitale  de  l'Asie  occi- 
dentale. 

Dans  cette  contrée ,  dénuée  de  pierre  et  de  granit ,  on  faisait  des 
briques  avec  de  la  terre,  on  y  mêlait  de  la  paille  hachée  pour  leur 
donner  plus  de  consistance  et  de  solidité,  puis  on  les  cuisait  au  soleil. 
Ces  matériaux  primitifs  sont  encore  employés  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  régions. 

Les  murs  existants  des  palais  de  ÎNinive  sont  bâtis  en  briques 
séchées  au  soleil:  ils  ont  de  1'"  50  à  h"^  60  d'épaisseur.  Afin  de  retracer 
les  exploits  des  rois  ou  la  figure  des  divinités,  les  Assyriens  se  ser- 
vaient de  dalles  ou  de  panneaux  d'albâtre,  ou  de  gypse,  matières 
qu'offraient  aussi  bien  les  plaines  de  la  Mésopotamie  que  celles  qui 
sont  situées  entre  le  Tigre  et  les  montagnes  du  nord.  Ces  panneaux, 
plus  hauts  que  longs,  revêtaient  les  murs.  On  avait  soin  de  graver 
sur  le  dos,  c'est-à-dire  sur  la  face  appliquée  contre  le  mur,  une  inscrip- 
tion contenant  le  nom,  le  titre  et  la  généalogie  du  prince  qui  entre- 
prenait l'édification  du  monument.  Ces  dalles,  ou  panneaux,  étaient 
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maintenus  entre  eux  par  des  crampons  en  fer,  en  cuivre,  ou  par  des 
chevilles  en  bois.  Les  crampons  étaient  à  double  queue  d'aronde  et 
encastrés  dans  les  deux  panneaux  adjacents.  Les  angles  des  salles 
étaient  généralement  formés  par  une  seule  pierre  angulaire.  Dans 
les  palais  en  question,  tous  les  murs  sont  parallèles  ou  se  coupent 
à  angles  droits.  Après  la  pose  des  panneaux,  on  exécutait  en  sculp- 
ture les  sujets  qu'on  voulait  y  représenter,  et  l'on  y  gravait  les  inscrip- 
tions. Ce  mode  d'opérer  est  certain,  et  il  est  positif  que  les  artistes 
assyriens  ou  autres  sculptaient  sur  place  et  non  sur  le  chantier.  C'est 
ce  qui  est  prouvé  par  les  figures  et  autres  bas-reliefs  qui  se  terminent 
souvent  sur  le  panneau  suivant,  et  par  ce  fait  qu'on  a  trouvé  dans 
un  des  palais  de  Nimroud  des  dalles  en  place  et  non  encore  sculptées. 


105.  —  Lion  ailé  à  tête  humaine  du  Palais  N.-O.  de  Niraroud. 


Les  entrées  principales  des  salles  étaient  formées  par  de  gigan- 
tesques taureaux  et  lions  ailés  à  têtes  humaines.  Les  entrées  secon- 
daires étaient  gardées  par  des  figures  colossales,  soit  de  divinités, 
soit  de  prêtres.  On  n'a  pas  découvert  de  vestiges  de  portes  ou  de 
grilles,  ni  de  pivots  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  avait  dans  ces 
palais.  Sous  les  dalles  des  portes  d'entrée,  il  était  d'usage  de  déposer 
de  petites  statuettes  de  divinités,  dans  le  but  sans  doute  de  protéger 
le  monument. 

Les  dalles  de  revêtement  des  murs  excèdent  rarement  3""  65  de 
hauteur,  et,  dans  le  plus  ancien  palais  de  Nimroud,  on  les  trouva 
d'un  peu  plus  de  2^  75,  tandis  que  les  taureaux  et  les  lions  à  tête 
humaine,  formant  les  jambages  des  portes,  varient  de  3  mètres  à  /i™90. 
Toutefois,  ces  figures  gigantesques  ne  complétaient  pas  l'élévation 
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des  salles,  le  mur  en  brique  étant  continué  au-dessus  d'elles.  Cette 
surélévation  était  donc  formée  de  briques  cuites  au  feu  et  richement 
coloriées,  au  lieu  de  briques  séchées  au  soleil,  couvertes  d'un  enduit 
de  peu  d'épaisseur,  sur  lequel  étaient  peints  des  ornements  variés. 

La  toiture  était  sans  doute  formée  de  poutres  reposant  par  les  deux 
extrémités  sur  les  murs.  Sur  ces  poutres  étaient  placées  des  solives 
transversales,  des  madriers  ou  des  branches  d'arbres  :  le  tout  était 
recouvert  d'une  couche  de  terre  à  brique  réduite  en  boue  et  que  le 
soleil  séchait  bientôt.  C'est  ainsi  que  sont  encore  formées  aujourd'hui 
les  toitures  des  maisons  modernes  des  Arabes  dans  les  villes  situées 
dans  les  sites  de  l'ancienne  Assyrie. 

Quoiqu'on  aperçoive  des  portes  voûtées  ou  à  plein  cintre  dans  les 
bas-reliefs  assyriens,  la  voûte  n'était  pas  employée  à  Ninive,  pour  la 
couverture  des  grandes  salles  au  moins.  On  a  découvert  une  petite 
chambre  à  Mmroad  qui  était  voûtée  en  briques  cuites  au  feu.  Mais  il  n'y 
a  point  de  trace  de  voûtes  employées  pour  couvrir  de  grands  espaces. 

La  lumière  n'a  pu  pénétrer  dans  les  salles  des  palais  de  Ninive  que 
par  la  toiture.  Il  n'y  a  point  d'autres  communications  entre  les  pièces 
intérieures  que  par  les  portes  ;  il  faut  donc  qu'elles  aient  reçu  la 
lumière  d'en  haut.  Il  n'y  a  même  point  de  traces  de  fenêtres  dans  les 
pièces  contiguës  aux  murs  de  face.  Il  est  donc  présumable  qu'il  y  avait 
des  ouvertures  quadrangulaires  ou  carrées  dans  les  plafonds,  qu'on 
fermait  pendant  la  saison  des  pluies.  Comme  on  a  découvert  de  petits 
égouts  se  dirigeant  de  chaque  pièce  sur  un  canal  principal',  il  est 
probable  que  l'eau  du  ciel  pouvait  tomber  à  l'occasion  dans  les  salles. 
Ces  égouts  étaient  destinés  à  décharger  les  eaux  pluviales. 

Quant  aux  restaurations  des  monuments  assyriens  tentées  par 
M.  Fergusson,  elles  n'ont  point  le  cachet  mâle  et  robuste,  primitif 
même,  que  les  vestiges  de  ces  monuments  laissent  pressentir.  Les 
ornements  indiens  pour  la  charpente,  ainsi  que  les  emprunts  faits  à 
l'architecture  persane  postérieure,  plus  jeune  de  quatre  ou  cinq 
siècles  que  1rs  monuments  restaurés,  sem])lent  un  peu  arbitraires  et 
bizarres.  L'espace  ouvert  sur  les  côtés  semble  trop  élevé  :  la  chaleur 
y  serait  entrée  d'une  manière  insupportable.  Si  l'on  admettait  des 
fenêtres  spacieuses  ou  de  plus  grandes  baies,  à  quoi  ])on  les  petits 
canaux  ou  égouts  trouvés  sous  les  dalles  de  toutes  les  salles?  ISous  ne 


1.  Yoy.  la  (irjure,  p.  164.  LayarJ,  Dixroveries  in  the  Buins  of  Nineveh  and  B:ib<jlon,  etc., 
1853,  veitroduite  dans  Handbook  of  Architecture,  de  Fergusson,  vol.  I,  p.  25.3. 
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connaissons  encore  que  trop  imparfaitement  l'art  monumental  assy- 
rien pour  oser  en  restaurer  les  vestiges  qui  viennent  à  peine  d'être 
découverts. 

Il  serait  téméraire  de  nier  l'existence  d'une  Sémiramis  historique  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  l'auteur  de  toutes  les  œuvres  que  l'antiquité  lui 
attribue.  L'Orient  sémitique  en  a  fait  une  héroïne  en  la  douant  des 
qualités  qu'il  exaltait  le  plus  :  le  charme  et  la  jouissance  de  l'amour, 
et  le  courage  audacieux  du  guerrier.  La  tradition  orientale  a  reporté 
sur  elle  les  œuvres  accomplies  par  une  longue  suite  de  princes  et  de 
siècles.  L'antiquité  lui  attribuait  la  construction  de  la  ville  de  Baby- 
lone,  de  ses  murs  d'enceinte,  de  son  pont,  de  ses  deux  grands  palais  ; 
l'établissement  du  grand  lac  auprès  de  Sepharvaïm,  au-dessus  de 
Babylone,  qui  est  l'œuvre  de  Nabuchodonosor  ;  la  tour  de  Bélus,  un 
obélisque  de  Babylone  de  130  pieds  d'élévation,  le  parc,  les  sculptures 
et  les  inscriptions  de  Bisoutoun  qui  appartiennent  à  Darius,  le  palais 
et  le  parc  auprès  de  la  ville  de  Chanon,  en  Médie;  la  voie  stratégique 
à  travers  le  mont  Zagros,  le  château  royal  et  l'irrigation  d'Fxbatane 
et  de  ses  environs.  Indépendamment  de  tous  ces  travaux,  elle  aurait 
encore  frayé  des  routes  en  tous  lieux  à  travers  les  montagnes  et  établi 
des  digues  dans  les  plaines.  En  Asie,  on  lui  aurait  dû  des  terrasses, 
des  digues,  des  châteaux  forts,  des  souterrains,  des  routes  le  long  des 
montagnes,  des  canaux  et  des  ponts.  C'est  encore  Sémiramis  qui 
aurait  élevé  la  muraille  médique  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre.  La  ville 
de  Tyane,  dans  la  Cappadoce ,  aurait  été  bâtie  sur  une  éminence  créée 
par  elle.  Mais  Josèphe  dit  que  Bérose  blâmait  les  Grecs  d'attribuer 
faussement  à  Sémiramis  les  constructions  de  Babylone,  et  Eusèbe,  de 
son  côté,  dit  des  Chaldéens,  ((  De  Nino  et  Semiramide  nulla  ipsis  cura 
est.  »  Dans  le  huitième  livre  de  ses  Stralagcmes,  au  chapitre  26,  Polyen 
trace  une  énumération  curieuse  des  hauts  faits  de  Sémiramis.  Cette 
figure  de  l'Orient  postérieur  réunissait  les  attributs  de  Derketo  et 
d'Astarté  :  la  passion  de  l'amour  et  la  virginité,  la  guerre  et  les  plai- 
çirs  de  l'amour,  la  vie  et  la  mort,  la  puissance  bienfaisante  et  le  pou- 
voir malfaisant;  c'est  la  même  figure  que  celle  de  l'Aschera-Astarté  des 
Phéniciens  et  des  Syriens,  et  que  celle  de  Didon-Anna  chez  les  Puniques, 

Le  commencement  de  l'empire  d'Assyrie  peut  être  approximative- 
ment fixé  par  les  faits  suivants.  Selon  Justin,  les  Scythes,  ou  Tatars, 
conquirent  l'Asie  trois  fois  ;  la  dernière  fois  du  temps  de  Sésostris  (l'an- 
cien de  la  xii^  dynastie  qui,  selon  Bœckh,  régna  de  3320  à  3270  avant 
l'ère  vulgaire).  Ils  en  gardèrent  la  suprématie  pendant  quinze  cents 
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ans,  jusqu'à  ce  que  Ninus,  roi  d'Assyrie,  la  fit  cesser.  (3320  moins 
1500  =  1820  avant  l'ère  vulgaire.) 

En  parlant  des  Assyriens,  M.  Layard  dit  :  «  Si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  il  y  a  en  même  temps  quelque  chose  de  particulièrement  sémi- 
tique dans  le  génie  et  le  goût  déployés  par  les  Assyriens  dans  leurs 
monuments.  Cela  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  simple  conjecture  ;  mais 
les  caractères  particuliers  des  trois  grandes  races  qui  ont  dominé 
l'Orient  à  diverses  époques  ne  peuvent  manquer  de  frapper  tout 
voyageur  réfléchi.  Les  différences  qui  existent  entre  ces  races  sont  si 
prononcées  et  même  si  palpables  jusqu'à  nos  jours,  qu'elles  semblent 
plus  qu'accidentelles...  elles  sont  une  conséquence  de  certaines  lois 
et  peuvent  être  assignées  à  certaines  causes  physiques.  En  premier 
lieu,  voilà  le  Sémite,  soit  hébreu,  arabe  ou  syrien,  avec  sa  brillante 
imagination,  sa  conception  facile  et  sa  répugnance  pour  toute  con- 
trainte et  pour  toute  limite  qui  pourraient  porter  atteinte  à  sa  liberté 
personnelle  ou  morale.  11  conçoit  naturellement  de  belles  formes, 
exprimées  par  ses  paroles  ou  dans  ses  œuvres  ;  ces  formes  distin- 
guent sa  poésie,  et  elles  sont  même  manifestées  dans  l'apparence  de 
ses  ustensiles  domestiques.  Cette  race  possède  au  plus  haut  degré  ce 
que  nous  nommons  imagination.  Le  pauvre  et  ignorant  Arabe  du 
désert  ou  de  la  ville  modèle  les  vases,  pour  son  usage  journalier,  en 
terre,  dans  une  forme  qui  peut  être  retrouvée  dans  les  urnes  les  plus 
élégantes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, c'est  que  cette  forme  est  identique  à  celle  représentée  dans 
les  monuments  élevés  par  ses  ancêtres,  il  y  a  trois  mille  ans.  S'il  parle, 
il  montre  une  éloquence  facile,  ses  paroles  sont  chaleureuses  et  de 
controverse;  ses  descriptions  sont  vraies,  quoique  brillantes;  ses 
maximes  sont  justes,  quoique  plus  fantasques  qu'autrement.  Ces 
hautes  qualités  semblent  innées  chez  lui  :  il  ne  prend  aucun  soin  de 
les  cultiver  ou  de  les  développer.  Il  ignore  tout  à  fait  la  manière  de 
les  réduire  en  règles  ou  de  les  perfectionner  d'après  une  mesure 
quelconque.  Telles  qu'elles  sont  nées  avec  lui,  telles  aussi  ont-elles, 
été  depuis  des  temps  ignorées  chez  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  n'y  a 
eu  que  peu  de  variations,  —  point  de  progrès  du  tout  ' .  )> 

1.  Nineveh  and  its  Remains,  by  A. -H.  Layard,  vol.  II,  p.  238,  239. 
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PRIMITIVE 


iTant 
l'Ère  »ulg. 

Les  Tatars  apparaissent  dans  l'Asie  occidentale 5000 

Arians,  habitants  sédentaires  et  primitifs  de  la  Bahylonie.  Ils  nomment  les 

Tatars  ou  Scythes  Gamiri 3000 

Babylone,  la  capitale,  avec  son  territoire  et  les  provinces  qui  en  dépendaient, 
devient  un  empire  florissant  et  puissant.  — Aloros,  chef  de  la  première 

dynastie  chaldéenne  ;  elle  dure  224  années 2435? 

De  2500  à  2300   avant  l'ère  vulgaire ,  des  vaisseaux  égyptiens  paraissent  à 

plusieurs  repi'ises  à  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ? 
Sous  le  régne  de  Xisuthros,  dixième  roi  de  la  première  dynastie,  a  lieu  une 
grande  inondation.  Restauration  de  Babylone  ;  fondation  du  temple  de  Bel. 
Famine  qui  pousse  les  peuples  assis  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate à  émigrer  en  Phénicie  ,  en  Palestine  ,  dans  le  nord  de  l'Arabie  et 

enfin  en  Egypte 2300 

La  Babylonie,  affaiblie  par  l'émigration  d'une  grande  partie  de  sa  population 
guerrière,  tombe  sous  la  domination  médique.  Fin  de  la  première  dynastie 
chaldéenne  ,  sous  laquelle  furent  faites  les  observations  astronomiques 
envoyées  de  Babylone  par  Callisthènes  à  Aristote.  Introduction  de  la  reli- 
gion de  Zoroastre  en  Babylonie.  Deuxième  dynastie  médique  ;  elle  régna 

234  années 2211 

Invasion  des  races  arabes  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Phénicie  en  Egypte.    .       21(i6 
Amraphel  secoue  le  joug  médique;  il  devient  fondateur  de  la  troisième  dynas- 
tie chaldéenne  qui  a  duré  458  années 19^7 

Fin  de  la  troisième  dynastie  babylo-chaldéenne.  Dynastie  arabe 1519 

Fin  de  la  quatrième  dynastie  arabe  :  elle  avait  duré  245  années 1274 

La  Babylonie  vaincue  est  incorporée  à  l'empire  d'Assyrie  par  un  roi  encore 
inconnu. 

1.  Comme  pour  l'Assyrie,  nous  donnons  aussi  la  chronologie  Babylonienne,  telle  que  nous  avons 
pu  la  reconstruire  a  l'aide  des  découvertes  récentes  qui  ont  jeté  une  lueur  toute  nouvelle  sur 
cet  Empire,  dont  la  civilisation  n'avait  pu  jusqu'ici  être  retrouvée  qu'imparfaitement. 
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I. 


BABYLONIE 


CONSIDERATIONS     GENERALES. 


Tout  ce  que  nous  connaissons  des  Babyloniens  tend  à  donner  une 
haute  antiquité  à  ce  peuple.  D'une  origine  ariane,  qui  s'effaça  dans 
la  suite  des  siècles,  les  Babyloniens  primitifs,  qui  s'étaient  fixés 
sur  le  cours  inférieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  avaient  fait  du  sol 
qu'ils  habitaient  un  véritable  paradis.  Il  est  certain  qu'enviés  des 
peuplades  nomades,  des  essaims  arabes  de  l'ouest,  du  sud  et  du  nord, 
comme  également  des  montagnards  de  l'est,  des  Tatars,  les  Babylo- 
niens eurent  à  en  souffrir,  et  que  souvent  même  ils  furent  subjugués 
par  eux.  Ils  étaient  essentiellement  agriculteurs;  l'agriculture  et  les 
arts  chez  eux  étaient  intimement  liés  au  culte.  La  vénération  de 
chaque  divinité  particulière,  personnification  des  facultés  de  Dieu, 
provenait  et  se  rattachait  à  une  invention  ou  à  une  découverte  utile, 
comme  le  dit  Strabon  '.  Les  prêtres  étaient  savants.  Hérodote-  rap- 
porte que  la  connaissance  du  pôle,  l'invention  du  cadran  solaire  et 
la  division  du  jour  en  douze  parties,  fut  empruntée  par  les  Grecs  aux 
Babyloniens.  La  monnaie,  les  poids  et  les  mesures,  introduits  en 
Grèce  par  Pheidon,  roi  d'Argos,  qui  régnait  de  775  à  7/i5  avant  l'ère 
vulgaire,  ont  été  imités  de  ceux  de  Babylone.  Les  Grecs  en  eurent 
connaissance  par  les  Phéniciens  et  les  colonies  doriennes  établies  dans 
les  îles  de  Crète  et  de  Rhodes.  La  science  des  Babyloniens  est  prouvée 
par  leurs  poids  et  mesures.  Un  cube  d'eau  de  pluie  de  822,000  gram- 
mes formait  le  poids  de  leur  talent;  ce  poids  déterminait  aussi  leurs 
mesures  de  longueur.  Le  côté  du  carré  d'un  cube  d'eau  constituait  la 
coudée  babylonienne,  égale  à  52  centimètres.  Deux  tiers  de  cette  cou- 

1.  Strabon,  Géogr.,  1.  i,  c.  xxiv.  —  2.  Hérodote,  1.  ii,  c.  cix. 
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dée  formaient  le  pied  babylonien,  35  centimètres.  De  semblables  résul- 
tats ne  s'obtiennent  qu'à  l'aide  des  connaissances  matbémaliques  et 
physiques.  Un  tel  peuple  a  bien  été  capable  d'élever  les  monuments 
dont  nous  allons  parler. 

L'architecture  des  Babyloniens,  mélange  d'Arians,  de  Tatars  et  de 
peuples  sémitiques  les  plus  primitifs  de  l'antiquité,  est  presque  entiè- 
rement concentrée  dans  les  limites  de  Babylone,  capitale  de  l'empire, 
et  ses  environs.  Les  ruines  de  cette  ville  antique  ne  sont  point  com- 
parables par  leur  beauté,  ni  par  leur  conservation,  à  celles  que  nous 
offrent  encore  d'autres  pays  ;  mais  ces  montagnes  de  décombres  et  de 
débris,  que  des  voyageurs  modernes  sont  allés  étudier  avec  autant 
d'étonnement  que  de  fatigue,  méritent  néanmoins  une  attention 
spéciale.  Ces  ruines  doivent  être  classées  parmi  les  vestiges  que  des 
civilisations  très-reculées  ont  laissés  à  notre  méditation.  Mais  là,  on  ne 
trouve  ni  colonnes,  ni  chapiteaux  élégants,  ni  entablement  avec  frise 
ornée,  ni  fronton  décoré  de  statues;  on  n'y  rencontre  que  des  masses 
énormes  et  solides  de  maçonnerie,  des  traces  d'enceintes,  de  palais 
immenses,  où  l'art  ne  consiste  que  dans  la  conception  de  l'étendue 
horizontale  et  perpendiculaire  de  colossales  dimensions. 

Les  traditions  nationales  des  Babyloniens  ont  été  recueillies  et 
écrites  en  langue  grecque  par  Bérose,  prêtre  du  temple  de  Bel  à  Baby- 
lone, qui  vivait  sous  Ântiochus  Soter  et  écrivait  entre  les  années  280 
et  270  avant  l'ère  vulgaire.  Selon  Bérose,  à  la  suite  du  chaos.  Bel 
fertilisa  la  terre  et  y  fit  paraître  les  hommes ,  qui  se  multiplièrent 
beaucoup.  11  parut  tout  à  coup  un  être  à  tête  humaine  avec  une  voix 
d'homme  ;  la  partie  inférieure  de  son  corps  avait  la  forme  d'un 
poisson.  Cet  être  sortit  de  l'Océan  indien;  son  nom  était  Oannès. 
Du  temps  de  Bérose,  on  conservait  encore  son  image.  Tous  les  matins, 
au  lever  du  soleil ,  cet  être  s'élevait  de  la  mer  ;  il  ne  prenait  aucune 
nourriture.  Il  enseigna  aux  hommes  à  bâtir  des  temples,  à  fonder 
des  villes  et  à  cultiver  la  terre,  à  l'ensemencer,  à  récolter  en  un 
mot  ;  il  leur  apprit  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie ,  et  leur  révéla  les 
lois,  les  arts,  l'architecture,  les  sciences  et  l'arpentage.  Aussitôt 
qu'arrivait  la  luiiu  cet  être  redescendait  dans  la  mer.  Enfin  les  hommes 
donnèrent  l'empire  à  Aloros,  auquel  six  autres  princes  succédèrent. 
Sous  leur  règne,  parurent  encore  six  autres  hommes-poissons  qui 
continuèrent  les  enseignements  d'Oannès.  Trois  autres  princes  succé- 
dèrent à  ces  sept  rois,  et  les  règnes  de  tous  ces  patriarches  se  montaient 
ensemble  à  quatre  cent  trente  deux  mille  années.  Au  dernier  d'entre 
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eux,  Xjsuthros,  il  fut  ordonné  par  Bel  de  se  sauver  sur  un  vaste  vais- 
seau à  cause  d'une  grande  inondation  qui  allait  avoir  lieu.  Après  ce 
déluge  partiel,  régnèrent  encore,  selon  Bérose,  quatre-vingt-six  princes 
pendant  un  espace  de  plus  de  trente  mille  ans.  Nous  remarquerons, 
en  passant,  que,  ce  nombre  de  /i32,000  se  retrouve  dans  le  Kaliyouga 
des  Indiens,  et  que,  sans  avoir  connaissance  sans  doute  des  périodes 
indiennes,  le  grand  Kepler  a  pris  le  nombre  /i32  comme  base  de  ses 
calculs  dans  son  ouvrage  :  Harmonia  Mundi  (1619).  Les  quatre-vingt- 
six  rois  demi-dieux  de  Bérose  n'ont  rien  d'historique.  A  la  suite  des 
dix  patriarches,  avant  l'inondation  et  après  la  longue  série  des  princes 
fabuleux,  Bérose  fait  suivre  le  règne  des  rois  chaldéens  à  Babylone 
qui  se  disaient  descendre  de  Bel  et  de  Beltis  (Mylitta),  divinités  supé- 
rieures du  pays.  Nous  ne  connaissons  rien  de  ces  rois,  à  l'exception 
de  deux  d'entre  eux,  dont  parle  la  Genèse  au  chapitre  xiv.  Les 
rois  Amraphel  de  Sennaar  et  Kedorlaomer  d'Elam  ont  dû  régner, 
selon  l'auteur  de  la  Genèse,  durant  douze  ans  sur  les  tribus  méri- 
dionales de  la  Syrie.  Ils  étaient  certainement  des  Tatars  ;  c'est  avec 
le  dernier  des  deux  qu'Abraham  eut  à  combattre.  Ces  princes  for- 
mèrent des  États  florissants,  en  utilisant  les  aptitudes  et  les  talents 
des  populations  caucasiennes  qu'ils  avaient  soumises. 

Les  monuments  de  Babylone  datent  de  deux  époques  bien  distinc- 
tes. Ceux  de  la  première  époque  remontent  à  la  fondation  de  la  ville, 
aux  dynasties  nationales,  à  l'ancien  empire  babylonien.  Les  commen- 
cements de  cet  empire  sont  en  rapport  avec  les  grandes  migrations 
des  peuples  qui  correspondent,  quant  à  la  chronologie,  avec  l'irrup- 
tion des  Hyksos  en  Egypte,  et  la  fondation  du  grand  empire  d'Assyrie 
par  Ninus.  C'est  à  ces  époques  reculées  qu'appartenaient  le  temple  ou 
tour  de  Belus,  ou  Baal,  qu'on  reconnaît  dans  le  Birs-Nimrod,  et  l'an- 
cien palais  situé  sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate.  Là,  comme  sur 
les  bords  du  Nil,  on  mit  le  fleuve  entre  soi  et  l'ennemi;  la  race  ariane 
mit  l'Euphrate  entre  elle  et  les  Arabes.  Les  monuments  de  la  seconde 
époque  dataient  des  princes  chaldéens  qui  régnaient  au  vn^  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  Le  palais  oriental,  les  jardins  suspendus  et  quel- 
ques autres  monuments  lui  appartiennent. 

Les  auteurs  grecs  ont  nommé  avec  raison  Bel  ou  Belus,  Zeus;  c'était 
dans  l'origine  un  dieu  céleste  asiatique,  qui  groupait  des  nuages  et 
lançait  la  foudre.  Son  nom  en  sanscrit  était  Djaus,  le  ciel.  La  divinité 
babylonienne,  Bel,  se  retrouve  à  Ninive  dans  les  sculptures  qui 
décorent  les  parois  intérieures  des  palais.  Là,  on  la  voit  sous  la  forme 
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d'une  figure  (iiii  marche,  tenant  la  foudre  en  main,  ainsi  que  les 
Grecfe  l'ont  figurée  plus  tard.  A  Babylone,  le  dieu  céleste  asiatique, 
Zeus,  a  été  allié  au  fondateur  humain  de  la  \"ille  de  Babylone,  venu 
par  mer  de  l'Egypte  avec  une  colonie  d'Égj-ptiens  '.  Cette  colonisation 
se  rapporte  aux  vaisseaux  qui  parurent  2,500  avant  l'ère  vulgaire  à 
l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  A  cette  époque  il  y  avait 
longtemps  que  les  pyramides  de  Memphis  existaient,  ainsi  que  celles 
qui  les  avoisinent.  Aussi  retrouve-t-on  la  forme  architectonique  de  la 
pyramide  égyptienne  dans  le  temple  de  Bel  à  Babylone,  comme  nous 
le  verrons.  On  retrouve  aussi  dans  la  théologie  babylonienne  la  Nepté, 
la  Neith  céleste,  sous  le  nom  d'Astarté  (Rhéa,  Aphrodite).  La  Mylitta 
babylonienne  et  la  Héra  grecque,  identiques  entre  elles,  sont  les 
mêmes  que  l'Eileithyia  égyptienne.  A  l'extrémité  de  la  rampe,  par 
laquelle  on  montait  au  sommet  de  la  pyramide  de  Belus,  se  trouvaient 
les  statues  de  Zeus,  de  Héra  et  de  Rhéa  2.  Une  femme  babylonienne 
passait  la  nuit  dans  le  sanctuaire  pratiqué  dans  le  dernier  gradin 
supérieur,  usage  égyptien  selon  Hérodote;  car  il  rapporte  qu'une 
femme  passait  également  la  nuit  dans  le  temple  d"Amon  à  Thèbes^. 

Il  existait  donc  plus  d'une  similitude  entre  la  théologie  et  l'archi- 
tecture des  Babyloniens  et  des  Égyptiens  :  par  leur  comparaison,  on 
arrive  à  conclure  que  les  premiers  ont  reçu  leur  civilisation  des 
seconds,  ce  qui  se  rapporte  également  avec  le  témoignage  de  Diodore, 
dont  la  principale  source  était  Manéthon,  pour  tout  ce  qui  concerne 
^Ég^■pte  et  ses  colonies.  Mais  la  civilisation  babylonienne  n'a  pu  se 
maintenir  intacte,  franche  de  toute  influence  extérieure,  comme  celle 
de  l'Egypte.  Elle  a  dû  nécessairement  subir  l'action  des  Mèdes,  des 
Arabes  et  des  Assyriens  qui  avait  aussi  modifié  son  génie  pour  les 
beaux  arts  et  l'expression  matérielle  de  sa  manifestation. 

Il  y  a  également  des  coïncidences  entre  les  poids  et  mesures  baby- 
loniens et  égyptiens.  Le  stade  babylonien,  par  exemple,  de  320  cou- 
dées, est  déterminé  par  une  des  opérations  faites  dans  le  tracé  mathé- 
matique de  la  pyramide  de  Chéops  à  Memphis  ''. 

1.  Diodore  ,  1.  i,  c.  xxviii  et  lxxxi.  Selon  Apollodore  (I.  ii^  c.  iv,  §4)  Belus  a 
réffné  en  Egypte. 

2.  Id.,  1.  II,  c.  IX.  —  3.  Hérodote,  1.  i,  c.  CLXXXii. 
4.  Yo\ez  figure  19,  et  page  161  à  163. 
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CHAPITRE    I. 


ANCIEN  EMPIRE. 


jusqu'au     vie    SIÈCLE     AVANT     L'ÈRE     VULGAIRE. 


Babylone,  que  l'on  retrouve  dans  les  ruines  d'Ârd-Babel,  près  de 
Hilla,  petit  village  de  la  province  turque  Iràk-Arabi ,  formait  un  carré 
parfait,  dont  chaque  côté  avait,  selon  Hérodote',  120  stades  de  lon- 
gueur (22  kilomètres)  et  /i80  stades  (8  myriamètres)  de  tour.  Héro- 
dote est  le  seul  historien  qui  indique  la  forme  de  cette  ville.  Pline 
l'ancien-  et  Philostrates''  sont  les  seuls  qui  se  rapportent  avec  lui 
quant  aux  dimensions  des  murs  ;  tous  les  autres  auteurs  diffèrent 
dans  leur  récit.  Ainsi,  Strabon,  dans  sa  Géographie  (1.  xvi,  p.  738), 
indique  385  stades  de  tour;  Ktésias,  cité  par  Diodore  de  Sicile  (1.  ii, 
c.  vu)  360  stades;  Klitarque,  cité  par  le  même,  365;  Quinte- 
Curce  (1.  V,  c.  i)  365,  et  enlin  Pliilon  {de  Sept,  orbis  spect.)  360. 
Quant  au  nombre  de  stades  donné  par  Strabon,  il  faut  lire  365  et 
non  385,  ainsi  que  l'ont  prouvé  Brisson,  Bennel  et  Letronne. 

Babylone  *  était  située  dans  une  plaine  immense  et  fertile  sur  l'Eu- 
phrate,  qui  la  traversait  du  nord  au  midi  et  la  séparait  en  deux  parties 
communiquant  entre  elles  par  un  seul  pont  en  pierre  de  5  stades  de 
long  5  (924'"  73)  et  30  pieds  grecs  (9™  2/i)  de  large.  Les  piles  en  étaient 


1.  Hérodote,  1.  i,  c.  clxxviii.  —  2.  Pline,  I.  vi,  c.  xxx. 

3.  Vie  d' Apollonius  de  Tyane,  1.  i,  c.  xxv. 

4.  Le  plan  qu'en  donne  M.  Fergusson,  Hisl.  de  i Archileclure ,  t.  I,  p.  182,  n'en  est 
qu'une  minime  partie,  le  noyau.  Il  a  omis  la  tour  de  Belus. 

5.  Longueur  exagérée  par  Diodore  sans  doute. 
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solidement  jetées  et  à  12  pieds  grecs  (3°»  70)  de  distance  les  unes  des 
autres.  Chaque  tête  de  pile  se  terminait  triangulairement,  afin  de 
mieux  couper  la  force  de  l'eau  et  garantir  la  construction.  Les  pierres 
étaient  liées  ensemble  par  des  goujons  en  fer  et  scellés  au  plomb.  Les 
poutres  formant  la  charpente  du  plancher  étaient  droites,  en  bois  de 


j-r-f-;-f-f. -!■-.■■■;■. 
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107.  —  Plan  de  Babylone. 


A  Palais  de  la  rive  droite  ou  occidentale. 
B  Palais  de  la  rive  gauche   ou  orientale 

tâti  par  Nabuchodonosor. 
C  Jardins  suspendus. 
D  Jardins  ou  parc  avec  passage  public. 
E  Emplacement  de  Mukelibe. 


F  Temple  de  Belus. 

1.  Porte  de  Ninus. 

2.  Porte  de  Se'miramis. 

3 .  Porte  de  Belus. 

4.  Porte  de  Suse. 

5.  Porte  de  Chaldée. 


cèdre  et  de  cyprès,  et  le  plancher  du  pont  en  madriers  de  palmier. 
Quant  au  tunnel,  ou  souterrain  sous  l'Euphrate,  il  faut  le  regarder 
comme  un  conte  destiné  à  augmenter  les  merveilles  du  règne  d'une 
reine  déjà  si  abondamment  surchargé  de  fables. 
Un  mur  en  briques  cuites  de  50  orgyies  d'élévation,  ou  de  50  cou- 
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dées  seulement,  selon  Ktésias,  cité  par  Diodore',  formait  l'enceinte 
de  la  ville.  Ici  encore  les  auteurs  diffèrent  entre  eux.  Strabon  ne  donne 
à  ce  mur  que  50  coudées  jusqu'aux  créneaux,  et  60  de  hauteur  en 
les  y  comprenant.  Diodore  n'y  fait  passer  que  deux  chars,  Strabon  lui 
donne  assez  de  largeur  pour  y  faire  passer  deux  quadriges.  Philon 
'donne  50  coudées  de  hauteur  au  mur,  Pline  200  pieds,  Philo- 
strates 150  coudées.  Les  briques  de  cette  enceinte  étaient  posées  à 
joints  d'asphalte;  sur  trente  lits  de  briques,  on  étendait  un  lit  de 
roseaux,  probablement  pour  empêcher  la  cassure  des  briques  qui, 
sans  cette  précaution,  se  seraient  écrasées  sous  le  poids  supérieur 
et  par  le  tassement  général  de  la  masse  de  maçonnerie. 

Les  murs  d'enceinte  de  Babylone  étaient  flanqués  de  deux  cent 
cinquante  tours,  et  protégés  par  un  large  fossé  extérieur  arrosé  par 
les  eaux  de  l'Euphrate.  Cent  portes  d'airain,  avec  encadrements  et 
seuils  semblables,  donnaient  autant  d'issues  à  la  ville.  Les  rues,  au 
nombre  de  cinquante,  se  coupaient  à  angle  droit;  chaque  rue  avait 
environ  15,000  pas  de  longueur.  Quatre  autres  rues  longeant  l'en- 
ceinte extérieure  n'étaient  bâties  que  d'un  côté  :  le  côté  opposé  était 
formé  par  le  rempart.  Ces  rues  avaient  60  mètres  de  large  et  faisaient 
le  tour  de  la  ville.  L'intérieur  de  cette  enceinte  présentait  donc  une 
multitude  de  carrés,  dont  la  superficie  entière  n'était  pas  bâtie. 
Babylone  était  un  district  ou  canton  immense  entouré  d'une  cein- 
ture de  défense,  plutôt  qu'une  ville  dans  l'acception  ordinaire  du 
mot.  Au  rapport  de  Quinte-Curce,  il  n'y  avait  que  80  stades  super- 
ficiels (2,736  hectares^),  environ  yH  ^^^  "'^  superficie  totale,  habités 
et  disséminés  dans  l'enceinte  et  non  contigus.  Le  reste  de  la  surface 
était  planté  d'arbres  et  cultivé,  afin  qu'en  cas  de  siège  les  assiégés 
pussent  trouver  de  quoi  se  nourrir  chez  eux.  On  comprend  que  les 
habitants  fussent  éparpillés  dans  cette  immense  enceinte  urbaine. 
Hérodote  rapporte  fort  justement  que,  lorsque  Kyros  se  fut  déjà 
emparé  des  extrémités  de  la  ville,  ceux  des  habitants  qui  demeuraient 
au  centre  n'en  avaient  encore  aucune  connaissance.  Les  quatre  étages 
des  maisons,  dont  parlent  les  auteurs,  ne  s'appliquent  qu'aux  mai- 
sons de  Babylone  dans  les  derniers  temps  de  son  existence,  où  sa 
superficie  était  sans  doute  fort  restreinte. 

Le  palais  de  la  rive  droite  (A),  ou  occidentale,  avait  une  première 

1.  Diodore,  1.  n,  c.  viii. 

2.  L'ancienne  enceinte  du  mur  d'octroi  de  Paris,  commencée  en  178(i,  cnntennit 
.3,450  hectares. 

I.  20 
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enceinte  de  60  stades  (plus  de  11  kilomètres)  de  tour  S  fortifiée  par 
des  murs  très-hauts  et  bâtis  avec  beaucoup  de  luxe  en  briques  cuites. 
Une  seconde  enceinte  circulaire  était  formée  par  une  muraille  égale- 
ment en  briques,  sur  lesquelles,  avant  de  les  mettre  au  feu,  on  avait 
imprimé  des  figures  d'animaux  de  tout  genre,  représentés  au  naturel 
par  des  couleurs  employées  avec  infiniment  d'art.  Cette  seconde 
enceinte  n'avait  que  /;0  stades  (ou  7  kilomètres)  de  circonférence. 
L'épaisseur  des  murailles  était  de  300  briques  (25  mètres)  et 
leur  hauteur,  suivant  Ktésias,  de  70  orgyies  (129  mètres).  Enfin, 
la  troisième  enceinte  renfermait  la  citadelle,  qui  avait  20  stades  de 
tour  (plus  de  3,700  mètres),  dont  les  bâtiments  surpassaient  en 
hauteur  le  mur  intermédiaire.  Sur  les  tours,  on  avait  figuré  une  variété 
infinie  d'animaux  sauvages  parfaitement  imités  par  le  relief  et  les 
couleurs.  On  y  voyait  particulièrement  une  chasse  d'un  grand  nombre 
de  divers  animaux,  qui  avaient  plus  de  k  coudées  de  haut  (plus  de 
2  mètres).  On  pénétrait  dans  ces  diverses  enceintes  par  trois  portes, 
dont  deux,  en  airain,  ne  s'ouvraient   qu'à  l'aide  d'une  machine. 

Le  palais  de  la  rive  occidentale  était  donc  formé  de  trois  enceintes  : 
la  première  et  la  troisième  carrées,  la  seconde  intermédiaire  circulaire, 
inscrites  l'une  dans  l'autre.  Les  murs  de  l'enceinte  intérieure  s'éle- 
vaient plus  haut  que  ceux  de  l'enceinte  intermédiaire,  et  ceux  de  cette 
dernière  étaient  plus  élevés  que  les  murs  de  la  première  enceinte 
extérieure.  Ces  murs  formaient  donc  une  apparence  pyramidale,  carac- 
tère essentiel  et  retrouvé  dans  toutes  les  architectures  primitives,  à 
Babylone,  en  Egypte,  au  Mexique,  etc.  Le  savant  voyageur  artiste,  Ker 
Porter,  a  reconnu ,  non  loin  du  village  d'Anana ,  en  face  du  Kasr  ou 
éminence  du  château  (rive  est),  les  ruines  du  palais  occidental  de 
Babylone.  Ce  fut  de  ce  palais  qu'en  l'année  32/i  Alexandre  malade  se 
fit  transporter  en  litière,  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate,  dans  les  jardins 
suspendus,  ou  Paradis,  situés  sur  la  rive  orientale. 

Dans  l'angle  sud-ouest  de  Babylone  était  situé  le  temple  de  Belus, 
le  plus  ancien  monument  après  les  pyramides  de  Memphis.  On  a 
reconnu  ce  gigantesque  édifice  dans  les  ruines  nommées  Birs  Nimrod, 
situées  à  environ  9  kilomètres  de  l'Euphrate,  On  a  été  longtemps  sans 
pouvoir  assigner  d'origine  à  ces  ruines,  pensant  qu'à  cause  de  cette 
distance  des  autres  ruines  de  Babylone  elles  n'avaient  pas  pu  faire 
partie  de  cette  ville.  Le  temple  de  Bel  ou  Baal  eut  d'abord  une 

1.  Diodore,  1.  ii,  c.  viii. 
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enceinte  carrée  de  2  stades  en  tous  sens,  dont  les  portes  d'entrée 
étaient  d'airain  et  subsistaient  encore  du  temps  d'Hérodote'.  Au 
centre,  était  une  construction  massive,  qui  avait  1  stade  (18 /j™  9/(), 
tant  en  longueur  qu'en  largeur.  Sur  cette  première  construction  s'éle- 
vait une  autre,  sur  cette  seconde  une  troisième  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  huit.  C'était  une  pyramide  de  huit  gradins  ayant,  comme  à 
sa  base,  1  stade  d'élévation  ^  Au  dehors,  étaient  pratiqués  des  degrés, 
par  lesquels  on  arrivait  à  chaque  gradin.  Au  centre  de  cet  escalier, 
on  trouvait  une  loge  et  des  sièges  où  se  reposaient  ceux  qui  mon- 
taient. Si  l'on  admet,  ce  que  les  textes  ne  disent  pas,  que  ces  gradins 
étaient  d'égale  hauteur,  chacun  d'eux  aurait  eu  une  élévation  de 
23  mètres.  Sur  la  plate-forme  du  dernier  gradin  supérieur,  se  trouvait 
une  grande  chapelle;  dans  cette  chapelle  un  grand  lit  magnifique, 
et  près  de  ce  lit  une  table  d'or.  Il  n'y  avait  point  de  statues  dans  ce 
temple.  Les  prêtres  chaldéens  racontèrent  à  Hérodote  qu'une  femme 
du  pays  y  passait  la  nuit,  comme  cela  se  pratiquait  aussi  dans  le  temple 
d'Amon  à  Thèbes,  en  Egypte,  ainsi  qu'à  Patare,  en  Lycie. 


108-109.  —  Elévation  et  Plan  de  la  Tonv  de  Belus. 


Au  pied  de  cette  immense  pyramide  à  huit  gradins  il  y  avait  une 
chapelle  où  l'on  voyait  une  grande  statue  d'or  représentant  Bel  assis. 
Près  de  cette  statue  était  une  grande  table  d'or;  le  trône  et  le  marche- 
pied étaient  de  même  métal.  Les  Chaldéens  dirent  à  Hérodote  que 
le  tout  valait  huit  cents  talents  d'or  (cinquante-six  millions  de  notre 
monnaie).  On  voyait  aussi  à  l'extérieur  de  cette  chapelle  un  autel  d'or 
et  un  autre  autel  très-grand,  sur  lequel  on  immolait  des  victimes 
d'un  âge  fait ,  car  il  n'était  permis  de  sacrifier  sur  l'autel  d'or  que 
des  animaux  encore  à  la  mamelle.  Les  Chaldéens  brûlaient  sur  ce 

1.  Hérodote,  1.  i,  c.  clxxxi. 

2.  La  grande  pyramide  de  Chéops  à  ^Memphis  avait  à  sa  base  232'"  85,  et  146'n52 
d'élévation. 
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grand  autel,  tous  les  ans,  à  la  fête  de  ce  dieu,  mille  talents  pesant 
d'encens'.  Il  y  avait  aussi  dans  l'enceinte  sacrée  une  statue  d'or 
massif  de  12  coudées  (5""  54)  de  haut,  dont  Xerxès  s'empara. 

Ce  fut  probablement  aussi  le  sommet  de  cette  pyramide  qui  servit 
aux  Chaldéens  pour  leurs  observations  astronomiques.  C'est  sans 
doute  là  que,  même  avant  Nabuchodonosor,  les  savants  avaient  établi 
leur  observatoire.  Alexandre  avait  décidé  qu'à  son  retour  de  l'Inde  il 
restaurerait  le  temple  de  Baal  ;  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il 
employa  dix  mille  travailleurs  pendant  deux  mois  à  cette  entreprise; 
mais  il  ne  parvint  qu'à  déblayer  les  décombres  des  fondations  primi- 
tives :  sa  mort  suspendit  ces  travaux.  Après  lui,  personne  ne  songea  à 
les  continuer  2.  D'après  les  découvertes  et  les  recherches  faites  par  les 
voyageurs,  il  est  certain  que  le  noyau  de  cet  édifice  était  construit  en 
briques  séchées  au  soleil  et  en  mortier;  que  la  base  était  revêtue  de 
briques  cuites  au  feu  posées  avec  de  l'asphalte,  afin  de  la  garantir 
de  l'humidité.  On  a  observé  une  particularité  dans  cet  immense  édi- 
fice :  les  caractères  cunéiformes  imprimés  dans  ses  briques  sont 
toujours  placés  en  dessous  d'elles,  tandis  que  dans  les  monuments 
d'un  âge  plus  récent,  ces  mômes  caractères  se  voient  aussi  sur  les 
faces  extérieures  et  même  sur  les  faces  en  tous  sens. 

Dans  le  onzième  chapitre  de  la  Genèse,  il  est  parlé  de  la  tour  de 
Babel,  à  l'occasion  de  la  confusion  des  langues.  Les  Juifs  ont  ignoré 
l'existence  de  Babylone  jusqu'au  règne  d'Ezéchias  (725  à  696  avant 
l'ère  vulgaire).  Le  récit,  dans  lequel  il  est  fait  mention  de  l'histoire 
de  la  tour  de  Babel,  n'a  été  composé  que  dans  l'espace  de  temps 
compris  entre  les  années  625  et  539,  à  l'époque  oii  Babylone  était 
la  capitale  de  l'empire  babylonien.  Ce  récit  se  rattachait  à  la  pyra- 
mide de  Bélus,  probablement  eu  ruine  ou  fortement  endommagée  dès 
cette  époque.  La  fameuse  tour  de  Babel,  cause  présumée  de  la  confu- 
sion des  langues,  a  été  prise  par  l'auteur  juif  pour  point  de  séparation 
entre  les  langues  dérivées  du  sanscrit  et  les  langues  sémitiques.  Seule- 
ment ce  dernier  y  a  mêlé  du  merveilleux ,  selon  l'habitude  des 
Arabes.  11  n'y  a  donc  rien  de  surnaturel  dans  la  construction  du 
temple  de  Belus,  et  il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur juif. 

Le  tombeau  de  Bel  était  placé  dans  son  temple;  il  fut  ouvert  par 


1.  Hérodote,  1.  I,  c.  clxxxiii.  Environ  24,970  kilogrammes. 

2.  Strabon,  1.  xvi,  p.  738. 


BIRS   NIMROD. 


309 


Xerxès'.  Ce  grand  monument  national  fut  restauré  par  Nabuchodo- 
nosor  avec  le  butin  fait  à  INinive. 

Le  Birs  Nimrod  est  une  masse  de  décombres  de  19/|  mètres  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest,  sur  150  mètres  de  largeur  du  nord  au  sud  ;  sa 
hauteur  est  de  60  mètres.  A  /|5  mètres  de  la  face  nord  et  à  une  éléva- 
tion de  40  mètres  de  la  plaine ,  on  a 
trouvé  des  vestiges  de  murs  en  bri- 
ques cuites  de  terre  rouge,  ainsi  qu'à 
60  mètres  à  l'ouest.  Tout  au  sommet 
de  cette  immense  masse  de  décombres 
existe  un  pilier  ruiné,  en  briques  cuites 
de  terre  jaune  ;  il  a  encore  lO""  50  d'élé- 
vation sur  environ  6"'  60  carré.  La 
figure  n''  110  en  donne  le  plan  et  n"  111 
en  reproduit  l'appareil.  Cette  con- 
struction est  traversée  par  des  canaux 
ou  vides,  dont  les  axes  sont  à  1'"  20  les  uns  des  autres--  ils  ont  0"12 
de  largeur  sur  216  millimètres  d'élévation.  Ces  ventilateurs  étaient 
d'abord  destinés  à  sécher  la  maçonnerie,  à  la  préserver  au  moyen 
d'air,  et  ensuite  à  diminuer  le  poids  de  la  construction.  Les  briques, 
dont  est  bâti  le  pilier  encore  debout,  ont  0*"  35  de  longueur,  0'"  32  de 
largeur  et  72  millimètres  d'épaisseur. 


110.  —  Pilier  ruiné  du  Birs  NimroJ. 


111.  —  Appareil  des  briques  du  Birs  Nimrod. 

((  Quel  que  fut  l'édifice  primitif,  dont  le  Birs  Nimrod  est  la  ruine, 
quel  que  fut  son  fondateur,  il  est  certain  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  découvert  de  vestiges  antérieurs  au  temps  de  Nabuchodonosor. 
Chacune  de  ses  briques  a  une  inscription ,  et  il  y  en  a  des  milliers 
et  des  dizaines  de  milliers,  portant  le  nom  de  ce  roi.  11  faut  cependant 
remarquer  que  ce  fait  n'est  pas  une  preuve  qu'il  fonda  effectivement 


1.  .'Elian.,  vol.  II,  1.  xiii,  cm. 
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l'édifice  ;  il  y  a  seulement  fait  des  additions  ou  rebâti  un  édifice  plus 
ancien.  Or  donc,  quoiqu'il  paraisse  par  les  inscriptions  de  Nimrod  que 
le  palais  du  nord-ouest  aurait  été  élevé  primitivement  par  un  roi  qui 
vivait  longtemps  avant  celui  dont  le  nom  se  trouve  sur  les  parois  de  ce 
monument,  jusqu'à  présent,  cependant,  aucun  fragment  appartenant  à 
l'époque  de  ce  monarque  antérieur  n'a  été  découvert.  11  en  est  de  même 
pour  d'autres  ruines  assyriennes.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que,  dans 
un  temps  à  veoir,  des  restes  plus  anciens  seront  découverts  au  Birs'. 
De  même  que  les  pyramides  d'Ég^,pte,  la  tour  de  Babylone  était  un 
temple  qui  aussi,  comme  les  pyramides,  a  pu  servir  d'observatoire 
et  pour  conserver  en  même  temps  les  mesures  itinéraires.  La  tour 
de  Belus  a  encore  pu  servir  de  gnomon  :  c'est  ce  qu'indiquerait  le 
haut  pilier  qui  couronnait  l'édifice.  Les  heures  pouvaient  y  être 
indiquées  par  l'ombre  portée  du  pilier  sur  l'arête  des  degrés  ou  ter- 
rasses. Ce  fut  des  Babyloniens  que  les  Juifs  apprirent  à  connaître 
les  heures;  car  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  antérieurs  à 
la  captivité,  il  n'est  nulle  part  question  d'heures.  Nous  savons  encore 
par  Hérodote  -  que  les  Grecs  eux-mêmes  tenaient  des  Babyloniens  le 
pôle,  le  cadran  solaire  et  la  division  du  jour  en  douze  parties.  Achas , 
roi  des  Juifs,  avait  pu  recevoir  de  Tiglat  Pileser  un  petit  gnomon 
ou  cadran  solaire  en  présent,  fait  à  l'instar  des  grands  gnomons  en 
usage  dans  la  Babylonie. 

1.  A. -H.  Layard,  Discoveries  in  the  Ruins  of  Nineveh  and  Babylon,  etc.,  un  vol.  1B53, 
p.  496. 

2.  Hérodote,  1.  ii,  c.  cix. 
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CHAPITRE    II. 


NOUVEL  EMPIRE. 


A     PARTIR    DU    vue    SIECLE    AVANT    L    ERE    VULGAIRE 


Si  nous  passons  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate,  dans  le  quartier 
oriental  de  Babylone,  nous  y  rencontrons  également  des  monceaux 
énormes  de  décombres,  qui  aident  à  déterminer  l'emplacement  des 
divers  monuments  qui  s'y  trouvaient.  Au  nord-est,  est  une  colline 
désignée  sous  le  nom  de  Mukelibe  sur  les  cartes  topographiques.  On 
présume  avec  raison  que  cette  coHine  formait  une  partie  de  la  primi- 
tive enceinte  détruite  par  Darius',  ainsi  qu'une  des  deux  citadelles  que 
renfermait  la  ville ^.  La  maçonnerie  en  briques,  qu'on  y  a  découverte, 
est  rectangulaire,  de  476  mètres  de  tour;  elle  est  orientée,  comme  le 
Birs  Nimrod,  aux  quatre  points  cardinaux  :  ses  faces  nord  et  ouest  ont 
167  mètres  de  longueur.  La  maçonnerie,  qui  subsiste,  n'est  que  la 
base  du  monument  ou  des  constructions  qu'elle  supportait.  On  y  a 
trouvé  des  souterrains  et  des  corridors  croisés,  tous  de  dimensions 
gigantesques. 

Au  sud  du  Mukelibe,  en  face  du  village  d'Anana  et  vis-à-vis  des  ruines 
du  palais  occidental,  existe  une  autre  montagne  de  décombres,  connue 
sous  le  nom  de  Kasr  (en  arabe,  le  château).  C'est  cette  montagne  qui 
renferme  les  ruines  du  palais  oriental ,  avec  les  jardins  suspendus 
construits  par  Nabuchodonosor,  Elle  a  environ  245  mètres  de  lon- 

1.  Hérodote,  1.  m,  c.  eux. 

2.  Diodore,  1.  xix,  c.  lxxxxi,  c  Plutarque,  Vie  de  Démélrius. 
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giieur  sur  183  de  largeur,  et  21  mètres  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  l'Euphrate.  Là,  fut  découverte  aussi  la  base  d'un  monument 
carré,  orienté  comme  les  autres.  La  résidence  royale  de  l'est  était 
bien  inférieure  à  l'autre  en  grandeur  et  en  magnificence.  Ce  palais 
oriental  n'avait  qu'une  seule  enceinte  en  briques  cuites,  de  30  stades 
de  tour.  Au  lieu  de  figures  d'animaux,  on  y  voyait  les  images  en 
airain  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  celles  des  gouverneurs  du  pays  et 
une  de  Belus.  On  y  remarquait  aussi  quelques  représentations  de  com- 
bats et  de  chasses,  dont  la  variété  était  infiniment  agréable  à  la  vue. 
Le  célèbre  jardin  suspendu  formait  une  dépendance  du  palais  orien- 
tal établi  par  Nabuchodonosor,  qui  mourut  l'an  561  avant  l'ère  vul- 
gaire, après  avoir  régné  quarante-trois  ans.  Ce  prince  le  fit  disposer 
dans  sa  jeunesse  par  amour  pour  une  de  ses  femmes,  Amytis\  fille 
de  Kyaxarès,  roi  de  Médie,  qui  manifesta  le  désir  d'avoir,  dans  la 
plaine  de  Babylone,  une  vue  qui  ressemblât  aux  montagnes  de  la  Médie 
et  qui  lui  rappelât  les  parcs  ou  paradis  de  sa  patrie.  Ce  jardin,  dont 
Hérodote  ne  parle  pas,  d'apparence  amphithéàtrale,  composé  de  ter- 
rasses superposées,  formait  un  carré  dont  chaque  face  avait  /lOO  pieds 
grecs  (123  mètres)  de  longueur;  il  était  soutenu  par  des  murailles 
de  22  pieds  grecs  (6"  80)  d'épaisseur,  et  espacées  de  10  pieds 
(3  mètres)  l'une  de  l'autre.  Le  vide,  sous  la  terrasse  la  plus  élevée,  et 
qui  était  aussi  la  dernière ,  avait  75  pieds  (23  mètres)  de  hauteur.  La 
couverture,  ou  terre-plein,  de  l'espace  entre  chaque  mur,  était  formée 
de  blocs  de  pierre  de  16  pieds  (5  mètres)  de  longueur  sur  h  pieds 
(1™20)  de  largeur,  allant  d'un  mur  à  l'autre.  Ces  blocs  pouvaient 
former  un  entablement  semblable  à  ceux  des  temples  égyptiens.  Sur 
ces  pierres  reposait  une  couverture  qui  consistait  d'abord  en  un  lit  de 
roseaux,  mêlé  d'une  grande  quantité  d'asphalte,  ensuite  en  une  double 
couche  de  briques  cuites,  cimentées  avec  du  plâtre-,  enfin,  elles  se 
terminaient  en  une  toiture  de  lames  de  plomb,  pour  empêcher  l'humi- 
dité de  pénétrer  dans  les  fondations.  Sur  cette  couverture  on  avait 
répandu  une  quantité  de  terre  végétale  suffisante  pour  nourrir  les 
racines  des  plus  grands  arbres ,  et  ce  sol  artificiel ,  parfaitement 
dressé,  était  rempli  d'un  nombre  infini  déplantes  recueillies  dans  tous 
les  pays,  et  remarquables  soit  par  leur  élévation,  soit  par  d'autres 
agréments  propres  à  charmer  les  yeux.  Les  galeries,  qui  recevaient  la 
lumière  du  côté  oi^i  chacune  d'elles  dominait  la  terrasse  inférieure,  ren- 

1.  Kilo  est  nommée  Amuhea  par  Bérose  dans  la  version  arménienne  d'Eusèbe. 


JARDINS   SUSPENDUS.  313. 

fermaient  plusieurs  appartements  royaux  diversement  ornés,  dont  l'un, 
percé  à  sa  surface  supérieure  par  plusieurs  ouvertures,  contenait  des 
machines  qui  élevaient  une  grande  quantité  d'eau  du  fleuve  sans  que 
personne  put,  à  l'extérieur,  apercevoir  le  travail'.  C'est  dans  ce  jar- 
din, adossé  à  l'Euplirate,  ainsi  que  nous  l'apprend  Arrien  par  le  bulle- 
tin journalier  qu'Aristobule  fit  dresser  de  la  santé  d'Alexandre ,  que, 
le  troisième  jour  de  sa  lièvre,  ce  prince  se  fit  transporter.  Ce  jardin 
existait  donc  encore  en  2>2k  avant  l'ère  vulgaire.  De  ces  terrasses 
colossales  qui  atteignaient  la  hauteur  des  murs  du  château-,  on 
dominait  les  deux  régions  de  la  ville  :  à  l'occident,  le  temple  de  Bel 
et  le  vieux  palais,  l'Euphrate,  son  pont  et  les  rues  dans  lesquelles  la 
foule  se  pressait;  à  l'orient  et  au  sud,  le  nouveau  palais,  les  remparts 
de  la  ville,  et,  au  loin,  les  plaines  interminables  et  fertiles,  aux  bois 
de  palmiers  et  de  peupliers ,  plaines  que  l'esprit  arabe  a  rendues  des 
déserts  infestés  de  bédouins  ou  de  brigands  !         ,       •       

Ce  qui  reste  de  l'architecture  babylonienne  ne  suffît  pas  pour  nous 
donner  le  caractère  de  son  style.  Nous  n'avons  que  les  fondements 
et  les  noyaux  bruts  des  monuments;  leurs  décorations  et  leurs  détails 
sont  à  jamais  perdus.  Heureusement,  Ninive  est  sortie  de  dessous 
terre;  ses  fragments  et  ses  bas-reliefs  aideront,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  à  faire  une  restitution  assez  exacte  des  édifices  babyloniens, 
dont  on  continue  au  surplus  les  fouilles  et  les  déblaiements  avec  un 
zèle  ardent  et  un  louable  amour. 

A  cause  de  la  rareté  du  bois  de  charpente,  dit  Strabon,  les  poutres 
et  les  poteaux  des  maisons  de  Babylone  étaient  formés  de  bois  de  pal- 
mier. Autour  des  poteaux  ou  pièces  de  charpente  verticales,  les  Baby- 
loniens tendaient  des  cordes  tressées  de  paille;  ils  formaient  ainsi 
le  remplissage  que  dans  d'autres  contrées  on  faisait  en  pisé.  La 
superficie  extérieure,  formée  par  la  superposition  de  ces  cordes,  était 
enduite  et  peinte  en  plusieurs  couleurs.  Les  portes,  également  formées 
d'un  entrelacement  de  cordes  de  paille ,  étaient  enduites  d'asphalte. 
Toutes  les  maisons  étaient  couvertes  en  terre.  Ce  genre  de  construction 
antique  indique  déjà  assez  par  lui-même  qu'il  n'était  point  propre  à 
permettre  des  maisons  à  plusieurs  étages,  comme  le  rapportent 
quelques  auteurs.  Ces  maisons,  à  trois  ou  quatre  étages,  dataient  sans 
doute  d'une  époque  où  les  briques  de  certains  monuments  servirent 
déjà  à  l'édification  des  maisons  en  question. 

1.  Diodore,!.  ii,  c.  x.  —  Strabon,  1.  xvi,  p.  738.  —  2.  Quinte-Curce,  1.  v,  c.  v. 
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Les  monuments,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  prouvent 
suffisamment  que  Sémiramis  n'est  pour  rien  dans  leur  édification, 
car  elle  n'appartenait  pas  à  la  race  qui  élevait  des  édifices. 

La  Babylonie  devait  à  l'Euplirate  la  fertilité  de  son  sol,  comme 
l'Egypte  devait  la  sienne  au  Nil.  Ainsi  que  le  Nil,  l'Euphrate  avait 
ses  inondations  annuelles.  Afin  de  régler  les  suites  de  ses  inonda- 
tions, Nabuchodonosor  fit  creuser  un  lac  au-dessus  de  Babylone, 
auprès  de  la  ville  de  Sepharvain  (Sippara),  semblable  à  celui  établi 
par  Aménemhé  dans  le  Fayoum  ,  en  Egypte.  Hérodote  rapporte  que  ce 
lac  avait  /|20  stades  de  tour'  ;  selon  Diodore-,  cbaque  côté  avait  300 
stades  de  longueur,  et  sa  profondeur  aurait  été  de  35  pieds.  Nabucbo- 
donosor  fit  aussi  élever  la  célèbre  muraille  médique  de  l'Euphrate 
au  Tigre,  de  plus  de  80  kilomètres  de  longueur. 

1.  Hérodote,  1.  i,  c.  clxxxv.  —  2.  Diodore,  1.  ii,  c.  ix. 
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JUDEE 


CONSIDERATIONS    GÉNÉRALES. 


Les  Hébreux,  petite  tribu  sémitique,  habitaient  une  contrée  fort 
exiguë,  de  vingt-quatre  mille  kilomètres  carrés  d'étendue  (  les  5/6"''^ 
environ  de  la  superficie  de  la  Belgique  actuelle),  située  à  l'extrémité 
la  plus  orientale  de  la  Méditerranée,  entre  l'Assyrie  et  l'Egypte. 

Pour  le  philosophe  et  l'historien  qui  cherchent  à  découvrir  la  vérité 
dans  les  annales  humaines  des  temps  les  plus  reculés,  le  peuple 
hébreu  est  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  celui  qui  offre  le  moins 
d'intérêt,  quand  on  étudie  son  histoire  avec  attention.  L'histoire  natio- 
nale des  Hébreux  et  la  chronique  de  leurs  rois  sont  une  série  horrible 
d'assassinats  et  d'infamies.  Le  frère  tue  le  frère  (Caïn,  Salomon),  les 
frères  vendent  un  des  leurs  (Joseph),  le  père  tue  le  fils,  le  fils  tue  le 
père,  la  femme  tue  le  mari,  le  mari  tue  sa  femme,  et  ainsi  de  suite. 
L'historien  Flavien  Josèphe  nous  a  conservé  une  appréciation  des  Juifs 
par  Apollonius  Molon  d'Alabande,  l'éloquent  maître  de  Cicéron  et  de 
César.  Il  rapporte  que  le  professeur  grec  taxait  les  Juifs  d'impies,  haïs 
de  tous  les  autres  peuples,  braves  et  lâches  à  la  fois,  surpassant 
en  folie  les  barbares,  n'ayant  jamais  inventé  la  moindre  chose  qui 
pût  être  utile  aux  hommes  '.  Leur  histoire  justifie  cette  appréciation. 

A  leur  sortie  d'Egypte,  les  Hébreux  adoraient  un  dieu  égyptien 
qu'ils  avaient  appris  à  connaître  dans  ce  pays.  Il  est  habituellement 
nommé  Jehovah,  mais  avec  une  fausse  prononciation.  Il  était  appelé 
en  réalité  Jao  ou  Joh  ;  c'était  le  dieu  égyptien  de  la  lumière,  le  dieu 
lunaire,  Joh,  le  Khonsu  des  Égyptiens,  fils  de  Sévek,  le  temps  primor- 

1.  Contre  Apion,  1.  ii.  - 
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(liai.  Jeliovah  était  inconnu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob'.  Toutefois, 
au  rapport  des  écrivains  juifs,  Jehovah  les  accompagne  à  leur  sortie 
d'Egypte;  il  veut  exister  au  milieu  d'eux,  avec  eux;  il  met  les 
Égyptiens  en  déroute,  et  les  Égyptiens  s'écrient  :  d  Fuyons  devant 
les  Israélites,  car  Jehovah  combat  pour  eux  contre  les  Égyptiens 2.  » 
Dans  son  psaume  de  triomphe,  Moïse  dit  :  «  Qui  est  comme  toi  entre 
les  cl i eux,  Jehovah^?»  Moïse  ne  renie  donc  pas  les  autres  divinités, 
mais  il  abolit  leur  adoration,  ainsi  que  la  vénération  cju'on  portait 
aux  animaux  sacrés  et  leurs  symboles;  il  enlève  à  Joh,  ou  Khonsu, 
Apis,  l'animal  cjui  liii  était  consacré.  Mais  cependant  les  Juifs  ne 
l'abandonnèrent  pas  tout  à  fait  imnit'diatement,  ils  retombèrent  dans 
le  culte  du  veau  d'or,  ainsi  appelé  par  ignorance  ;  car  le  veau  d'or 
était  le  symbole  primitif  de  leur  propre  dieu,  Joh.  Le  roi  d'Israël, 
Jéroboam  lui-même  (de  975  à  %k  avant  l'ère  vulgaire),  pour  déta- 
cher les  dix  tribus  révoltées  du  temple  de  Jérusalem,  érigea  deux 
veaux  d'or,  et  dit  au  peuple  :  «  N'allez  plus  à  l'avenir  à  Jérusalem, 
Israël,  voici  vos  dieux  qui  vous  ont  tiré  de  l'Egypte^.  »  Un  auteur 
égyptien  rapporte  que  les  enseignements  du  dieu  Joh  avaient  été 
inscrits  sur  des  tables  en  pierre  (  des  stèles  )  ^.  Les  tables  de  la  loi 
d'Israël  n'en  sont  qu'une  brève  imitation.  Ce  n'est  que  lentement,  et 
sur  toutes  les  idées  traditionnelles,  dont  le  laconisme  trahit  précisé- 
ment l'authenticité,  que  s'est  basée  l'idée  de  Jehovah  pour  arriver  au 
point  où  elle  fut  enfin  abandonnée  à  sa  propre  impulsion.  Jehovah , 
le  dieu  conducteur  des  Israélites  nomades  et  campés  dans  le  désert, 
comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  Arabes,  devient  à  la  longue  le 
seul ,  l'unique  dieu  et  créateur  de  l'univers.  Salomon  était  lui-même 
encore  dans  le  doute  quand  il  disait,  lors  de  la  consécration  du 
temple  :  ((  Est-il  donc  croyable  que  Dieu  liabite  véritablement  sur  la 
terre?  Car  si  les  cieux  et  le  ciel  des  cieux  ne  vous  peuvent  comprendre, 
combien  moins  cette  maison  que  j'ai  bâtie ^?  »  Paroles  qui  contrastent 
singulièrement  avec  les  idées  postérieures  de  ce  roi,  qui  bâtit  plus  tard 
des  autels  à  Baal  Chammon'  et  à  Moloch,  sur  la  montagne  en  regard 
de  la  plate-forme  qui  contenait  le  temple  !  Moïse  lui-même  n'a  pu  éta- 
blir dans  le  désert  le  culte  pur  de  Jehovah,  et  il  fut  contraint  d'éri- 
ger la  figure  en  airain  du  serpent,  qui  n'est  autre  que  le  symbole 


1.  Exode,  c.  Ti,  V.  2,  3.  —  2.  Id.,  c.  xiv,  v.  25.  —  3.  Id.,  c.  xv,  v.  11. 

4.  I.  Rois,  c.  XII,  V.  28. 

5.  Manetho  apud  Syncell.,  p.  40,  éd.  Goar.  Paris,  1652. 

6.  I.  Rois,  c.  vin,  v.  27.  —  7.  Id.,  c.  xi,  v.  5. 
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d'Amon,  l'esprit  universel'.  Ce  ne  fut  que  le  roi  Ézéchias  (de  725  à 
696  avant  l'ère  vulgaire)  qui  brisa  le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait 
fait  adorer,  parce  que  jusqu'à  ce  jour-là  les  enfants  d'Israël  lui  fai- 
saient des  encensements  ^.  C'est  aussi  sous  ce  roi  que  la  conception 
de  Jehovah,  quelque  mesquine  qu'elle  soit,  se  forma  avec  une  entière 
liberté;  on  le  voit  par  la  prière  d'Ézéchias,  dirigée  contre  Sanacharib  : 
«  11  est  vrai,  Jehovah,  que  les  rois  des  Assyriens  ont  détruit  ces 
nations-là  et  leur  pays;  et  qu'ils  ont  jeté  au  feu  leurs  dieux,  car  ce 
n'étaient  point  des  dieux,  mais  des  ouvrages  de  main  d'homme,  du 
bois  et  de  la  pierre  :  c'est  pourquoi  il  les  ont  détruits.  Maintenant 
donc,  Jehovah,  je  te  prie,  délivre-nous  de  la  main  de  Sanacharib,  afin 
que  tous  les  royaumes  de  la  terre  sachent  que  c'est  toi,  ô  Jehovah!  qui 
es  le  seul  Dieu^.  » 

Au  rapport  de  l'égyptien  Manethon  *,  (c  les  Juifs  auraient  été  une 
foule  affligée  de  la  lèpre ,  qu'on  avait  d'abord  exilés  dans  les  carrières 
situées  à  l'orient  du  Nil ,  mais  qui  plus  tard  parvinrent  à  s'emparer 
d'Avaris,  ville  abandonnée  par  les  Hyksos.  Ces  Juifs  appelèrent  à 
leur  secours  les  Hyksos  ou  Arabes  qui  avaient  bâti  Jérusalem;  tous 
ensemble,  ils  maltraitèrent  les  Égyptiens  pendant  treize  années.  Mais 
le  chef  de  ces  lépreux  fut  un  prêtre  apostat  d'Héliopolis,  nommé  Osar- 
syph ,  et  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Moïse.  Il  enseignait  à  mé- 
priser les  dieux  ,  à  manger  les  animaux  sacrés.  Enfin  le  roi  d'Egypte , 
qui  s'était  retiré  en  Ethiopie,  réussit  à  expulser  les  lépreux  et  les 
Hyksos  de  son  royaume.  <(  Cet  événement  eut  lieu,  très-vraisembla- 
blement, sous  le  règne  deMénephtha,  fils  de  Rhamsès  II,  qui  régnait 
de  loki  à  1321  avant  l'ère  vulgaire.  L'époque  de  l'esclavage,  le  temps 
de  la  fabrication  des  briques  par  les  Juifs  datent  du  règne  de  Rhamsès 
Sésostris,  père  de  Ménephtha.  C'est  indubitablement  sous  ce  roi  que  les 
enfants  d'Israël  furent  forcés  de  bâtir  les  villes  de  Pithon  et  de 
Rhamsès^. 

Lors  de  leur  expulsion  de  l'Egypte,  les  Juifs  dérobèrent  des  usten- 
siles sacrés  qui  appartenaient  sans  doute  aux  temples.  C'est  ce  qui 
engagea  les  Égyptiens  à  les  poursuivre  :  l'historien  juif  ne  parle  que 
d'un  emprunt;  mais  Justin  rapporte  le  rapt  tout  au  long  dans  le 
second  chapitre  du  trente-sixième  livre  de  son  histoire. 

La  morale  des  Hébreux  était  une  morale  à  part ,  particulière  aux 

1.  Nombres,  c.  xxi,  v.  8.  —  2.  II.  Rois,  c.  xviii,  v.  4. 
3.  Id.,  c.  XIX,  V.  17.  —  4.  Josèphe  contre  Apion. 
5.  Exode,  c.  I,  V.  11. 
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Sémites.  Leur  patriarche  Abraham  en  partant  pour  l'Ég^'pte,  est-il 
rapporté ,  emmena  avec  lui  des  esclaves  qu'il  avait  faits  à  Haran  ;  ils 
étaient  trois  cent  dix-huit.  Il  s'en  servit  comme  soldats  contre  Kedor- 
laomer,  émir  d'Élam.  Arrivé  en  Egypte  avec  les  Hyksos,  Sémites  ou 
Bédouins  comme  lui,  il  dit  aux  autorités  hyksos  cfui  gouvernaient 
alors  le  pays  que  sa  femme  est  sa  sœur,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elle  fut  obligée  d'entrer  dans  le  harem  royal,  quoiqu'elle  eût 
soixante  ans!  Abraham  avait  une  idée  bien  excentrique  de  son  Dieu 
pour  avoir  conçu  la  pensée  de  lui  sacrifier  jusqu'à  son  fils!  Les 
Hébreux  n'étaient  point  religieux  d'intuition  ni  de  sentiment,  puisque 
Mo'ise  fut  obligé  de  leur  annoncer,  profitant  d'un  orage,  au  milieu 
des  éclairs  et  du  tonnerre ,  que  les  peines  les  plus  sévères  punissaient 
la  transgression  des  préceptes  moraux  les  plus  rudimentaires  du 
décalogue.  Dans  les  guerres  que  les  Hébreux  soutinrent  sous  David, 
ils  s'abrutirent  tellement,  qu'ils  finirent  par  ne  plus  même  saisir  les 
sentences  du  décalogue.  ils  retombèrent  dans  l'adoration  des  divi- 
nités arabes  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  rivaux.  Sous  Salomon, 
les  idées  religieuses  se  bornèrent  à  la  représentation  de  Jehovah 
comme  une  divinité  nationale.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
est  encore  inconnu,  ainsi  que  l'espérance  d'une  autre  vie  plus  heu- 
reuse. Tout  est  limité  à  la  terre,  au  temporel,  David,  par  son  exemple, 
avait  conlribué  à  la  culture  de  la  poésie,  mais  poésie  mélancolique, 
ne  touchant  nullement  aux  événements  qui  se  passent  sur  la  terre, 
poésie  qu'on  est  convenu  de  nommer  religieuse.  Sous  son  successeur 
Salomon ,  l'esprit  juif  redevient  stationnaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût 
tout  à  fait  sans  aptitude  naturelle,  mais  l'on  apprend  par  les  annales 
juives  jusqu'où  allait  sa  sagesse,  et  par  son  temple  on  connaît  l'insuf- 
fisance ou  le  peu  de  délicatesse  de  son  goût.  Six  siècles  avant  l'ère 
vulgaire ,  le  peuple  juif  est  amené  en  Babylonie.  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  est  un  peu  moins  ignorant;  il  avait  retenu  quelques  notions 
de  la  religion  de  Zoroastre,  qui  florissait  chez  les  Mèdes  de  race 
ariane.  Les  Juifs  furent  incapables  de  cultiver  les  sciences  naturelles  et 
mathématiques;  ils  n'eurent  même  pas  une  connaissance  bien  juste  de 
la  grammaire  de  leur  langue.  Le  vide,  la  sonorité,  un  arrangement  de 
mots  et  de  sentences  pompeux  sont  l'essence  de  leur  poésie  comme  de 
toute  celle  des  races  arabes  :  elle  ne  brille  que  par  la  quantité  des 
images  qu'elle  emploie  dans  la  forme.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement 
chez  un  peuple  dont  la  nature  avait  façonné  l'esprit  et  les  aptitudes  en 
rapport  avec  le  laid  et  la  pauvreté  du  pays  qu'il  était  destiné  à  habiter. 
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Après  Alexandre,  les  Juifs  s'hellénisent  jusqu'à  un  certain  degré.  Les 
Romains  les  écrasent ,  et  ils  disparaissent  enfin  comme  corps  de 
nation.  Plus  tard,  les  chrétiens  les  remettent  en  évidence. 

Les  Juifs  ne  se  contentèrent  pas  de  brûler  des  enfants  en  les  pla- 
çant entre  les  bras,  rougis  par  le  feu,  de  la  statue  de  Moloch,  dans  la 
vallée  de  Hinnom  '  qui  s'étendait  au  sud  de  Jérusalem,  au  pied  de  la 
montagne  de  Sion  ;  mais  ils  offraient  encore  un  sacrifice  d'hommes  en 
masse  à  Jehovah,  témoin  celui  des  Gabaonites  consommé  par  Saiil. 
David  promit  aussi  la  mise  en  croix  devant  l'Éternel  de  sept  fils  de 
Said,  qu'on  exécuta  à  Gibra,  ville  située  non  loin  et  au  nord  de  Jéru- 
salem. Les  Juifs  n'avaient  pu  apprendre  ces  cruautés  en  Egypte,  elles 
ne  sont  que  d'essence  sémitique,  phénicienne.  Les  atrocités  révol- 
tantes commises  dans  la  guerre  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Égyp- 
tiens, elles  sont  arabes.  Quand  David  eut  pris  Rabba,  capitale  des 
Ammonites  et  à  l'est  du  Jourdain,  il  emmena  le  peuple  et  le  mit  sous 
des  scies,  sous  des  herses  de  fer  et  sous  des  haches  de  fer,  et  il  le  fit 
passer  par  un  fourneau  oi!i  l'on  cuit  les  briques  ;  et  il  en  fit  ainsi  à 
toutes  les  villes  des  enfants  de  Hammon  ^.  Ayant  battu  les  Moabites, 
il  les  fit  mesurer  au  cordeau,  les  faisant  coucher  à  terre,  et  il  en 
mesura  deux  cordeaux  pour  les  faire  mourir,  et  un  plein  cordeau  pour 
leur  sauver  la  vie'\  Quel  contraste  avec  l'P^gypte,  le  peuple  le  plus 
humain  de  toute  l'antiquité  !  L'humanité,  c'est-à-dire  le  respect  pour 
la  vie  et  le  droit  de  l'homme,  ne  se  trouvait  que  dans  la  vallée  du  Nil. 
Là,  la  peine  de  mort  était  encourue  par  quiconque  tuait  un  esclave. 
Dans  les  bas-reliefs  égyptiens,  on  voit  que  les  prisonniers  sont  surveil- 
lés dans  leurs  travaux  par  des  hommes  la  canne  à  la  main  ;  mais 
jamais  on  n'y  rencontre  l'expression  du  plaisir  produit  par  les  mau- 
vais traitements  exercés  sur  autrui  ;  jamais  on  n'y  voit  une  exécution 
capitale. 

Diodore  nous  apprend  combien  le  pouvoir  des  rois  d'Egypte  était 
restreint  ^.  ,  '  . 

Toutes  leurs  actions  étaient  soumises  à  des  lois  précises  qui  réglaient 
non-seulement  comment  ils  devaient  se  conduire  dans  les  audiences 
publiques,  mais  encore  l'emploi  de  leur  journée  et  leur  régime  de  vie. 

Ce  n'est  pas  chez  un  petit  peuple,  manifestant,  comme  les  Juifs,  le 

1.  II  Rois,  eli.  xxiii,  V.  10. —  Jérémie,  eh.  vu,  v.  31;  ch.  xix,  v.  5;  cli.  xxxii, 
V.  35. 

2.  II  Samuel,  ch.  xn,  v.  31.  —  3.  II  Samuel,  eh.  vjii,  v.  2. 
4.  Diodore,  1.  i,  ch.  i,xx. 
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caractère  sémitique  au  plus  haut  degré,  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver 
l'inspiration  des  beaux-arts.  L'esprit  turbulent,  inquiet  et  égoïste  du 
Juif  lui  fit  porter  son  acti\ité  intellectuelle  sur  d'autres  sujets  que 
l'Architecture.  Il  trafiquait  et  brocantait  comme  le  Phénicien ,  qui  avait 
toutefois  une  supériorité  fatale  sur  lui  :  le  courage  et  Taudace  de  par- 
courir des  mers  lointaines,  des  rivages  inhospitaliers  et  des  pays  incon- 
nus et  presque  toujours  ennemis.  Le  Phénicien  y  rencontrait  des 
peuples  tatars  ou  arians  ;  il  portait  à  un  haut  degré  d'expansion  l'in- 
dustrie; à  la  vérité,  cette  industrie  était  inutile  et  portait  sur  des 
nécessités  imaginaires,  et,  à  la  longue,  elle  devenait  préjudiciable, 
funeste  même  à  tout  ordre  social  régulier.  Le  Juif  ne  trafiquait 
qu'avec  l'argent.  Le  Phénicien  a  commencé  la  ruine  du  beau,  du 
noble  et  du  saint  chez  toutes  les  nations  bordant  la  Méditerranée; 
le  Juif  l'a  continuée  par  d'autres  moyens  qu'il  a  inoculés  aux  races 
qui  ne  sont  pas  de  son  sang,  c'est-à-dire  aux  races  caucasiennes 
de  l'Europe.  La  prétention  qu'il  avait  d'être  le  peuple  de  Dieu  consti- 
tuait un  vrai  blasphème,  que  quelques  historiens  modernes  perpétuent 
inconsidérément. 

Leur  séjour  en  Ég\"pte ,  où  les  arts  étaient  poussés,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  une  grande  élévation,  ne  put  profiter  en  rien  aux  Juifs. 
Ils  n'en  firent  que  de  grossières  imitations,  auxquelles  ils  mêlèrent  des 
inspirations  empruntées  aux  arts  des  Assyriens,  et  surtout  à  ceux  de 
leurs  plus  proches  voisins,  les  Phéniciens.  Mais  toutes  ces  copies 
imparfaites  se  manifestèrent  principalement  dans  les  détails ,  l'orne- 
mentation et  l'ameublement  du  temple  national. 
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L  ARCHE    ET    LE    TABERNACLE. 


Lorsque,  après  avoir  reçu  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  les  Hébreux  vou- 
lurent conserver  les  tables  sur  lesquelles  les  dix  commandements 
étaient  inscrits,  ils  confectionnèrent  l'Arche..  C'était  un  petit  monu- 
ment mobile,  de  2  coudées  1/2  ou  1™  38  de  longueur,  1  coudée  1/2  ou 
0™  83  de  largeur  et  1  coudée  de  hauteur  '.  Cette  boîte  était  couronnée 
tout  autour,  à  son  sommet,  d'une  corniche  en  forme  de  boudin  ou  tore. 
Aux  quatre  coins,  vers  le  milieu  de  la  hauteur,  était  fixé  un  anneau  ; 
par  deux  de  ces  anneaux,  à  droite  et  là  gauche,  on  passait  une  tra- 
verse sei'vant  à  porter  ce  dépôt  des  archives  saintes.  Les  anneaux 
étaient  en  or,  le  reste  en  bois  de  Sittim,  c'est-à-dire  en  bois  d'acacia. 
L'Arche  était  dorée  à  l'intérieur  :  son  couvercle  ^  était  en  or  et  orné  de 
deux  chérubins  ^  en  ronde  bosse  et  en  or,  le  visage  tourné  l'un  vers 
l'autre.  Ces  chérubins  rappellent  ces  figures  ailées  de  toute  sorte  qu'on 
a  retrouvées  à  ^inive.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  livres  qui  portent 
le  nom  de  Moïse  ont  été  remaniés  après  la  captivité,  et  que  les  auteurs 
ont  tiré  bon  parti  des  arts  assyriens  dans  leurs  visions,  leurs  images 
et  leurs  descriptions.  Entre  ces  deux  représentations  singulières,  qui 
n'avaient  plus  les  ailes  reployées  sur  le  corps,  mais  libres,  en  sorte 
que  l'aile  d'un  chérubin  touchait  presque  celle  de  l'autre  ;  entre  ces 
figures  merveilleuses,  disons-nous,  on  se  figurait  la  présence  du  dieu 
Jehovah  \  Cette  idée  fait  naturellement  penser  aussi  à  ces  immenses 
avenues  de  sphinx  au-devant  des  temples  égyptiens,  qui  représentaient 
le  mystère  de  la  divinité.  D'autres  peuples  encore  ont  employé  le 

1.  Exode,  eh.xxv,  V.  lOàie.  —  2.  Id.,  v.  17.  —  3.  Id.,  v.  18. 
4.  Id.,  V.  22.  —  Nombres,  ch.  vu,  v.  89.  —  Psaume  xcix,  v.  1. 
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sphinx  dans  leurs  idées  religieuses  :  les  Grecs  les  nommaient  Ânka; 
les  Perses  leur  donnaient  le  nom  de  Simurg;  dans  l'Inde  même  ils 
apparaissent  '.  L'Arche  se  plaçait  dans  le  tabernacle,  pendant  que  les 
Israélites  parcouraient  les  déserts  de  l'Arabie.  Lorsque  Salomon  eut 
construit  le  temple  de  Jérusalem,  l'Arche  fut  déposée  dans  le  lieu  très- 
saint  2.  Quand  Nabuchodonosor  livra  aux  flammes  le  temple  de  Jeho- 
vah,  en  588  avant  l'ère  vulgaire,  l'Arche  périt  dans  cet  incendie.  Le 
lieu  très-saint  des  temples  de  Zorobabel  et  d'Hérode  resta  vide.  La 
colonne  de  feu  qu'on  supposait  voir  au-dessus  de  l'Arche  pendant  le 
trajet  des  Hébreux  d'Egypte  en  Palestine  n'est  autre  que  la  fumée  des 
sacrifices  consommés  par  les  prêtres  auprès  du  dépôt  de  la  loi.  L'Arche 
était  une  copie  des  barques  sacrées,  représentées  sur  les  monuments 
égyptiens;  elle  avait  seulement  une  autre  destination.  La  forme  des 
premiers  reliquaires  chrétiens  a  peut-être  été  inspirée  par  celle  de 
l'Arche. 


112.  —  Barque  sacrée  tirée  d'un  bas-relief  du  temple  d'Essaboue. 


On  nommait  tabernacle  le  petit  sanctuaire  mobile  et  portatif  que 
les  Hébreux  ont  construit  et  gardé  avec  eux  pendant  leur  voyage 
d'Egypte  dans  le  pays  de  Chanaan.  Ce  tabernacle  était  un  édifice  moyen, 
conçu  de  telle  sorte  que  les  parties  qui  le  composaient  étaient  facile- 
ment jointes  et  aussi  facilement  enlevées  de  l'endroit  que  les  Hébreux 
choisissaient  pour  leur  séjour  momentané. 

.Le  tabernacle  se  composait  de  deux  parties  distinctes  :  du  lieu  saint 
et  du  lieu  très-saint.  11  était  toujours  placé  dans  une  enceinte  formant 
une  cour,  qui  elle-même  était  fermée  par  une  clôture  mobile.  Ce 
tabernacle,  de  forme  oblongue,  se  composait  d'une  espèce  d'échafau- 
dage en  bois  formé  de  quarante-huit,  petits  compartiments  en  bois 

1.  Voyez  3.  @.  aîficfcc,  Sic  tjctltiic  Saçjc  uiifc  ta?  gciainmte  McligiLMiéùiftcm  tci  altcn 
S.itttcv,  2)îetet  uiifc  ^'erfcr  cbct  tcê  3cniï'cl!s.  Çvanffuït,  1820.  1  vol.  iii-8,  p.  217  et  suiv. 

2.  l  Kois,  ch.  VI,  V,  19. 
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d'acacia  ;  il  élait  sans  couverture  et  ouvert  par  devant.  Cliafjue  com- 
pailiment  éfait  fixé  à  terre  au  moyen  de  goujons  senil^lables  au  fer 
pointu  des- lances,  et  cjui  s'adaptaient  dans  une  espèce  de  virole.  En 
haut,  ces  compartiments  étaient  lixés  les  uns  aux  autres  par  des  ver- 
rous. Quatre  tapis,  composés  cliacim  de  plusieurs  pièces,  servaient  de 
toiture,  et  le  devant  du  tabernacle  était  fermé  par  une  draperie.  Le  pre- 
mier tapis  était  d'un  tissu  fin  de  coton  de  couleur  bleu  foncé,  de  pourpre 
et  de  nuance  de  cochenille;  il  était  parsemé  de  figures  de  chérubins; 
—  le  second  tapis  était  fait  de  poil  de  chèvre  ;  —  le  troisième,  composé 
de  peaux  de  mouton  rouges  ou  de  maroquin  ;  —  le  quatrième  enfin  était 
fait  de  peau  de  chien  de  mer.  La  séparation  entre  le  lieu  saint  et  le 
lieu  très-saint  consistait  également  en  un  rideau. 

Cette  sorte  de  sanctuaire  rappelle  on  ne  peut  mieux  les  tentes  dres- 
sées par  les  Bédouins. 

La  longueur  totale  du  tabernacle  était  de  30  coudées  ou  16"'52, 
et  sa  largeur  de  10  coudées  ou  S""  5h.  La  hauteur  était  également  de 

10  coudées.  11  était  orienté  comme  les  temples  égyptiens  et  comme 
en  général  tous  les  monuments  sacrés  de  l'antiquité  ;  c'est-à-dire 
que  son  entrée,  la  porte,  était  placée  à  l'orient,  vers  le  lever  du  soleil. 

L'enceinte  extérieure  de  la  cour  avait  5  coudées  ou  2""  77  de  hau- 
teur, 100  coudées  ou  55™  ^1  de  longueur  et  50  coudées  ou  27"'  70  de 
largeur.  La  clôture  de  cette  enceinte  se  composait  de  rideaux  de  coton, 
suspendus  à  cinquante-six  supports  en  bois  avec  chapiteaux  argentés. 

11  y  avait  sur  chaque  face  longitudinale  vingt  de  ces  supports,  et  dix 
sur  la  face  transversale  de  l'ouest,  six  seulement  sur  celle  du  levant. 
Les  anciens  avaient  l'habitude  de  compter  doubles  les  colonnes  des 
angles,  parce  qu'elles  se  présentent  sur  deux  faces  '.  L'entrée  avait 
20  coudées  ou  11"'  08  de  large  ;  elle  était  fermée  par  une  grande  dra- 
perie d'égale  longueur. 

On  pourrait  croire  que  les  ustensiles  sacrés  déposés  dans  ce  qu'on 
appelait  le  lieu  saint  rappelaient  par  leurs  formes  le  style  égyptien. 
Nous  avons  vu  que  les  Juifs  s'étaient  emparés  d'objets  précieux  lors 
de  leur  fuite  d'Egypte.  Mais  la  description  de  la  table  du  pain  de 
proposition  avec  ses  ornements  et  ses  dorures,  le  grand  chandelier  à 
six  branches,  l'arche  elle-même  avec  certains  de  ses  accessoires,  cette 
description,  disons-nous,  conduit  à  penser,  avec  les  colonnes  et  les 
parois  en  bois  recouvertes  d'une  tôle  d'or  et  supportant  des  tentures 

1.  aUiufcdnaun,  Saufiui)!  tjct  îlltcii,  iuutcvidjt,  §  9.  SKtc  îcmvct  ju  ©ii^ciiti,  §7. 
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et  des  tapis  lissés  de  couleurs  diverses,  que  toutes  ces  choses  étaient 
une  imitation  d'objets  babyloniens  et  assyriens.  Le  voile  de  pourpre 
d'écarlate,  de  cramoisi  et  de  fin  lin  orné  d'ouvrages  exquis,  semé  de 
chérubins,  qui  séparait  le  lieu  saint  du  lieu  très-saint,  rappelle  éga- 
lement ces  animaux  fantastiques  inventés  par  les  artiste?  babyloniens 
et  si  connus  dans  toute  l'antiquité  par  leur  richesse  et  leur  étrangeté. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  que  le  texte  qui  nous  rap- 
porte tous  ces  détails  n'est  pas  aussi  ancien  que  les  monuments  qu'il 
décrit.  11  est  probable  que,  postérieur  à  la  captivité,  l'auteur  ou  les 
auteurs  se  sont  inspirés  des  objets  qu'ils  virent  en  Assyrie  et  en  Baby- 
lonie. 

La  vision  d'Ézéchiel  rappelle  aussi,  on  ne  peut  plus  clairement, 
les  grands  symboles  assyriens.  L'homme,  l'aigle,  le  taureau  et  le  lion 
figurent,  comme  nous  l'avons  vu,  aux  palais  de  Muive.  Ézécliiel 
fut  ennnené  en  captivité  avec  le  roi  Jehojachin.  Nous  retrouverons  ces 
animaux  comme  emblèmes  des  évangélistes  pendant  le  moyen  âge. 
Notre  but  est  d'en  constater  ici  l'origine  toute  païenne. 

Les  monuments  d'architecture  élevés  en  Judée,  que  nous  venons  de 
décrire,  sont  en  petit  nombre.  Il  en  existe  quelques  autres,  mais  ces 
monuments  sont  encore  moins  nationaux  que  le  temple  et  les  palais 
de  Salomon.  Il  y  a  de  nos  jours  une  petite  cohorte  d'archéologues 
hèbraïsants  qui  s'efforcent,  mais  sans  succès,  de  prouver  que  les  Juifs 
ont  eu  le  génie  et  l'esprit  des  arts  ;  ils  font  remonter  à  des  dates  fabu- 
leuses des  édilices  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'au  siècle  avant 
l'ère  vulgaire  ou  aux  deux  premiers  siècles  de  cette  ère.  Pour  nous, 
ces  monuments  avec  leurs  frontons,  leurs  triglyphes,  leurs  pilastres 
romains  et  leurs  volutes  composites  ne  datent  que  de  la  décadence 
grecque  et  romaine. 
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LE    TEMPLE     ET     LES    PALAIS    DE     SALOMON. 


Le  roi  David  avait  déjà  formé  le  projet  de  bâtir  à  Jérusalem,  la  capi- 
tale de  son  royaume,  un  temple  en  pierre,  digne  de  la  grandeur  et 
de  la  majesté  de  son  Dieu  Jehovah.  Mais  le  prophète  Nathan  empêcha 
en  partie  le  roi  d'exécuter  son  dessein.  Les  guerres,  que  les  Hébreux 
eurent  à  soutenir  contre  leurs  voisins,  contribuèrent  encore  davantage 
à  faire  ajourner  l'exécution  des  projets  du  roi.  11  fut  réservé  à  son  fils 
Salomon  ^  d'exécuter  son  désir.  Dans  la  quatrième  année  du  règne  de 
Salomon,  1012  ans  avant  l'ère  vulgaire,  dans  le  second  mois  Siv,  ou 
mois  de  mai,  le  temple  fut  commencé  ;  on  employa  sept  années  à  le 
construire.  Hyram,  roi  de  Tyr,  contribua  beaucoup  à  l'érection  et  à  la 
magnificence  de  ce  monument  ;  il  envoya  à  Salomon  des  artistes , 
des  ouvriers  et  des  matériaux  du  mont  Liban.  Pour  asseoir  le  temple 
nouveau,  on  nivela  la  montagne  appelée  Moriah,  et  on  éleva  de  fortes 
murailles  de  culées  pour  soutenir  les  terres  tout  alentour.  La  partie 
orientale  de  cette  montagne,  qui  était  très-escarpée,  demanda  sur- 
tout un  grand  travail.  La  tradition  avait  donné  déjà  très-ancienne- 
ment une  consécration  religieuse  à  cette  montagne^  sur  laquelle 
Abraham  était  allé  préparer  le  sacrifice  de  son  fils  Isaac. 

Le  temple  de  Jérusalem  était  placé  dans  deux  enceintes  formant 
deux  cours  :  la  cour  intérieure,  la  cour  des  prêtres,  celle  qui  circon- 
scrivait le  temple,  n'était  destinée,  comme  celle  du  tabernacle,  qu'aux 
sacerdotes,  qui  devaient  y  dire  des  prières,  y  chanter  des  hymnes  sacrés 
et  y  consommer  les  sacrifices  ;  la  cour  extérieure  était  destinée  à  reco- 

1.  Sisak,  Sésonchis,  Scheschonlv ,  son  coutcniporain  en  Ej^ypte. 

2.  Genèse,  ch.  xxii,  v.2. 
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voir  le  peuple  d'Israël  et  les  païens.  Les  cours  étaient  séparées  l'une 
de  l'autre  par  trois  assises  de  pierres,  sur  lesquelles  il  y  avait  une 
rangée  de  poteaux  de  cèdre  '. 

Le  temple  de  Salomon ,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  Jérusa- 
lem, et  dont  la  façade  était  tournée  vers  l'orient,  avait  intérieurement 
60  coudées  ou  So-n  2/i  de  longueur,  20  coudées  ou  n""  08  de  largeur  et 
30  coudées  ou  lô-"  62  de  hauteur.  Cette  longueur  de  60  coudées  était 
divisée  en  un  tiers  et  deux  tiers.  Au  fond  du  temple,  au  couchant, 
vers  Sion,  était  situé  le  lieu  très-saint,  qui  avait  20  coudées  de  long, 
20  de  large  et  20  de  hauteur  :  il  formait  un  cube.  A  l'extérieur,  le 
lieu  très-saint  ne  s'apercevait  qu'à  peine  et  qu'à  une  grande  dis- 
tance; de  près  il  était  tout  à  fait  caché.  Vers  le  levant,  à  l'est,  se 
trouvait  la  cella,  l'anti-salle  de  l'habitation  sacrée  et  divine.  Elle  avait 


113.  —   Façade  principale 
du  Temple  de  Salomon. 


114.  —  Façade  late'rale  du  Temple 
de  Salomon. 


/iO  coudées  ou  22"' 16  de  longueur  et  20  coudées  de  largeur;  sa  hau- 
teur était  de  30  coudées.  Elle  dépassait  donc  de  10  coudées,  ou  5"  54, 
la  hauteur  du  lieu  très-saint.  Sur  le  devant  du  temple,  au  levant,  il 
y  avait  un  pylône  ou  pronaos,  sorte  de  propylées  ayant  la  même  lar- 
geur que  le  temple,  c'est-à-dire  20  coudées.  Ce  pylône  avait  10  cou- 
dées de  profondeur.  La  hauteur  intérieure  de  cette  espèce  de  vestibule 
était  sans  doute  aussi  de  30  coudées,  hauteur  égale  à  celle  de  la  cella 
ou  lieu  saint.  Pour  bien  comprendre  ce  grand  vestibule,  il  faut  se  rap- 
peler les  temples  égyptiens,  avec  lesquels  les  monuments  des  Hébreux 
ont  eu  une  ressemblance,  qui  devait  avoir  lieu  tout  naturellement. 
La  hauteur  de  ce  pylône,  servant  d'entrée  au  temple  de  Jérusalem, 
était  de  120  coudées  ou  66™  Z|9,  dit  la  chronique.  Cette  mesure  paraît 
exagérée  et  nullement  en  rapport  avec  les  autres  parties  du  monu- 
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ment;  elle  est  cependant  exacte.  Les  écrivains  juifs  ont  dû  ôtre'embar- 
rassés  quand  il  a  fallu  indiquer  l'élévation  d'un  pylône  massif  vers  le 
le  bas ,  et  formant  deux  tours  isolées  vers  le  haut.  Nous  pensons,  avec 
plusieurs  auteurs,  qu'ils  ont  mesuré  chaque  côté  du  pylône  à  part,  et 
qu'ensuite  ils  ont  additionné  les  deux  hauteurs  ensemble,  ce  qui  don- 
nait pour  chaque  tour  60  coudées  ou  33"',2^  de  hauteur,  dimension 
fort  en  proportion  avec  la  masse  du  monument. 

La  cella  et  le  sécos  étaient  entourés  de  trois  côtés,  au  sud,  à  l'ouest 
et  au  nord,  d'une  espèce  de  corridor  ou  de  cellules  à  trois  étages  ;  ce  cor- 
ridor formait  une  construction  à  part  et  ne  faisait  que  s'appuyer,  pour 
ainsi  dire,  contre  l'extérieur  du  temple.  C'est  encore 
une  disposition  que  nous  retrouvons  dans  les  tem- 
ples égyptiens ,  et  que  Strabon  nomme  les  ailes 
du  temple.  Le  corridor  du  rez-de-chaussée  avait 
5  coudées  ou  2"" 77  de  largeur;  celui  du  milieu  ou 
du  premier  étage  avait  6  coudées  ou  3"'  32,  et  le  cou- 
loir supérieur  ou  du  second  étage  en  avait  7  ou 
3""  87.  Le  texte  de  la  Bible  ne  parle  pas  de  la  dispo- 
sition pyramidale  du  parement  extérieur  des  murs, 
ou,  si  l'on  veut,  de  leur  face  inclinée;  mais  c'est 
une  particularité  empruntée  encore  aux  sanctuaires 
égyptiens  que  la  maçonnerie  diminue  d'épaisseur 
à  mesure  qu'elle  s'élève.  Cette  inclinaison  des 
faces  latérales  donnait  aussi  plus  d'élégance  à  la 
façade  principale,  dont  les  deux  côtés  ne  s'élevaient  pas  d'aplomb, 
ce  qui  est  aussi  un  des  caractères  de  l'architecture  orientale.  Les 
murs  intérieurs  de  la  colla  et  du  sécos,  étant  en  bois,  avaient  à  l'ex- 
térieur une  retraite  à  chaque  étage.  Les  solives  du  plancher  venaient 
ainsi  porter  slir  cet  immense  pan  de  bois  et  reposaient  sur  des  sablières 
que  le  texte  indique  spécialement.  A  l'intérieur  du  temple,  ce  pan 
de  bois  montait  lisse  et  sans  retraite  jusqu'au  plafond.  Les  trois  corri- 
dors autour  du  monument  avaient  chacun  5  coudées  ou  2"  77  d'éléva- 
tion, sans  compter  le  plancher  ;  en  comptant  0™  33  par  épaisseur  de 
plancher,  nous  aurons  une  hauteur  totale  de  9™  30,  qui,  déduite  de 
20  coudées  ou  H™  08,  plus  l'épaisseur  du  plafond  de  0™  33,  donne 
'une  mesure  de  l'"78.  Cette  hauteur  excédait  donc  celle  des  trois 
étages  de  corridors,  et  était  elle-même  de  10  coudées  ou  5""  54  en 
contre-bas  de  celle  de  la  cella.  Il  y  avait  à  chaque  étage  des  cham- 
bres, ainsi  que  l'indique  Josèphe,  consacrées  à  la  conservation  des 


115.  — Plan  du  Temple 
tle  Salomon. 
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archives,  des  trésors  et  des  objets  servant  au  culte.  Peut-être  celles 
du  bas  servaient-elles  d'habitation  aux  prêtres  attachés  au  temple; 
celles  du  milieu,  à  la  conservation  des  choses  précieuses;  celles 
du  haut,  aux  archives.  Enfin,  peut-être  aussi 
le  couloir  supérieur  devait-il  servir  de  passage 
en  cas  d'incendie.  A  la  gauche  du  monument, 
c'est-à-dire  au  midi ,  se  trouvait  une  porte  ser- 
vant d'entrée  aux  couloirs  ou  corridors,  et  un 
escalier  tournant  ou  à  vis ,  pareil  à  ceux  des 

IIG.  —   Conpe  du  Temple 

de  saiomon.  églises  chreticnnes.  Cela  mdique  que  les  cor- 

ridors avaient  une  destination ,  et  qu'on  ména- 
geait l'espace  en  y  pratiquant  cette  espèce  d'escalier  qui  prend  le 
moins  de  place  possible. 

Quant  au  comble  à  deux  versants  que  quelques  auteurs  ont  placé 
sur  ce  monument,  nous  pensons  que  cette  forme  toute  septentrionale 
ne  lui  convient  pas.  Le  toit  était  en  forme  de  terrasse,  plat  avec  une 
pente  double  pour  l'écoulement  des  eaux.  Cette  terrasse,  en  bois  de 
cèdre  recouvert  d'une  lame  d'or,  a  dû  être  garnie  d'un  bout  à  l'autre 
de  longues  lames  de  fer  ou  d'acier  pointues  et  dorées.  Josèphe  rapporte 
qu'elles  étaient  destinées  à  empêcher  les  oiseaux  de  se  placer  sur  le 
toit  et  d'y  laisser  tomber  leur  fiente.  «  Définitivement,  dit  >L  Arago  ', 
le  temple  de  Jérusalem,  resté  intact  pendant  plus  de  1000  ans,  peut 
être  cité  comme  la  preuve  la  plus  manifeste  de  l'efticacité  des  paraton- 
nerres. »  Le  temple  de  Saiomon  fut  brûlé  en  588  avant  l'ère  vulgaire; 
il  ne  subsista  donc  que  /^IT  ans  après  son  achèvement.  En  53/i,  Zoro- 
babel  construisit  le  second  temple,  qui  fut  détruit  par  Hérode.  37  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  En  l'année  35 ,  ce  prince  rebâtit  le  troisième 
temple;  c'est  celui  que  Jésus  visita,  et  qui  fut  détruit  par  Titus,  l'an  70 
de  l'ère  vulgaire.  Quant  au  témoignage  de  Flavien  Josèphe  sur  la 
couverture  du  temple  de  Saiomon,  nous  ne  pouvons  pas  y  ajouter 
grande  foi  :  cet  auteur  vivait  onze  siècles  après  sa  construction ,  et 
n'a  pu  puiser  ses  renseignements  que  dans  les  livres  des  Rois  et  de 
la  Chronique  où  il  n'en  est  pas  fait  mention. 

Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  l'en- 
semble du  temple,  nous  allons  passer  aux  détails.  D'abord  se  pré- 
sentent les  portes  d'entrée.  Celle  qui  était  entre  la  cella  et  le  lieu 
très-saint  avait  deux  vantaux  ou  battants;  elle  était  de  bois  d'olivier 

1.  Annuaire  pour  l'an  1H38,  présenté  au  roi  par  le  bureau  des  loiijifitudes.  Notices 
scientifiques,  par  M.  Arago,  sur  le  tonnerre,  p.  601,  60."?. 
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et  ornée  de  sculptures  représentant  des  chérubins ,  des  palmiers  et 
des  fleurs  épanouies.  Tous  ces  ornements  étaient  recouverts  d'une 
tôle  d'or.  La  porte  entre  le  pylône  et  la  cella  était  également  à  deux 
vantaux,  dont  chacun,  divisé  en  deux  parties,  se  repliait  sur  lui-même 
par  le  moyen  de  charnières,  sans  doute,  mais  dont  le  texte  ne  parle 
pas.  Cette  porte  était  en  bois  de  cyprès  et  ornée  des  mêmes  sculptures 
que  la  première.  Son  chambranle  était  en  bois  d'olivier.  Le  texte 
hébreu  n'indique  point  la  place  des  fenêtres  :  il  dit  seulement  qu'il 
y  en  avait  qui  étaient  larges  en  dedans  et  rétrécies  en  dehors.  Nous 
croyons  pouvoir  placer  ces  ouvertures  sur  les  murs  latéraux  de  la  cella 
qui  dépassaient  de  7"° 65  (y  compris  la  corniche  de  0"  33)  ceux  des 
corridors.  En  plaçant  douze  pièces  sur  chaque  collatéral,  et  en  don- 
nant une  fenêtre  à  chacune  d'elles,  nous  trouvons  sur  la  façade  le 
nombre  12,  nombre  si  significatif  chez  tous  les  peuples;  et  en  plaçant 
les  fenêtres  de  la  cella  sur  l'axe  de  ces  dernières,  nous  verrons  encore 
apparaître  le  nombre  7,  qui,  nous  l'avons  démonlré  plus  haut,  n'est 
pas  produit  par  le  hasard.  Les  temples  antiques  n'ont  point  de  fenê- 
tres; le  culte  israélite  en  exigeait  :  les  fumigations,  les  encensements 
et  le  sacrifice  des  parfums,  ainsi  que  les  soixante-dix  lampes  ardentes, 
demandaient  nécessairement  des  ouvertures  pour  laisser  échapper  les 
odeurs  et  la  fumée.  Afin  d'établir  un  courant  d'air  plus  vif  et  de  faci- 
liter l'échappement  et  l'évaporation,  on  construisit  des  fenêtres  larges 
intérieurement  et  étroites  à  Textérieur.  11  n'y  avait  que  de  fort  petites 
ouvertures  horizontales  dans  le  lieu  très-saint,  où  ne  se  pratiquaient 
point  de  cérémonies  et  oi!i  l'on  ne  voyait  ni  lampes  ni  encens.  La  sain- 
teté du  lieu,  regardé  comme  la  demeure  du  Dieu  d'Israël,  était  encore 
rehaussée  par  une  obscurité  mystérieuse  et  complète,  dont  parle 
Salomon  '  lorsqu'il  dit  que  <(  Dieu  veut  être  adoré  dans  les  ténè- 
bres. )) 

Il  y  avait  à  l'entrée  du  pylône  deux  colonnes  isolées,  qui  nous  rap- 
pellent en  partie  les  obélisques  égyptiens;  celle  de  droite  se  nom- 
mait Jachin,  et  celle  de  gauche  Boas.  Jachin  signifie  :  il  consolidera; 
Boas  veut  dire  :  en  lui  est  lu  force.  Et  ce  n'est  pas  accidentellement  que 
ces  deux  colonnes  furent  placées  là,  à  l'entrée  du  sanctuaire  :  elles 
devaient  représenter  le  symbole  de  la  puissance  créatrice  de  l'être 
primitif,  auquel  le  temple  était  consacré,  et  servir  de  symboles  et 
d'images  aux  éléments  de  la  formation.  Jachin  représente  la  ligne 

1.  1  Rois,  ch.  vni,  v.  12. 
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perpendiculaire,  ce  qui  est  d'aplomb,  Boas  figure  la  ligne  horizon- 
tale, ce  qui  donne  la  force.  L'union  de  ces  deux  lignes  ou  de  ces  deux 
qualités  produit  l'angle  droit,  l'élément  primitif  de  toute  formation, 
le  principe  fondamental  de  l'Architecture.  Et  nous  trouvons  là,  au 
temple  de  Salomon,  le  motif  qui  porta  les  maîtres  dans  les  arts  au 
moyen  âge ,  d'ahord  dans  les  couvents  et  ensuite  dans  les  confréries 
de  constructeurs,  à  regarder  les  colonnes  de  Jachin  et  Boas  comme 
symholes  principaux  de  leur  association,  de  leur  affiliation. 

Le  fût  de  chacune  de  ces  colonnes  avait  18  coudées  ou  9™  97  de 
hauteur,  leur  chapiteau  avait  5  coudées  ou  2™  77  d'élévation  et  leur 
diamètre  était  d'environ  h  coudées  ou  2™  21.  Elles  étaient  creuses, 
sans  cannelures,  et  coulées  en  hronze.  Le  I"  livre  des  Rois  et  le  IF  de 
la  Chronique  ne  sont  point  d'accord  sur  la  hauteur  des  fûts  :  le  pre- 
mier leur  donne  une  hauteur  de  18,  et  la  Chronique  celle  de  35  cou- 
dées. Ici  évidemment,  comme  pour  le  pylône,  l'écrivain  juif  addi- 
tionne les  deux  hauteurs  ensemhle:  et  si  on  trouve  une  coudée  de 
plus  sur  la  longueur  des  fûts,  cette  coudée  doit  être  divisée  en  deux 
pour  en  faire  la  hase  de  chaque  colonne.  Il  n'est  point  question,  à 
la  vérité,  dans  la  Bihle,  de  la  hase  de  ces  deux  colonnes;  mais 
cela  ne  doit  pas  surprendre,  si  on  se  rappelle  à  cet  égard  l'absence 
de  base  aux  colonnes  égyptiennes,  qui  posent  souvent 
sur  une  simple  plinthe,  et  de  fort  peu  de  hauteur; 
Jachin  et  Boas  ont  pu  avoir  pour  base  une  plinthe 
pareille.  Les  fûts  étaient  lisses  et  sans  ornements. 
Une  grande  difficulté  s'élève  quant  à  la  disposition 
ornementale  des  chapiteaux  ;  beaucoup  d'archéologues 
ont  tenté  de  les  restituer,  mais  la  plupart  ont  échoué  : 
11,.  -  Chapiteau      ^^^g  ^^^  produit  des   résultats  différents  s'éloignant 

(les  colonnes  du 

Pronaos.  plus  OU  moius  de  la  vérité.  Les  projets  de  restauration 

de  Stieglitz  et  de  Kopp  sont  les  meilleurs;  mais, 
quoique  se  rapportant  au  texte  avec  assez  d'exactitude",  nous  croyons 
cependant  que  le  sentiment  esthétique  leur  manque,  et  nous  don- 
nons ici  une  restauration  qui  nous  semble  remplir  les  exigences  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Nous  pensons  que  les  murs  extérieurs  du  temple  étaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  construits  en  pierre',  et  que  le 
tout  s'élevait  sur  un  soubassement  en  pierres  de  taille,  quoique  la  Bible 

1.  I  Kois,  cil.  VI,  V.  7. 
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n'en  parle  pas.  Tous  les  matériaux  étaient  préparés  loin  de  l'œuvre  et 
sur  chantier,  car  il  est  dit  expressément  qu'on  n'entendit  aucun  bruit 
de  marteau,  de  ciseau,  ni  autre  espèce  d'outils  '.  Une  preuve  que  les 
murs  de  la  cella  et  du  sécos  étaient  en  pans  de  bois,  c'est  qu'il  est  dit 
qu'ils  étaient  lambrissés  en  bois  de  cèdre  '-'.  Le  plancher  du  temple 
consistait  en  madriers  de  cyprès  ^  Le  lieu  très-saint  avait  ses  parois 
de  murs  recouvertes  d'une  lame  ou  tôle  d'or. 

Sous  le  règne  de  Sédécias,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  prit 
Jérusalem,  et  les  flammes  dévorèrent  le  temple  de  Salomon,  en 588 
avant  l'ère  vulgaire  ,  après  avoir  existé  /|17  ans. 

Parla  disposition  donnée  au  plan  du  temple  de  Jérusalem,  bâti  \mr 
Salomon,  sa  largeur  est  juste  la  moitié  de  sa  longueur  totale,  vesti- 
bule au  levant  et  corridors  au  couchant  compris.  Nous  retrouvons 
ces  proportions  dans  le  tabernacle  qui  a  servi  de  type  au  monument 
dont  nous  nous  occupons.  Notre  restauration  lui  donne  en  tout 
/j2  coudées  ou  23™  27  de  largeur  sur  8/i  coudées  ou  /jG"  5/i. 

Le  sécos,  ou  lieu  très-saint,  formait  un  cube,  et  puisque  la  cella 
avait  la  même  largeur  que  le  sanctuaire  et  deux  fois  sa  longueur,  plus 
10  coudées  de  hauteur,  nous  trouvons  :  1°  le  nombre  1  pour  le  lieu 
très-saint;  2°  le  nombre  2  pour  la  superficie,  et  3°  enfin  le  nombre  3 
pour  le  cube  de  la  cella.  Si  ces  dimensions  et  ces  proportions  ne 
résultent  pas  d'une  combinaison  réfléchie  et  calculée,  elles  sont  au 
moins  remarquables.  Nous  ne  pouvons  pas  voir  que  l'effet  du  hasard, 
et  nous  pensons  involontairement  à  la  signification  des  nombres  et 
des  mesures,  si  généralement  employée  dans  l'antiquité. 

La  cella  a  20  coudées  ou  11™  08  de  largeur.  Nous  avons  donné  aux 
pans  de  bois  latéraux,  au  rez-de-chaussée,  2  coudées  1/h  ou  1™  24 
d'épaisseur;  aux  murs  en  pierre  extérieurs,  3  coudées  3//|  ou  2™  07, 
ce  qui  fait  en  tout  23™  2/j.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  0™  03 
en  moins  sur  Igi  largeur  totale,  afin  de  conserver  un  chiffre  rond  qui 
correspondît  aux  mesures  hébraïques.  ^ 

Indépendamment  du  temple ,  Salomon  éleva  encore  un  magnifique 
palais,  situé  non  loin  du  mont  Liban.  Ce  palais,  de  100  coudées  ou 
55  mètres  de  longueur  sur  50  coudées  ou  27  mètres  de  largeur,  et 
30  coudées  ou  16  mètres  d'élévation,  se  composait  d'un  péi'istyle  de 
la  largeur  de  50  coudées  et  de  30  coudées  de  profondeur.  Venait  ensuite 
une  salle  hypostyle  dans  laquelle  il  y  avait  quarante-cinq  colonnes  en 

1.  I  Rois,  ch.  VI,  V.  7.  —  2.  Id.,  cli.  vi,  v.  15.  —  3.  kl. 
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bois  de  cyprès,  sur  trois  rangs  transversaux  ;  une  quatrième  rangée  la 
séparait  du  vestibule.  Les  architraves  ainsi  que  les  couvertures  de  ce 
monument  étaient  en  bois  de  cyprès  ;  les  murs  extérieurs  et  le  soubas- 
sement furent  bâtis  en  pierres  de  taille.  Ensuite,  venait  une  seconde 
salle  semblable  à  la  première,  et  plus  loin  les  habitations  ou  apparte- 
ments particuliers  du  roi.  Le  palais  de  sa  femme,  qui  était  la  fille  d'un 
roi  d'Egypte,  terminait  cet  édifice,  qui  lui-même  rappelle  entièrement 
les  palais  des  bords  du  Nil  ;  il  ressemble  parfaitement  au  Rhamesséion 
ou  palais  de  Rhamsès  le  Grand  à  Thèbcs.  La  construction  en  bois,  les 
colonnes,  les  architraves  et  la  couverture,  également  en  madriers, 
montrent  le  rapport  de  l'architecture  des  Hébreux  avec  celle  des  Phé- 
niciens et  des  Assyriens  leurs  voisins. 

Les  Juifs  étaient  polygames ,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
Salomon  avait  un  harem  nombreux,  composé  de  plus  de  mille  femmes 
arabes.  Mais  la  reine,  la  mère  de  l'héritier  du  trône,  était  fille  d'un 
roi  d'Egypte.  Les  livres  juifs  se  taisent  sur  les  bâtiments  qui  devaient 
loger  une  aussi  grande  quantité  de  femmes,  dont  une  partie  habitait 
sans  doute  auprès  du  palais  de  Jérusalem ,  et  l'autre  la  résidence 
d'été  auprès  du  Liban.  Si  le  temple  et  le  palais  de  Salomon  se  rappro- 
chaient, quant  au  style,  de  l'architecture  égyptienne,  les  harems 
empruntaient  le  leur  aux  palais  de  Ninive,  avec  des  soubassements  en 
pierre  et  des  substructions  en  .charpente.  11  y  avait  bien  moins  de  dis- 
tance de  la  Judée  à  l'Egypte  qu'à  Ninive  :  l'influence  égyptienne  a  dû 
se  faire  sentir  avec  plus  de  puissance  que  celle  de  l'Assyrie.  Les  palais 
de  Ninive  sont  de  plus  ornés  de  nombreuses  sculptures,  et  dans  les 
constructions  juives  c'est  tout  le  contraire.  La  grande  valeur  intrin- 
sèque des  métaux  précieux  employés  suppléait  à  la  richesse  ornemen- 
tale. 

Salomon  étendit  encore  sa  magnificence  sur  d'autres  parties  de  son 
petit  royaume.  11  bâtit  les  villes  de  Gaser,  Bethoron ,  Baalath ,  et 
Thadmor  dan^  le  désert  de  la  Syrie,  renouvelée  au  ui°  siècle  par  le 
prince  arabe  Septimius  Odenath  et  sa  femme  Zénobie. 
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Les  Phéniciens  étaient  des  Sémites  du  rameau  araméen,  refoulés  du 
golfe  Persique,  par  des  peuples  d'autre  race  (Égyptiens?),  en  Arabie,  qui 
s'arrêtèrent  enfin  sur  les  rives  les  plus  orientales  de  la  Méditerranée. 
De  ce  point,  ils  se  répandirent  dans  une  grande  quantité  d'îles  et  sur 
presque  toutes  les  côtes  de  cette  mer,  surtout  dans  celles  de  Rhodes  et 
de  Crète,  où  sans  doute  ils  rencontrèrent  les  races  tatares  qui  les 
avaient  précédés.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Phéniciens  con- 
naissaient la  navigation  et  l'usage  des  métaux.  Ce  fut  surtout  dans 
leurs  possessions  sur  la  mer  Adriatique  qu'ils  eurent  d'abord  l'occa- 
sion d'augmenter  leur  science  dans  l'art  de  naviguer,  à  l'occasion  de 
la  pêche  considérable  du  thon  qui  se  fait  dans  la  Méditerranée  à 
certaines  époques  fixes  de  l'année.  Puis,  par  la  construction  de  leurs 
vaisseaux  ils  acquirent  une  grande  pratique  et  une  grande  habileté 
dans  l'architecture  navale,  et  par  conséquent  aussi  dans  la  charpen- 
terie.  Comme  les  Juifs,  ils  n'ont  pas  eu  le  sentiment  du  beau,  ni  le 
sentiment  des  arts,  surtout  des  arts  du  dessin.  Ils  restèrent  donc,  à 
cet  égard,  tout  à  fait  barbares,  se  contentant  de  pures  ébauches  et  de 
symboles  grossièrement  exécutés.  Ils  n'ont  montré  ni  talent,  ni  apti- 
tude pour  l'architecture. 

La  Phénicie  était  un  petit  pays,  ayant  à  peine  175  kilomètres  de  lon- 
gueur et  d'une  largeur  fort  exiguë.  C'était  une  contrée  fertile,  avec 
des  plaines  bien  arrosées,  accidentée  de  monticules  et  limitée  princi- 
palement à  l'est  par  le  Liban,  qui  fournissait  en  abondance  du  bois 
pour  la  construction  des  maisons  et  des  vaisseaux.  Auprès  de  Sarepta, 
étaient  des  mines  de  fer  et  de  cuivre;  sur  les  côtes,  on  péchait 
la  pourpre,  et  avec  les  pyrites  des  rivages  on  fabriquait  le  verre  dont 
on  faisait  des  vases,  des  plats,  des  verres  à  boire,  etc.  Les  Phéniciens 
I.  22 
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avaient  des  comptoirs  ou  factoreries  en  Orient,  en  Espagne,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  et  anciennement  aussi  dans  les  îles  grec- 
ques, en  Italie,  en  Sicile,  à  Malte,  etc.  Ils  trafiquaient  des  produits 
d'un  luxe  inutile  fabriqués  chez  eux;  ils  vendaient  des  étoffes  de 
pourpre  et  de  la  verroterie  :  leur  commerce  primitif  était  un  trafic 
d'échange.  Des  côtes  de  la  Baltique  ils  tiraient  l'ambre,  de  la  Bre- 
tagne l'étain;  au  moyen  de  leurs  possessions  dans  le  golfe  Per- 
sique,  ils  commerçaient  même  avec  les  Indiens,  dont  ils  étaient  con- 
nus sous  le  nom  de  Javana.  Par  les  caravanes,  ils  envoyaient  aussi 
leurs  produits,  tant  naturels  que  fabriqués,  à  Babylone,  h.  Ninive,  à 
Thapsake  et  à  Karchemis  (Circesium).  Quelle  que  fût  la  richesse  des 
Phéniciens,  ils  ne  l'employèrent  pas  à  l'édification  de  monuments  d'ar- 
chitecture dont  ils  n'apprécièrent  ni  l'utilité  ni  le  besoin.  Ils  ignoraient 
la  grandeur  des  dimensions,  et  ils  ne  s'inquiétaient  pas  de  la  durée 
des  édifices.  Il  n'y  avait  chez  eux  que  la  jouissance  du  moment  et  des 
yeux.  Incarnation  complète  de  la  petite  industrie,  ils  ne  s'inquiétaient 
que  du  luxe  et  du  faste  dans  la  décoration  et  les  détails;  briller 
aux  regards,  fixer  temporairement  les  sens,  leur  suffisait.  Leurs  temples 
petits,  comme  l'idée  de  leurs  dieux,  étaient  presque  en  totalité  bâtis 
en  bois  :  certaines  parties  se  distinguaient  par  la  valeur  de  la  matière 
précieuse  dont  elles  se  composaient.  C'est  ainsi  que  dans  le  temple  de 
Melkarth  à  ïyr,  temple  de  leur  dieu  urbain  et  du  commerce,  Hérodote 
vit  deux  colonnes  dont  l'une  était  d'or  fin  et  l'autre  d'émeraude.  Les 
prêtres  lui  dirent  que  ce  temple  avait  été  bâti  en  même  temps  que  la 
ville,  qui  était  habitée  déjà  depuis  deux  mille  trois  cents  ans  '.  Mais, 
selon  Justin,  Tyr  ne  datait  que  d'une  année  antérieure  à  la  prise  de 
Troie  -.  Il  y  avait  à  Paphos,  ville  de  l'île  de  Chypre,  un  autre  temple 
phénicien  célèbre  dédié  à  Aphrodite^.  Selon  Strabon,  il  était  situé  à 
dix  stades  |de  la  mer  (1850  mètres);  son  enceinte,  de  150  mètres  de 
longueur  sur  100  de  largeur,  était  divisée  en  deux  parties  égales  : 
dans  l'une  des  deux  était  bâti  le  temple  aux  dimensions  très-exiguës. 
Sur  la  face  principale,  percée  de  trois  petites  fenêtres,  étaient  deux 
obélisques  réunis  par  une  chaîne.  Une  balustrade  semi- circulaire 
entourait  une  avant-cour  où  l'on  nourrissait  des  pigeons.  La  partie 
centrale  s'élevait  considérablement  au-dessus  des  espaces  latéraux. 

1.  Hérodote,  1.  ii,  cli.  xliv.  —  2.  Justiu,  1.  xviii.   ch.  m. 

3.  Ce  furent  les  Assyriens  qui  l'adorèrent  en  premier,  ensuite  les  habitants  de 
Paphos  en  Chypre  et  ceux  d'Ascalon  en  Phéuicie  et  eu  Palestine.  Pausanias,  I.  i, 
ch.  XIV. 
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Dans  radyton  ou  lieu  saint,  on  voyait  la  déesse  sous  une  figure 
grossière  et  informe,  ayant  à  chacun  de  ses  côtés  un  candélabre. 
«  La  déesse  n'est  point  représentée  sous  une  forme  humaine,  dit 
Tacite  ^  c'est  un  bloc  arrondi,  plus  large  à  la  base  et  se  rétrécissant 
au  sommet  comme  une  pyramide.  »  Les  Phéniciens  n'avaient  point  de 
disposition  pour  la  plastique,  ils  ne  furent  jamais  des  artistes,  mais 
seulement  des  industriels.  Dans  le  temple  représenté  sur  les  monnaies 
de  Chypre,  on  voit  des  colonnes  sans  entablement,  destinées  sans 
doute  à  recevoir  des  traverses  auxquelles  appendaient  des  draperies. 
On  retrouve  donc  jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'architecture  phé- 
nicienne, des  réminiscences  de  la  tente,  la  maison  par  excellence  des 
Sémites.  Le  tabernacle  nomade  des  Juifs  a  de  l'analogie  avec  ce  que 
Ton  connaît  des  temples  phéniciens.  L'Aphrodite  phénicienne  se  nom- 
mait Astarté;  elle  avait  son  symbole  dans  le  temple  de  Paphos:  c'était 
un  croissant,  au-dessus  duquel  était  figuré  un  soleil,  symbole  de  Bel, 
le  principe  mâle  de  la  faculté  fertilisatrice  de  la  nature.  Astarté  en 
était  le  principe  femelle.  On  reconnaît  là  Osiris  et  Isis,  et  une  influence 
égyptienne. 

Les  Phéniciens  établissaient  au  bord  de  la  mer  leurs  villes,  adossées 
à  des  montagnes.  Ils  les  concentraient  dans  un  petit  espace  afin  de 
ramasser  leurs  boutiques  et  d'offrir  la  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandises aux  acheteurs  dans  le  moins  de  temps  possible.  Ces  villes 
étaient  fortifiées'par  de  hautes  et  épaisses  murailles.  Leurs  maisons  à 
plusieurs  étages  étaient,  au  dire  de  Strabon,  plus  hautes  encore  que 
celles  de  Rome. 

Les  Phéniciens  avaient  bâti  un  temple  du  Soleil  à  Utique,  sur  le 
grand  promontoire  qui  forme  un  triangle  avec  la  Sardaigne  et  la 
Sicile.  On  y  voyait  une  charpente  en  cèdre  de  Nubie,  qui,  au  dire 
de  Pline,  durait  depuis  l'origine  de  la  ville,  c'est-à-dire  1100  ans  avant 
l'ère  vulgaire-. 

On  a  découvert  à  Lehîs ,  à  Magraûah  et  à  Mâder,  au  sud-ouest  de 
Carthage ,  des  tombeaux  qu'on  attribue  aux  Phéniciens ,  comme 
ceux  de  la  nécropole  de  Kennùda,  dans  la  province  d'Oran  ^.  Quel- 
ques antiquaires  placent  au  nombre  des  monuments  phéniciens  les 
îSuraghes  de  la  Sardaigne  et  les  Talayots  des  îles  Baléares;  il  en  est 
de  même  du  grand  temple  de  l'île  de  Gozzo,  connu  sous  le  nom 

1.  Hisloires,  1.  il,  ch.  m.  —  2.  Pline,  Hisl.  nat.,  1.  xvi,  eh.  i.xxix, 
3.  Voyez  H.  Barth,  ffianbcruiigcn  imd)  tic  iîuftcnlâiitcv  tcg  Diittclmtetct^  'J".  I,  p.  230 
et  suiv.  —  Revue  archéologique,  I,  p.  5(i6. 
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de  Giganteia.  Mais  cette  opinion  ne  repose  que  sur  des  hypothèses. 
Quand  on  envisage  ce  que  les  races  sémitiques  ont  produit  dans  les 
arts,  et  surtout  dans  l'Architecture  et  la  Sculpture,  on  est  logiquement 
porté  à  conclure  que  ces  races  ne  sont  pour  rien  dans  la  conception 
des  édifices  récemment  découverts  à  Ninive.  Les  Arabes  conquis  ou 
vaincus  ont  pu  être  employés  à  former  les  grands  monticules  oi^i  ces 
édifices  sont  situés,  à  fabriquer  les  briques,  à  maçonner  les  murs, 
à  ébaucher  les  dalles,  à  tailler  la  charpente  pour  la  partie  supérieure 
des  palais;  mais  ils  n'en  ont  à  coup  sur  conçu  ni  le  plan,  ni  les  élé- 
vations, ni  exécuté  les  colossales  sculptures,  ce  que  prouvent  assez  la 
pauvreté  de  leur  architecture,  la  grossièreté  de  leur  plastique  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  A  ce  sujet  encore  l'ethnologie  vient 
expliquer  et  confirmer  ce  qu'enseigne  l'histoire.  Aujourd'hui  l'étude 
intellectuelle  des  races  est  indispensable  pour  le  progrès  des  sciences 
historiques. 
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Béros.  Frr.g.  IL  édit.  Millier,  G.  Syncelle,  p.  147.  éd.  Dind. 

ZoKOASTRE,  roi  bactro-mède  (Justin,  I,  i.) 2200 

PiiARNÈS,  roi  de  Médie  (Diodore,  H,  i.) 2100 

Akbace  (Diodore,  1.  ii,  ch.  xxiv.) 878  à  850 

Quatre  rois  mèdes  régnent  pemlant  un  espace  de  152  auiicis  (Diodore,  1.  ii, 

ch.  xxxii.). 

Révolution  en  Wédie 754 

D1C.JOCÈS,  fils  de  Pbraortes,  secoue  le  joug  assyrien  (IJcroibitc,  1,  xcvi.  C'est 

l'Artée  de  Diodore,  1.  11,  ch.  xxxii.) 71  t 
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PhkaortÈS  son  fils  lui  succède  (Hérodote,  i,  cii.  Arlyucs  de.  Diodore,  I.  11, 

ch.  XXXII.) C55 

KtaxarÈS,  son  fils,  lui  succède  (Ilérod.,  1.  i,  cm.  Astibaras  de  Diod.,  1.  11, 

ch.  XXXII.) 63.3 
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Emigration  des  Phocéens  pour  se  soustraire  au  joug  des  Perses 547 
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CONSIDERATIONS   GENERALES. 

Sur  les  confins  extrêmes  du  plateau  de  l'Iran,  au  sud-ouest  de  la 
mer  Caspienne,  était  située  la  Médie,  dont  le  nord  formait  un  pays  de 
montagnes,  entrecoupées  de  riches  vallées  fertiles  en  pâturages  ;  le  sud 
était  moins  accidenté  et  formait  une  vaste  plaine,  u  On  ne  saurait  en 
dire  assez  sur  la  grandeur  et  sur  la  force  d'un  tel  pays,  dit  Polybe. 
La  Médie  occupe  le  centre  de  l'Asie,  et,  si  on  la  compare  dans  ses 
diverses  parties  aux  autres  contrées  de  ce  continent,  elle  l'emporte  sur 
toutes  par  son  étendue  et  par  l'élévation  oi!i  elle  est  placée  ;  elle 
domine  les  nations  les  plus  courageuses  et  les  plus  puissantes.  Du  côté 
de  l'aurore  et  de  l'orient,  elle  a  pour  bornes  les  déserts  qui  séparent 
la  Perso  de  la  Parthiène  ;  elle  commande  aussi  les  portes  appelées 
Caspiennes ,  et  en  est  maîtresse  ;  elle  touche  aux  montagnes  des 
Tapyresqui  sont  peu  éloignées  de  la  mer  d'Hyrcanie.  Au  midi,  elle  est 
voisine  de  la  Mésopotamie  et  des  pays  des  Appoloniates,  et  elle  s'étend 
jusqu'à  la  Perse  contre  laquelle  la  protège  le  mont  Zagros  ;  cette  mon- 
tagne est  haute  de  cent  stades,  tantôt  formant  de  vastes  ouvertures, 
tantôt  présentant  une  chaîne  presque  continue.  Elle  est  entrecoupée 
de  vallons  fort  étroits  et  de  longues  vallées  habitées  par  les  Cossiens, 
les  Corbrenens  et  les  Carchiens  et  d'autres  peuples  barbares,  habiles 
en  tout  ce  qui  concerne  la  guerre.  A  l'occident,  elle  confine  au  pays 
des  Satrapiens,  situé  à  une  distance  peu  éloignée  des  peuples  occupant 
les  rivages  de  l'Euxin.  Du  côté  du  nord,  elle  est  limitée  par  les  Ély- 
méens,  les  Aniaraces,  les  Cadusiens,  les  Matiens,  et  s'élève  au-dessus 
de  cette  partie  du  Pont  qu'avoisinent  les  Palus  Méotides.  Enfin,  elle 
est  traversée  de  l'orient  à  l'occident  par  une  suite  de  montagnes  au 
milieu  desquelles  se  déroulent  des  campagnes  pleines  de  villes  et  de 
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bourgs  '.  »  La  Médie  était  favorisée  par  la  nature  :  arrosée  par  des 
rivières,  elle  offrait  de  riches  vallées,  des  champs  fertiles,  des  mon- 
tagnes boisées  où  croissaient  des  citronniers  et  des  orangers;  la  vigne 
aussi  y  était  abondante.  Les  forêts  livraient  de  magnifiques  bois  de 
charpente. 

Les  Mèdes  étaient  de  race  ariane  ^.  Ceux  du  nord  parlaient  le  zend, 
et  ceux  du  midi  le  pehlvi.  Très-braves  et  guerriers,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  était  défendu  de  faire.  Ils  com- 
mençaient à  cinq  ans  à  instruire  les  enfants,  et  depuis  cet  âge  jusqu'à 
vingt-quatre  ils  ne  leur  apprenaient  que  trois  choses  :  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  de  l'arc  et  à  dire  la  vérité  ^  Comme  les  Perses,  ils  étaient 
polygames. 

Les  Mèdes  avaient  pour  religion  celle  de  Zoroastre;  c'était  un  pur 
mqnothéisme.  Elle  enseignait  un  tout  inerte,  un  tout  intclUgcnl, 
Zoréuana  Akarané  qui,  par  son  verbe,  donna  l'existence  à  deux  êtres 
également  éternels  tous  les  deux,  indépendants  l'un  de  l'autre  et  puis- 
sants, dont  l'un,  le  bon  principe,  était  nommé  Ormouzd,  c'est-à-dire 
dispensateur  de  la  lumière,  le  Soleil,  et  le  mauvais  principe /l/wmw)), 
c'est-à-dire  celui  qui  ternit  la  lumière,  l'ennemi  de  la  lumière.  D'après 
les  ordres  du  Principe  premier,  Ormouzd  avait  créé  le  monde  intellec- 
tuel et  le  monde  matériel;  Ahriman,  les  mauvais  génies  avec  lesquels 
il  s'élève  de  l'empire  des  ténèbres,  le  Touran,  pour  chercher  à  détruire 
éternellement  l'empire  de  la  lumière,  l'Iran,  le  siège  d'Ormouzd.  Mais 
le  second  devait  être  détrôné  par  le  premier  qui  est  beaucoup  plus 
puissant,  et  retourner  même  au  bien  quand  le  mal  serait  anéanti. 
Comme  intermédiaire  entre  les  deux,  se  trouvait  Mithras,  le  Soleil,  être 
mâle  et  femelle.  L'immortalité  de  l'âme  était  admise  dans  cette  reli- 
gion. Des  Perses,  qui  avaient  la  môme  croyance,  cette  doctrine  passa 
mutilée  aux  Juifs,  mais  seulement  après  leur  captivité. 

La  religion  des  Mèdes  et  des  Perses,  à  leur  entrée  dans  l'histoire 
réelle  et  positive,  était  la  religion  de  Zoroastre,  mais  ayant  subi 
une  transformation  ou  sorte  de  renaissance.  Le  Zoroastre  historique, 
celui  qui  vivait  sous  le  fils  d'Hystaspe,  c'est-à-dire  Darius,  qui  monta 
sur  le  trône  de  Kyros  et  de  Kambyses  et  en  tête  de  la  dynastie  bac- 
trienne,  branche  de  la  maison  perse  des  Achaeménides,  reconstitua  une 
religion  basée  sur  cette  portion  de  la  religion  assyrienne  formulée  et  pra- 

1.  Polybe,  Histoire  générale,  1.  v,  ch.  xliv. 

2.  Tout  le  monde  les  appelait  ancieniieraent  Ariens.  Hérodote,!,  vu,  th.  i,xn. 

3.  Strabon,  1.  xv,  p.  733. 
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tiquée  par  l'élément  arian  de  l'empire  d'Assyrie.  Cette  religion  consis- 
tait en  un  mélange  de  principes  empruntés  aux  Égyptiens,  et  d'élucu- 
brations  sémitiques.  Zoroastre  était  originaire  d'Atropatène  où  était 
situé  le  grand  lac  de  Spauta  ou  d'Urmia  ',  la  contrée  de  la  haute 
Médie  où  existait  le  culte  du  feu.  Là,  ce  culte  s"était  conservé  plus 
intact  à  l'abri  d'éléments  étrangers  que  dans  les  plaines.  Ce  culte  du 
feu  est  très-ancien,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  notre 
Introduction  :  il  se  rapporte  à  Hom,  le  sage,  qui  fut  lui-même  divinisé; 
il  est  nommé  en  grec  Omanès  et  est  représenté  par  l'arbre  de  vie,  qui 
rend  immortel. 

Le  monde  fut  créé  de  rien  ;  il  existait  par  une  parole,  la  parole  créa- 
trice, qui  prenait  une  figure,  un  corps,  et  qui  se  plaçait  à  côté  de  la 
divinité  primordiale.  Cette  parole,  éternellement  pensée  et  prononcée 
par  la  divinité,  et  d'où  naît  toute  création  quelconque  et  qui  est  en 
même  temps  une  figure  réelle,  était  une  idée  ou  représentation  très- 
hardie  et  même  téméraire.  Un  des  évangélistes,  Jean,  a  adopté  cette 
idée  zoroastrienne  sous  le  nom  de  Logos  et  l'a  corporifiée  dans  le 
fondateur  de  la  religion  qui  s'éleva  en  Judée  il  y  a  dix-huit  siècles. 

On  remarque,  sur  les  bas-reliefs  des  ruines  de  Persépolis,  un  tau- 
reau terrassé  par  un  lion.  C'est  le  taureau  primitif  d'Ormouzd  anéanti 
par  Ahriman,  représentation  qu'on  rencontre  plus  tard  en  Orient  et 
même  souvent  en  Occident,  mais  dans  laquelle  le  lion  est  remplacé 
par  une  figure  humaine  coiffée  d'un  bonnet 
phrygien,  avec  un  manteau  flottant,  et  poi- 
gnardant le  taureau. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point 
que  les  Perses  n'avaient  point  de  représenta- 
tions des  dieux.  Pausanias  et  Strabon  sont  les 
premiers  qui  parlent  des  Atach-Gah  ou  autels 
u  leu,  tels  qu  on  en  voit  encore  auiourd  hui 

'  ^  ••  (les    anciens    Perses. 

chez  les  Perses.  Bérose,  de  son  côté,  prétend 
que  dans  des  temps  postérieurs  les  Perses  auraient  commencé  à  faire 
des  images  de  leurs  dieux  en  imitation  de  la  figure  humaine.  Artaxer- 
xès,  fils  d'Ochos,  aurait  été  le  premier  à  introduire  ce  culte  ;  il  aurait 
ordonné  que  des  représentations  d'Anahite  ^   seraient  exécutées  à 

1.  Ce  lac  est  à  1,461  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 

2.  L'Anahite  Aphrodite  de  ce  passage  de  Bérose  est  l'Ardvicura  Anahita.  Elle  est 
nommée  Aphrodite,  pour  exprimer  l'eau  féconde,  créatrice,  génératrice.  Anahita  veut 
dire  sans  ténèhres. 
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Babylone,  à  Suse,  à  Ekbatane,  à  Persépolis,  à  Bactres,  à  Damas  et  à 
Sardes.  On  voit  déjà  sur  les  monuments  de  Darius  des  figures  symboli- 
ques de  divinités  imitées  des  Assyriens,  et  Strabon  rapporte  que  le  dieu 
Omanos  (Horma)  et  la  déesse  Anahite  auraient  eu  des  temples,  et  que 
la  figure  d'Omanos  était  portée  en  procession  dans  certaines  fêtes.  Au 
reste,  il  n'est  point  étonnant  que  les  Iraniens  de  l'occident,  entourés 
de  peuples  chez  lesquels  les  images  religieuses  étaient  usitées,  les 
aient  peu  à  peu  introduites  chez  eux  jusqu'à  un  certain  degré. 

L'empire  des  Mèdes  et  celui  des  Perses  étaient  au  fond  le  même  ; 
seulement,  lors  d'un  changement  de  dynastie,  la  préséance  était  assu- 
mée par  d'autres  peuples  de  leur  sein.  Hérodote  '  explique  dans  un 
passage  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs-,  à  savoir  :  qu'un  peuple  commandait 
à  d'autres,  les  derniers  à  ceux  qui  les  touchaient,  faisant  le  moins  de 
cas  des  peuples  les  plus  éloignés.  Il  a  voulu  dire  en  même  temps  que, 
lorsque  les  Perses  assumèrent  l'empire,  il  ne  s'opérait  autre  chose  que 
l'inverse  de  l'ordre  établi  antérieurement.  Il  dit  ^  que  les  Perses 
habitent  jusqu'à  la  mer  Erythrée  (océan  Indien),  vers  le  nord,  au- 
dessus  les  Mèdes  ;  au-dessus  des  Mèdes,  les  Sapires;  et,  par  delà  les 
Sapires,  les  Colchidiens.  Au  chapitre  134  du  livre  I,  il  ne  fait  aucune 
différence  entre  les  mœurs  des  Mèdes  et  celles  des  Perses.  «  Les  Mèdes 
les  (  divers  peuples)  gouvernaient  tous  ensemble,  aussi  bien  que  leurs 
plus  proches  voisins.  »  Un  passage  positif  d'Aristote  ne  laisse  point  de 
doute  sur  l'identité  des  Mèdes  et  des  Perses.  «  Des  généraux  d'armée 
ont  souvent  attaqué  des  monarques.  Kyros  dépouilla  Astyages  par 
mépris  pour  son  genre  de  vie  et  sa  puissance  :  Astyages  passait  sa  vie 
au  sein  des  délices,  et  son  armée  était  sans  discipline  ^.  »  Les  Mèdes 
et  les  Perses  sont  également  confondus  par  Strabon. 

Les  Mèdes  étaient  un  peuple  fort  ancien,  car  le  sémite  Ninus,  roi 
d'Assyrie,  leur  lit  la  guerre  et  les  vainquit  environ  deux  mille  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  Les  Mèdes  restèrent  sous  la  domination  assyrienne 
jusqu'à  une  révolution  qui  s'opéra  sous  un  Sardanapale,  en  714  avant 
l'ère  vulgaire.  Ils  commencèrent  les  premiers  à  se  révolter  :  en  com- 
battant pour  la  liberté  contre  les  Assyriens,  ils  s'aguerrirent  et  par- 
vinrent à  secouer  le  joug  et  à  se  rendre  indépendants;  les  autres 
nations  soumises  aux  Assyriens  les  imitèrent  ^.  Les  Mèdes  élevaient 
beaucoup  de  chevaux,  et  étaient  excellents  cavaliers.  De  là  aussi  leurs 
avantages  sur  les  Assyriens  arabes,  experts  dans  les  combats  de  cava- 

].  Hérodote,  1.  iv,  cli.  xxxvii.  — 2.  L,  i,  ch.  cxxxiv.  —  3.  1.  i,  th.  xxxvn. 
4.  Polit.,  1.  V,  cil.  vni.  —  5.  Hérodote,  1.  i,  ch.  xcv. 
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lerie,  mais  où  chaque  guerrier  ne  combattait  que  pour  son  propre 
compte.  Les  Mèdes,  au  contraire,  de  la  race  qui  a  la  faculté  de  conce- 
voir l'ordre  et  l'unité,  avaient  une  tactique  militaire  et  des  idées  stra- 
tégiques. Toutefois,  relégués  pendant  longtemps  dans  une  contrée 
qu'il  fallait  convertir  à  l'agriculture  et  défendre  en  même  temps  contre 
les  Assyriens,  les  Mèdes  durent  rester  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  nomades  et  rudes. 

Quelques  auteurs  se  sont  appuyés  sur  un  passage  de  Diodore^  pour 
prouver  que  les  Égyptiens  bâtirent  les  monuments  perses.  —  Diodorc 
dit  que  les  Perses  (sous  Kambyscs)  transportèrent  par  la  suite  en 
Asie  les  dépouilles  des  temples  égyptiens ,  et  qu'ayant  emmené  avec 
eux  des  ouvriers  égyptiens,  ils  les  employèrent  à  agrandir  et  à  décorer 
ces  palais  renommés  que  l'on  admire  à  Persépolis,  à  Suse  et  dans  la 
Médie.  On  a  voulu  fortiiier  l'hypothèse  de  l'origine  égyptienne  de  l'ar- 
chitecture des  Perses  en  se  référant  à  un  membre  décoratif,  le  cou- 
ronnement des  portes  encore  debout  sur  l'emplacement  des  palais  en 
question,  consistant  dans  cette  gorge  puissante  qui  termine  le  dessus 
des  portes  d'entrée  des  palais  et  des  tombeaux  des  anciens  Perses. 
Cette  gorge  est  sans  doute  une  des  formes  employées  dans  l'archi- 
tecture des  bords  du  Nil  ;  mais  elle  est  aussi  assyrienne ,  comme  le 
prouve  le  profd  de  couronnement  d'un  mur  de  soutènement  du  palais 
de  Khorsabad  -,  antérieur  d'un  siècle  et  demi  aux  constructions  de 
Persépolis  et  autres. 

Quant  au  chambranle  à  trois  retraites,  nous  le  retrouvons  aussi  au 
tombeau,  dit  d'Atrée,  à  Mykènes,  et  souvent  dans  l'architecture  grecque 
et  étrangère. 

L'architecture  perse  porte  un  caractère  asiatique  :  elle  n'est  nulle- 
ment africaine  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Elle  a  été  conçue 
avec  un  esprit  d'indépendance  qui  pouvait  facilement  se  soustraire 
aux  lois  impérieuses  qu'imposait  la  grande  dureté  des  matériaux  en 
Egypte,  et  nous  voyons  effectivement  qu'elle  a  une  légèreté  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  temples  et  les  palais  des  bords  du  Nil ,  une  élé- 
gance très-grande  qui  n'est  pas  celle  des  édifices  égyptiens.  Ce  sont 
les  mœurs,  la  situation  géographique  de  la  Perse  et  de  la  Médie,  le 
climat  et  les  matériaux ,  qui  ont  amené  la  légèreté  et  l'élégance  dans 
les  monuments  de  Pasagardes  et  de  Persépolis,  élégance  née  de  la 
liberté  d'imagination,  affranchie  des  bornes  posées  par  le  granit,  le 

1.  Diodore,  1.  I.  ch.  xi>vi.  —  2.  Voyez  figure  101,  p.  287. 
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porphyre  et  l'excessive  chaleur  africaine,  tandis  qu'en  Perse  le  bois 
venait  en  aide  pour  la  conception  des  monuments  d'Architecture. 
Ninive  n'était  pas  éloignée  ;  les  routes  commerciales  entre  l'Inde  et 
l'Europe,  les  itinéraires  que  suivaient  les  caravanes,  passaient  à 
Ekbatane,  à  Suse,  à  Ninive,  à  Sardes  et  mettaient  en  rapport  la  Perse 
avec  l'Assyrie.  De  là  en  partie  aussi,  la  facilité  de  l'introduction  de 
certaines  dispositions  architecturales  de  l'Assyrie  en  Perse. 

Quand  Diodore  parle  d'Égyptiens  employés  à  agrandir  et  à  décorer 
les  palais  perses,  il  ne  s'agit  point  d'architectes  mais  d'ouvriers.  On 
sait  qu'il  était  dans  l'habitude  des  peuples  de  l'antiquité  d'enlever  de 
leur  patrie  une  certaine  portion  des  vaincus  pour  les  transporter  dans 
le  pays  des  vainqueurs;  c'est,  sans  aucun  doute,  ce  que  fit  aussi 
Kambyses,  lors  de  sa  conquête  de  l'Egypte.  Il  envoya  dans  son  empire 
des  ouvriers  maçons  et  briquetiers,  pour  s'en  débarrasser  pendant  le 
temps  où  ils  seraient  restés  sans  occupation  et  auraient  pu  lui  créer 
des  embarras. 
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AGBATANE      (eKBATANE),       SUSE,      PASAGARDES. 


Les  lieux  sacrés  des  Perses  étaient  des  espaces,  ou  enceintes,  cernés 
de  murs  avec  un  autel  au  centre  \  sur  lequel  les  mages  entretenaient 
le  feu  éternel.  Enclavés  dans  l'empire  des  Assyriens  et  soumis  par 
eux,  les  Mèdes  ont  joint  dans  la  suite  à  leur  religion  le  culte  de  Vénus 
céleste  ou  Uranie.  Hérodote  dit  positivement  qu'ils  empruntèrent  ces 
cultes  aux  Assyriens  et  aux  Arabes.  Chez  le  premier  de  ces  peuples, 
Vénus  était  appelée  Mylitta,  chez  le  second  Alitta.  Les  Perses  l'appel- 
lent Mithra  ^. 

Si  le  caractère  de  leur  théologie  ne  permit  pas  aux  Mèdes  et  aux 
Perses  d'élever  des  édifices  religieux,  les  richesses  et  la  magnificence 
de  leurs  rois  amenèrent,  à  l'opposé  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce,  la 
construction  de  nombreux  et  splendides  palais.  Le  climat,  les  cérémo- 
nies religieuses,  l'entourage  nombreux  des  rois  et  de  leur  harem  néces- 
sitaient des  habitations  royales  d'une  étendue  considérable,  renfermant 
une  multitude  de  cours  et  de  salles  de  très-grande  dimension.  C'est 
aussi  ce  qu'indiquent  les  ruines  existantes  qui  viennent  confirmer  les 
textes  des  auteurs  anciens. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  l'époque  où  la  Médie  reçut  l'impulsion 
d'une  civilisation  nouvelle.  Hérodote  rapporte  que  le  chef  d'une  peu- 
plade, que  celui  qui  rendait  la  justice,  fut  nommé  roi  du  consentement 
unanime.  D'après  des  calculs  probables,  ce  roi,  nommé  Déjocès,  monta 
sur  le  trône  en  708  avant  l'ère  vulgaire.  Il  fonda  une  ville  nouvelle 
qui,  comme  dans  tout  l'Orient,  marque  toujours  le  commencement 
d'un  nouvel  empire.  Les  Mèdes,  guidés  par  le  roi,  élevèrent  donc  une 

1.  Straboii,  1.  xv,  p.  733.  —  2.  Hérodote,  1.    i,  ch.  cxxxi. 
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cité  fortifiée,  dontle  circuit  extérieur  égalait  àpeu  près  celui  d'Athènes', 
et  qui  fut  Agbatane  (Ekbatane).  Cette  \ille,  avec  son  château  fortifié, 
était  située  dans  le  plus  beau  site  de  la  Médie,  sur  une  colline  où  se 
trouvaient  des  sources,  et  dans  le  voisinage  d'une  montagne  d'où  l'on 
découvrait  la  mer  Caspienne.  Le  palais  d'Ekbatane  était  destiné  au 
séjour  d'été  des  rois  mèdes  qui  fuyaient  le  soleil  ardent  de  leurs  pro- 
vinces méridionales.  Ekbatane  semble  l'avoir  emporté  sur  toutes  les 
autres  cités  par  ses  richesses  et  par  la  beauté  de  ses  édifices.  Au-dessus 
de  la  citadelle  était  le  palais  du  roi.  «  Ne  rien  dire  du  palais,  dit 
Polybe,  est  aussi  difficile  que  d'en  donner  la  description  détaillée. 
Pour  ceux  qui  aiment  à  offrir  aux  lecteurs  des  récits  surprenants,  et 
qui  ont  pris  la  coutume  de  ne  rien  exposer  sans  emphase  et  sans 
amplification,  Ekbatane  est  une  riche  matière.  ]\Iais  un  tel  sujet  ne 
cause  qu'embarras  et  hésitation  à  l'Instorien  qui  aborde  avec  une 
crainte  excessive  tout  ce  qui  est  en  dehors  des  idées  ordinaires.  Le 
palais  du  roi  a  sept  stades  de  circonférence,  et  par  la  magnificence  de 
ses  ornements  donne  une  haute  opinion  de  l'opulence  de  ses  fonda- 
teurs. Bien  que  toute  la  boiserie  fût  de  cèdre  et  de  cyprès,  on  n'avait 
rien  laissé  à  nu  ;  les  poutres,  les  lambris,  les  colonnades  dans  les  por- 
tiques et  sous  les  péristyles  étaient  couverts  de  lames  d'argent  et  d'or. 
Toutes  les  tuiles  étaient  d'argent  -.  » 

Diodore  attribue  à  Sémiramis  la  fondation  entière  de  la  citadelle 
royale  d'Ekbatane,  ainsi  que  les  travaux  hydrauliques  destinés  à  ame- 
ner des  eaux  abondantes  dans  toute  la  ville  ^.  On  ignore  toujours  si 
ces  travaux  étaient  dus  à  Déjocès  ou  à  un  de  ses  successeurs,  ou  même 
à  un  des  princes  Acha^nénides ;  mais  toujours  est-il  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  à  Sémiramis  ni  à  son  peuple,  qui  n'étaient  ni  construc- 
teurs ni  industrieux.  Quand  on  consulte  Diodore,  il  faut  le  faire  avec 
une  grande  réserve.  Cet  auteur  crédule  et  peu  scrupuleux  attribue  à 
Sémiramis  l'inscription  et  les  sculptures  de  Bisoutoun,  qu'on  sait 
aujourd'hui  positivement  appartenir  à  Darius. 

Ekbatane  avait  sept  enceintes;  les  murs  concentriques  étaient 
renfermés  l'un  dans  l'autre  et  construits  de  manière  que  chaque 
enceinte  ne  surpasscàt  l'enceinte  suivante  que  de  la  hauteur  des  cré- 


1.  ITéiodnte,  1.  i,  cti.  xcvm.  — Diodore,  1.  xvii,  cli.  ex,  dit  qn'Elvbatane  avait 
250  stades  de  tour,  plus  de  36  kilomètres.  Han'imata  dans  les  inscriptions  de  Darius. 
On  pense  que  le  mot  Haganiata  sijïnitiait  haras.  ••    . 

2.  Polyhe,  Hist.  gén.,  1.  x,  ch.  xxvil. 

3.  Diodore,  1.  ii,  ch.  xiii.  -    ■ 
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neaux.  L'emplacement  du  lieu  qui  s'élevait  en  colline  en  facilita  les 
moyens.  Les  créneaux  de  la  première  enceinte  étaient  peints  en  blanc  ; 
ceux  de  la  seconde  en  noir  ;  ceux  de  la  troisième  en  pourpre  ;  ceux  de 
la  quatrième  en  bleu  ;  ceux  de  la  cinquième  étaient  d'un  rouge  orangé. 
Les  créneaux  de  la  sixième  enceinte  étaient  argentés,  et  ceux  enfin  de 
la  septième  et  dernière  (intérieure)  étaient  dorés  '.  Dans  l'enceinte 
dorée,  étaient  situés  le  cbâteau  royal  et  le  trésor.  Ces  créneaux 
recevaient  leur  couleur  au  moyen  de  briques  ou  de  carreaux  émail- 
lés  et  cuits  au  feu,  pratique  ninivite.  Ceux  en  or  et  en  argent  étaient 
recouverts  de  tôles  d'or  et  d'argent.  Ce  furent  de  semblables  cré- 
neaux qu'Alexandre  fit  démolir  dans  toutes-  les  fortifications  à  la 
mort  d'Éphestion,  ainsi  que  le  rapporte  Plutarque  dans  la  vie  de  ce 
prince-. 

Le  nombre  sept  des  enceintes  de  la  ville  d'Ekbatane  avait  une  signi- 
fication religieuse  ;  c'était  un  nombre  sacré  pour  les  adorateurs  d'Ahou- 
ramasda.  On  reconnaît  dans  la  disposition  de  ces  enceintes  la  forme 
pyramidale  usitée  chez  les  Égyptiens,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens. 
Le  nombre  sept  fait  allusion  à  la  divinité  principale  et  aux  six 
Amschaspands,  ou  génies  de  la  bonté,  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la 
piété,  etc.  Ce  qui  prouve  que  les  murailles  d'Ekbatane  ont  eu  une 
grande  célébrité  dans  l'antiquité,  c'est  qu'un  passage  intercalé  dans  le 
livre  de  Judith  rapporte  que  ces  murs  étaient  élevés  en  pierres  qui 
avaient  3  coudées  de  largeur  sur  6  coudées  de  longueur,  et  qu'ils 
avaient  une  élévation  de  70  coudées  (plus  de  39  mètres)  ;  que  les 
tours  dans  lesquelles  étaient  'pratiquées  les  portes  de  la  ville  avaient 
60  coudées  de  largeur  sur  100  de  hauteur.  Les  rois  de  Perse  avaient 
une  telle  confiance  dans  la  sécurité  du  château  d'Ekbatane,  qu'ils  pla- 
cèrent la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses  dans  le  bâtiment  du 
trésor  de  ce  château.  C'est  encore  là  qu'ils  établirent  le  dépôt  des 
archives  de  l'empire,  et  c'est  là  enfin  que  Ktésias  put  compulser  les 
diphthères  royaux  (volumes  ou  registres  en  parchemin.  Diodore,  1.  II, 
eh.  xxxn).  Pendant  ses  conquêtes  d'Asie,  Alexandre  fit  transportera 
Ekbatane  toutes  les  richesses  des  Achaeménides  trouvées  à  Babylone, 
à  Suse  et  à  Persépolis  ^ 

On  a  retrouvé  à  Ekbatane  la  base  d'une  colonne  cannelée''  du  même 
ordre  et  du  même  style  que  les  bases  des  colonnes  des  palais  de  Persé- 

1.  Hérotlote,  1.  J,  ch.  xcvni.  — 2.  Plutarque, Fie  d' Alexandre,  ch.  i.xxii. 

3.  Sti'abon,  1.  xv,  p.  731. —  Arrieii,  Expéditions  d'Alexandre,  1.  m,  ch.  xix. 

4.  J.  Morier,  Second  Journal^  etc.,  p.  268.  —  Ker  Porter,  Travels,  etc.  ii,  p.  114. 
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polis,  et  offrant  une  fleur  de  lotus  renverse'e.  L'imitation  de  cette  plante 
aquatique  dans  ces  lieux  n'a  pu  y  être  introduite  que  des  bords  de 
rindus,  ou,  ce  qui  est  plus  probable  encore,  des  régions  marécageuses, 
riches  en  roseaux,  des  plaines  de  Sennaar,  de  Suse  et  de  Babylone. 
On  a  trouvé  encore  à  Ekbatane ,  auprès  du  fragment  cité ,  une  ter- 
rasse irrégulière  tout  à  fait  conforme  à  l'emplacement  d'un  palais 
royal.  Quant  à  l'ancienne  fondation  de  Déjocès,  il  n'a  pu  en  subsister 
que  peu  de  chose,  car  son  fils  Phraortès,  oliligé  de  faire  la  guerre  aux 
Assyriens,  y  trouva  la  mort,  et,  par  vengeance,  Nabuchodonosor 
ordonna,  en  625  avant  l'ère  vulgaire,  la  destruction  complète  de  la 
ville  nouvellement  bâtie. 

D'après  Polybe,  nous  ne  voyons  chez  les  Mèdes  que  la  construc- 
tion en  charpente  usitée  dans  la  Médie  montagneuse,  formée  de  pou- 
tres et  de  pilastres  grêles,  de  colonnes  et  d'entablements  dont  le  style 
rappelle  les  grandes  salles  de  l'architecture  persane  de  nos  jours,  com- 
posée de  colonnes  et  de  traverses  en  bois,  offrant  une  polychromie 
variée  et  ornée  de  glaces,  de  tentures,  de  tapis,  etc.,  telles  qu'on  en 
trouve  à  Téhéran,  à  Schiraz,  à  Ispahan  et  ailleurs. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  existe  quelque  analogie  quant  à  des 
détails  et  des  ornements  entre  l'égyptien,  le  grec,  l'indien  et  le 
médique;  ces  peuples  sont  de  même  race  :  les  mêmes  facultés,  les 
mêmes  aptitudes  produisent  en  général  les  mêmes  tendances  et  les 
mômes  résultats,  sauf  les  modifications  introduites  parle  caractère  du 
pays,  la  religion,  les  mœurs,  les  occupations  et  les  influences  étran- 
gères. La  colonne  isolée,  plus  ou  moins  élevée,  plus  ou  moins  grosse, 
est  une  des  créations  particulières  à  la  race  ariane.  On  la  retrouve 
chez  les  Indiens,  les  Mèdes  et  les  Perses,  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Toutes  les  autres  nations  l'ont  copiée  de  ces  peuples.  Dans  la  Grèce 
seule,  la  colonne  est  arrivée  à  sa  plus  haute  et  k  sa  plus  complète 
perfection. 

Mais  ayant  vécu  longtemps  en  contact  avec  les  Assyriens,  les  Mèdes 
et  les  Perses  en  empruntèrent  le  faste,  la  pompe  et  la  magnificence, 
ainsi  que  presque  toutes  les  formes  de  leur  architecture  dont  Ninive 
leur  servit  de  prototype. 

En  l'année  558  avant  l'ère  vulgaire,  Kyros  dépouilla  Astyages  de  sa 
couronne  et  termina  ainsi  la  puissance  des  Mèdes.  Quoique  l'intention 
de  Kyros  fût  de  régénérer  le  royaume  des  Perses,  et  que,  par  ce  motif, 
il  respectât  Pasagardes  et  Persépolis,  la  ville  oi^i  l'on  conservait  le  trésor 
et  les  archives  de  l'empire  gravées  dans  la  pierre,  qu'ensuite  il  laissât 


AGBATANE,  SUSE,  PASAGARDES.       m 

à  la  première  de  ces  deux  villes  le  privilège  de  sacrer  les  rois  et  d'en 
être  la  nécropole;  il  sentit  qu'après  l'anéantissement  de  l'empire  de 
Babylone,  Babylone  serait  néanmoins  plus  convenable  comme  capitale 
de  l'Asie,  qu'une  des  deux  villes  nommées  de  la  Perse  orientale,  ou 
enfin  qu'Ekbatane,  l'ancienne" capitale  des  Mèdes.  Mais  comme  il  eût 
été  impolitique,  peut-être  même  impossible  de  transférer  du  premier 
couple  siège  sacré  dans  une  ville  étrangère  et  immense,  Kyros  fonda 
une  nouvelle  capitale  à  Suse,  qui  se  trouvait  sur  le  territoire  national 
et  cependant  peu  éloignée  de  Babylone.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
ville  avec  une  Suse  plus  ancienne,  de  fondation  assyrienne,  qui  se 
trouvait  plus  à  l'orient,  non  loin  des  sources  de  l'Eulœus,  afïluent 
du  Pasitigris. 

La  ville  de  Suse,  d'une  forme  oblongue,  s'étendait  sur  la  rive  orien- 
tale duChoaspis;  elle  avait,  selon  quelques  auteurs,  120  stades  de 
tour,  selon  d'autres  200.  Les  murs  d'enceinte,  les  temples  et  les  palais 
étaient,  comme  à  Niniveet  à  Babylone,  élevés  en  briques  cuites  posées 
avec  de  l'asphalte.  Les  maisons  étaient  longues  et  étroites  parce  qu'on 
manquait  de  poutres  de  grande  dimension.  Il  y  avait  cependant  encore 
un  autre  motif  du  peu  de  largeur  des  maisons  de  Suse.  A  cause  de  la 
chaleur  excessive  du  pays,  on  était  obligé  de  recouvrir  les  toits  de 
2  coudées  (92  centimètres)  de  terre,  dont  la  charge  aurait  fait  plier 
les  poutres  d'une  grande  portée.  En  parlant  de  ces  maisons,  Strabon 
dit  que  les  bois  de  palmier  ont  une  particularité,  c'est  que  plus  ils 
sont  vieux  plus  aussi  ils  durcissent  ;  que  la  charge  ne  les  fait  pas  plier 
vers  le  bas,  mais  qu'au  contraire  la  convexité  s'opère  en  sens  inverse 
du  poids  qui  le  charge  '.  Tous  les  rois  de  Perse  agrandirent  le  palais 
impérial  de  Suse  en  y  ajoutant  de  nouvelles  constructions.  C'est  par  là 
qu'ils  voulaient  immortaliser  leur  règne,  et  ces  bâtiments  servaient 
en  même  temps  de  dépôt  pour  les  impôts  qu'ils  levaient.  Aujourd'hui 
les  ruines  de  cette  ville  se  reconnaissent  dans  des  monceaux  considé- 
rables de  décombres  et  de  briques,  parmi  lesquels  on  trouve  des  blocs 
de  marbre  et  de  grosses  dalles  avec  de  l'écriture  cunéiforme,  monceaux 
qui  se  prolongent  dans  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  comme 
les  ruines  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Lors  des  fouilles  entreprises  par  un  voyageur  anglais,  M.  Loftus, 
en  1851  et  1852,  on  découvrit  les  restes  d'un  édifice  de  3/|3  pieds 
anglais  de  longueur  sur  2/|Zi  de  profondeur.  Au  centre  on  trouva  trente- 
six  colonnes  avec  plinthe  carrée,  semblables  à  celles  de  la  salle  hypo- 

1.    strabon,  1.  XV,  p,  731. 
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style  de  Xerxès  à  Persépolis;  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est,  on  découvrit 
les  ruines  de  trois  péristyles  à  douze  colonnes,  sur  deux  rangs,  avec 
une  base  en  forme  de  cloche.  Dans  les  inscriptions  cunéiformes  en 
trois  langues,  on  a  pu  lire  les  noms  de  Darius,  de  Xerxès  et  d'Ar- 
taxerxès  *. 

L'antique  ville  sacerdotale,  la  ville  des  Mages,  Pasagardes,  fut 
embellie  par  Kyros,  qui  y  vainquit  Astyages,  et,  à  la  suite  de  cette 
victoire,  obtint  la  domination  entière  sur  l'Asie.  Il  y  éleva  un  palais. 
On  y  voit  encore  une  plate-forme  appuyée  contre  une  colline.  Cette 
plate-forme  a  79™  33  de  profondeur  sur  une  face,  58""  70  sur  l'autre, 
et  78"  8/4  de  longueur.  Elle  était,  sans  doute,  destinée  à  supporter  un 
temple  ou  un  atach-gah,  lieu  du  feu.  Les  assises  irrégulières  en  mar- 
bre blanc  des  faces  de  cette  plate-forme,  offrent  des  bossages  de  refend 
fort  régulièrement  exécutés.  Voyez  la  figure  n°  120. 


¥       -      SX 


119.  —  Plateforme  de  Pasagardes. 

Non  loin  de  là,  dans  la  plaine,  existe  un  groupe  de  piliers  (peut- 
être  des  jambages  de  portes  )  placé  également  sur  une  plate-forme. 
Ce  sont  les  vestiges  d'un  palais,  mais  qui  ne  suffisent  pas  pour  le 
restituer.  Les  gros  murs  qui  étaient  en  briques,  comme  à  iNinive, 
ont  disparu.  Un  de  ces  piliers  est  très-remarquable  en  ce  qu'il  offre 
sur  une  de  ses  faces  un  bas-relief  représentant  Kyros  en  personne  -. 
11  est  déjà  représenté  dans  son  apothéose,  car  il  est  orné  de  quatre 
ailes.   Une  inscription   en  caractères  cunéiformes  en  trois  langues 


1.  Littrartj  (iazetle,  8  décembre  1855.  —  2.  Costc  et  Flandin.  T.  IV,  pi.  198. 
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accompagne  celte  remarquable  figure.  Le  texte  perse  dit  :  ((  Adam 
Kuruscli,  Kschayathiya,  Hakamanischiya,  »  je  suis  Kyros,  le  roi,  un 
Achœménide. 

Au  milieu  de  ces  piliers,  on  a  trouve  une  colonne  élevée  avec  une 
base  grecque-antique,  comme  celles  du  temple  de  Héra  à  Samos,  et 
composée  d'un  gros  tore  à  cannelures  horizontales.  Le  tore  est  séparé 
du  fût  par  une  astragale.  Voyez  la  fujure  n°  121. 

En  ce  lieu,  existe  un  monument  remarquable,  le  tombeau  de  Kyros  '. 
Sur  sept  gradins,  formant  une  pyramide,  s'élève  un  petit  édifice  rec- 
tangulaire oblong,  avec  corniche  et  couverture  à  deux  rampants.  Le 
gradin  inférieur  a.  \k'"  h^  de  longueur  sur  lo™  60  de  largeur;  le  der- 
nier, au  sommet,  a  7"'  60  de  longueur  sur  6™  55  de  largeur.  Le  tom- 
beau proprement  dit  a  hors-œuvre  5'"  33  de  largeur  sur  6"" 35  de 
longueur.  L'intérieur  mesure  3™  18  sur  2"' 30,  et  2"'  10  d'élévation. 


120.  —  Appareil  des  murs  de  la  plate-forme 
de  l'asagardos. 


121.  —  Base  de  colonne 
a  Pasagardes, 


La  hauteur  de  ce  tombeau,  à  partir  du  dessus  du  premier  gradin 
jusqu'au  haut  du  toit,  est  de  11  mètres.  Tout  cet  ensemble  est  en 
marbre  blanc,  et  on  reconnaît  parfaitement  dans  cet  édifice  celui  que 
désignent  les  auteurs  anciens  comme  étant  le  tombeau  de  Kyros  ^, 
qui  s'élevait  au  centre  des  jardins  royaux  de  Pasagardes,  entouré  de 
bois  touffus,  d'eaux  vives  et  de  gazons  épais.  La  corniche  de  couron- 
nement sous  la  toiture,  ainsi  que  le  couronnement  de  la  porte  d'entrée, 


1.  Coste  et  Flandin.  T.  IV,  p).  194. 

2.  Strabon,  1.  xv,  p.  730.  —  Arrien,  Expéditions  d'Alexandre,  1.  vi,  cli.  xxix. 
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se  compose  de  profils  grecs  dont  nous  devons  aller  chercher  l'ori- 
gine en  Assyrie,  où  nous  trouvons  aussi  une  toiture  à  deux  versants 
dans  une  sculpture  du  palais  de  Khorsabad  '.  Nous  observerons  encore 
qu'on  a  découvert  en  Asie  Mineure,  dans  la  Cappadoce,  en  Phrygie  et 
dans  la  Lycie  de  nombreux  tombeaux  ayant  des  frontons  et  des  ver- 
sants, du  même  âge  que  le  tombeau  de  Kyros. 

1.  Botta,  Monument  de  Ninive,  pi.  141. 
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CHAPITRE    II, 


LES     HABITATIONS     OU     PALAIS     ROYAUX. 


Dans  la  province  centrale  de  la  Perse  actnelle,  du  Fars  ou  f\irsistan, 
la  Perse  proprement  dite  de  l'antiquité,  à  environ  51  kilomètres  en 
ligne  directe  et  au  nord-est  de  Schiraz,  dans  la  plaine  de  Merdascht, 
arrosée  par  le  Bend-Emyr  moderne,  l'Araxès  antique,  se  trouvent 
encore  les  magnifiques  ruines  de  Persépolis  (aujourd'hui  Istakhar), 
capitale  de  l'ancien  empire  des  Perses,  détruite  par  Alexandre  le  Grand, 
en  331  avant  •l'ère  vulgaire.  Persépolis  était  située  sur  le  versant 
d'une  montagne  assez  élevée ,  nommée  Rachmed  ou  Schali-Kouh  , 
c'est-à-dire  Montagne  du  Roi. 

Les  ruines  de  Persépolis  s'aperçoivent  sur  une  grande  terrasse  rec- 
tangulaire d'inégale  hauteur,  de  moyenne  élévation,  et  dans  laquelle  il 
y  a  trois  autres  terrasses  secondaires  *.  La  terrasse  principale,  circon- 
scrite de  trois  côtés  par  des  murailles  plus  ou  moins  élevées,  a,  du  nord 
au  sud,  /434"'32  de  largeur.  Sa  face  méridionale,  de  l'est  à  l'ouest,  a 
24/1°" /»/i  d'étendue;  sa  face  septentrionale  a  282  mètres  de  longueur. 
La  plus  basse  et  la  plus  méridionale  des  trois  terrasses  en  ques- 
tion, large  environ  de  60  mètres,  s'étend  jusque  vers  la  montagne; 
elle  est  marquée  G  sur  notre  plan  général  des  palais  de  Persépolis.  La 
seconde,  marquée  A,  occupe  la  plus  grande  partie  du  rectangle,  la 
partie  septentrionale;  elle  s'étend  également  vers  la  montagne  où  sont 
situées  les  tombes  royales.  La  troisième  terrasse  enfin,  marquée  B, 
qui  est  centrale,  est  située  entre  les  deux  premières.  Elle  s'avance 
davantage  dans  la  plaine  que  les  précédentes  et  a  une  élévation  d'en- 

L  Coste  et  Flandiii.  T.  II,  pi.  65  à  70. 
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viron  15  mètres  au-dessus  de  l'horizon.  Le  sol  de  cette  troisième  ter- 
rasse représente  le  sol  naturel  qui  a  été  taillé  et  nivelé  pour  recevoir 
les  palais  dont  nous  allons  visiter  les  vestiges. 

De  la  plaine,  on  monte  à  l'ouest  sur  cette  grande  terrasse  principale 
par  un  immense  escalier  à  rampes  opposées  et  parallèles  de  S""  22  de 
largeur  et  pratiqué  sur  le  côté  occidental  de  la  terrasse  la  plus  septen- 
trionale; cet  escalier  est  à  girons  rampants.  Le  palier,  au  bas  de  cet 
escalier,  a  Ik  mètres  de  longueur;  de  chaque  côté  de  ce  palier,  s'élè- 
vent kl  marches  qui  aboutissent  à  un  autre  palier,  et  de  là  57  autres 


122.  —  Grande  Terrasse  de  Persepolis. 


1  Grand  escalier  de  l'ouest,  conduisant  de 

la  plaine  aux  Monuments. 

2  Propylées. 

3  Citerne. 

4  Escalier  conduisant  à  la  salle  de  Xerxfes. 

5  Vestibule  et  salle  liypostylo  de  Xerxt's. 
G  Palais  de  Darius. 

7  Dépendances  du  palais  de  Darius  ? 


8  Palais  de  Xerst-s. 

9  Escalier  et  restes  de  Propylées. 

10  Propylées  ou  petit  palais? 

11  Monument  religieux. 

12  Grande  salle  du  trûne    de  Darius. 

13  Propylées. 

14  Tombes  royales. 

15  Grand  réservoir. 


marches  conduisent  sur  le  plateau  de  la  terrasse.  La  hauteur  perpen- 
diculaire de  cet  escalier  est  de  10""  05,  donnant  une  élévation  d'en- 
viron 0"'10  à  chaque  marche.  11  est  en  marbre  noir  et  construit  de 
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blocs  tellement  énormes  que  fréquemment  dix  et  même  dix- sept 
marches  sont  prises  dans  un  seul  bloc  qui  forme  encore  souvent  plus 
que  la  moitié  de  la  largeur  de  cet  escalier  gigantesque.  11  n'est  pas 
placé  au  centre  de  la  face  de  la  terrasse,  mais  environ  au  tiers  septen- 
trional, car  il  y  a  de  cet  escalier  jusqu'au  nnn-  méridional  293  mètres, 
et  seulement  G3'"ZiO  jusqu'au  mur  septentrional. 

Arrivé  au  sommet  de  ce  grand  escalier,  sur  la  plate-forme  ou  ter- 
rasse du  nord,  on  trouve  dans  la  direction  de  l'est,  à  environ  21  mètres 
et  sur  l'axe  central  de  l'escalier  que  nous  quittons,  les  restes  des  pro- 
pylées par  lesquels  on  passait  pour  aller  aux  palais  '.  Les  deux  pieds- 
droits  d'une  grande  porte  sont  encore  debout.  Cette  porte  avait  près 
de  h  mètres  de  largeur.  Comme  à  Ninive,  elle  était  décorée  de  chaque 
côté  de  deux  animaux  fantastiques  dont  le  type  est  le  taureau,  cà  en 
juger  par  les  pieds  fendus  de  ces  animaux.  Autour  du  cou  de  ces  der- 
niers sont  de  larges  colliers  de  roses,  et  le  bout  de  la  queue  se  ter- 
mine en  un  gland  richement  conçu.  Ces  grands  symboles  de  la  force 
et  de  la  génération  n'ont  pas  moins  de  6  mètres  de  longueur  sur 
S™ 50  de  hauteur,  et  un  piédestal  les  élève  à  l^'ôO  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  plate-forme.  Au-dessus  de  ces  sculptures,  sur  les  côtés  du 
portique,  sont  trois  compartiments  couverts  d'inscriptions  en  carac- 
tères cunéiformes,  que  M.  Rawlinson  a  déchiffrées  -.  Ces  inscriptions 
apprennent  que  ces  propylées  ou  salles  des  gardes  ont  été  élevés  par 
Xerxès,  qui  régnait  de  l'année  /486  à  l'année  465  avant  l'ère  vulgaire. 
A  H™  60  des  premiers  pieds-droits,  existent  deux  autres  vers  l'orient, 
ornés  également  de  figures  fantastiques,  à  corps  de  taureau,  à  tête 
humaine  et  ailées.  Au  centre  de  ces  sortes  de  piliers,  il  y  a  quatre  co- 
lonnes cannelées  avec  chapiteaux  d'un  caractère  particulier^,  mais 
qui  n'a  rien  d'égyptien.  11  est  à  observer  que  les  cannelures  ne  se  tou- 
chent pas  comme  dans  l'ordre  dorique  où  elles  forment  des  arêtes 
vives  curvilignes.  A  Persépolis,  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  côtes  ou  listels  verticaux,  et  forment  le  fût  de  la  colonne 
ionique.  Cette  colonne  persépolitaine  a  un  congé  dans  sa  partie  infé- 
rieure comme  la  colonne  ionique.  En  dessous  de  ce  congé,  et  séparé  du 
fût  par  un  tore,  il  existe  dans  la  colonne  des  propylées  de  Xerxès  une 
base  en  forme  de  cloche,  de  lotus  ou  de  calice  renversé,  ornée  de 
feuilles  tombantes  et  reposant  sur  une  plinthe  circulaire  comme  cer- 

1.  Coste  et  Flaiidin.  T.  II,  pi.  73  et  suivantes. 

2.  Journal  n[  Ihe  Royal  Asiatic  Society.  T.  X,  1H47,  p.  329. 

3.  Ker  Porter,  pi.  45,  B. 
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taines  colonnes  égyptiennes.  Au  sommet  du  fût,  à  la  naissance  supé- 
rieure des  cannelures,  comme  première  partie  du  chapiteau,  l'on  voit 
une  masse  en  forme  de  calice  renversé  orné  de  larges  et  puissantes 
feuilles.  Au-dessus  de  ce  dernier  s'en  élève  un  autre,  mais  sans  être 
renversé,  dont  le  pied  est  séparé  du  premier  par  une  rangée  de  perles 

et  dont  les  feuilles  sont  ornées  vertica- 
lement par  des  perles,  ol)jet  d'ornemen- 
tation cju'on  retrouve  également  dans 
l'ordre  ionique.  Au  sommet  du  second 
calice  supérieur  est  placée  la  rangée 
d'oves  ioniques,  accompagnés  de  leur 
coque,  et  destinée  à  combler  ou  remplir 
le  calice.  Au-dessus  de  cet  ensemble 
s'élève  une  espèce  de  pilier  carré  orné 
de  volutes  sur  ses  quatre  faces.  La  par- 
tie droite  du  canal  n'est  point  horizon- 
tale comme  dans  l'architecture  grecque, 
mais  verticale  ;  les  volutes  sont  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  et  non  sur  le 
même  niveau.  Les  deux  volutes  du  haut 
et  les  deux  du  bas  naissent  aussi  du 
même  noyau. 

Il  existe  cependant  un  prototype  de 
la  volute  persépolitaine.  On  voit  dans 
un  bas  -  relief  de  Khorsabad   un  petit 
pavillon  orné  de  deux  colonnes  surmon- 
tées de  volutes,  du  genre  de  celles  em- 
ployées plus  tard  dans  l'architecture 
grecque  '.  Dans  un  autre  bas-relief  du 
palais  de  Kouyounjik,  on  trouve  l'exté- 
rieur d'un  palais  assyrien,  à  deux  étages. 
On  y  distingue  une  rangée  d'ouvertures 
au-dessous   du  toit  de  chaque  étage , 
divisées  en  trois  parties  par  deux  colonnes  ioniques,  avec  pilastres 
aux  extrémités.  L'Architecture  y  est  clairement  représentée,  et  l'en- 
semble paraît  figurer  une  construction  en  bois  -.  Une  volute  renver- 


123.  —  liase  et  Cliaiiiteau  des  colonnes 
des  propylées  du  noid-ouest. 


1.  Voyez  Botta  et  Flaiulin,  Monument  de  Ninive,  pi.  114. 

2.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  18.53.  vignette,  p.  647.  — Layard,  Second  Séries, 
pi.  40,  reproduit  dans  Fergusson,  Handbook^  etc..  p.  180  du  l"  volume. 


LES   PALAIS    ROYAUX.  363 

sée  servait  aussi  dans  certains  symboles  divins,  comme  par  exemple 
dans  celui  que  nous  avons  donné  p.  279,  figure  n°  96. 

Au-dessus  des  volutes  des  colonnes  des  propylées  dont  nous  nous 
occupons  s'élève  une  sorte  de  tenon  destiné  à  maintenir  un  objet. 
Dans  les  fouilles  faites  au  pied  de  ces  colonnes,  on  a  effectivement 
découvert  deux  figures  de  taureaux  adossés  qui  formaient  la  troisième 
division  du  chapiteau  et  étaient  maintenus  par  ce  tenon.  Ces  tau- 
reaux, qui  sont  agenouillés,  étaient  placés  immédiatement  sous  Ten- 
tablement.  Cependant,  ces  animaux  ne  supportaient  rien  sur  leur  dos, 
ainsi  que  nous  le  montre  la  façade  des  tombes  royales.  Là,  nous  ne 
voyons  sur  le  dos  des  taureaux  que  l'extrémité  de  poutres  transver- 
sales. L'entablement  ne  les  touche  même  point.  On  a  longtemps  pris 
ces  taureaux  pour  des  licornes,  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas  compte 
que,  par  l'effet  de  la  perspective,  la  seconde  corne  de.  l'animal  était 
cachée  par  la  première  qui  prédomine. 

Les  propylées  de  Xerxès  avaient  une  troisième  porte  sur  leur  face 
méridionale,  faisant  face  à  la  salle  hypostyle.  Au  point  3  du  plan  géné- 
ral, il  y  avait  une  citerne  qui  fournissait  l'eau  nécessaire  aux  palais. 
Entre  les  propylées  et  le  second  grand  escalier  k  du  plan  général, 
existe  un  espace  de  k^  mètres  où  était  situé  un  jardin.  Ce  second 
escalier  a  la  même  largeur  que  celle  du  premier  grand  escalier  dont 
nous  avons  parlé,  mais  il  est  moins  élevé,  car  il  n'a  que  3  mètres  de 
hauteur.  Son  développement  longitudinal  est  de  64""  60,  il  est  éga- 
lement à  girons  rampants  et  enrichi  de  sculptures  magnifiques.  D'après 
l'inscription  dont  il  est  orné,  ce  serait  encore  Xerxès  qui  aurait  fait 
élever  la  face  septentrionale  de  cet  escalier,  ainsi  que  le  palais,  ou 
salle  hypostyle,  auquel  il  donne  accès.  Dans  les  nombreuses  et  belles 
sculptures  qui  ornent  cet  escalier,  on  remarque  encore  la  lutte  du  lion 
avec  le  taureau.  L'effet  de  la  perspective,  observé  là  comme  ailleurs 
dans  l'ornementation  à  Pcrsépolis,  ne  donne  qu'une  corne  au  taureau 
en  question,  car  les  cornes  sont  vues  de  profil,  et  celle  de  devant 
cache  celle  de  derrière.  Il  ne  peut  donc  point  être  question  de  licorne 
comme  une  foule  d'auteurs  l'ont  prétendu. 

Toutes  les  figures  qui  ornent  cet  escalier  sont  symboliques  ou  bien 
ont  trait  au  cérémonial  de  la  cour  des  rois  de  Perse.  Elles  n'offrent 
rien  d'historique  relativement  aux  guerres  des  rois  de  Perse  avec 
l'Occident,  comme  on  l'a  souvent  supposé.  On  y  voit  des  personnages 
apportant  les  tributs  des  différentes  provinces  de  l'empire;  on  y  re- 
marque des  chars,  des  chameaux,  des  taureaux,  des  boucs,   des 
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ânes.  A  la  suite  de  ce  gigantesque  escalier,  on  arrive  à  la  salle  hy- 
postyle  de  Xerxès,  marquée  5  sur  le  plan  général;  ses  ruines  sont 
encore  nommées  Tschil-Minar,  ou  les  Quaranle  colonnes,  par  les  Per- 
sans. Cette  salle  était  formée  de  trente-six  colonnes  placées  sur  six 
rangées;  elle  formait  donc  un  espace  carré  de  plus  de  60  mètres  en 
tout  sens.  Les  colonnes  avaient  au  delà  de  20  mètres  d'élévation  ^  ; 
leur  chapiteau  ressemblait  à  celui  des  colonnes  des  propylées  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cet  espace  central  était,  de  trois  côtés,  au 
nord ,  à  l'est  et  à  l'ouest ,  flanqué  de  portiques.  Les  fondations 
puissantes  des  murs  de  refend  qui  les  isolaient  de  la  salle  centrale 
prouvent  assez  que  ces  portiques  n'étaient  point  séparés  de  cette 
salle  uniquement  par  des  tentui'es,  comme  on  l'a  prétendu.  Les 
portiques  se  composaient  de  deux  rangées  de  colonnes,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  sur  le  plan  général.  Au  nord,  leurs  colonnes  étaient 
couronnées  du  même  chapiteau  que  celui  des  colonnes  de  la  salle 
centrale,  c'est-à-dire  du  chapiteau  à  trois  étages,  décrit  précé- 
demment; mais  à  l'orient  et  à  l'occident,  les  colonnes  des  por- 
tiques n'avaient  pour  chapiteau  que  les  taureaux  adossés.  La  salle 
était  éclairée  au  sud  par  des  baies  qui  ont  disparu  en  même  temps 
que  le  mur  méridional  qui  les  contenait  ;  elle  ne  recevait  aucun  jour 
paren  haut,  la  salle  hypostyle  étant  couverte  d'un  étage  encharpenterie 
qui  s'élevait  plus  haut  que  les  trois  portiques.  Sur  la  terrasse  supé- 
rieure que  formaient  ces  travaux  en  charpente,  était  placée  l'autel  du 
feu,  auprès  duquel  le  roi  venait  faire  ses  dévotions  et  ses  prières.  Pour 
se  faire  une  idée  de  cet  étage,  il  faut  se  reporter  aux  tombes  royales 
dont  nous  parlerons  plus  tard  et  qui  dans  leur  façade  reproduisent  la 
façade  d'un  palais  perse.  Sur  les  côtés  verticaux  de  cet  étage,  il  a  pu  y 
avoir  des  ouvertures  pour  donner  du  jour  au  bas  et  destinées  aussi  à 
la  circulation  de  l'air.  Aucune  des  sculptures  ordinaires,  destinées  à 
indiquer  l'usage  des  monuments  perses,  ne  se  voit  dans  cet  édifice. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  qu'il  servait  aux  grandes  réunions  des 
délégués  des  provinces  représentés  sur  l'escalier  qui  y  donne  accès. 

Au  sud  et  en  avant  de  notre  grande  salle  se  trouve  un  vaste  mon- 
ceau de  décombres.  C'est  là,  présume-t-on,  qu'était  située  la  salle 
incendiée  par  Alexandre  en  331  avant  l'ère  vulgaire.  Le  roi  se  souvint 
des  désastres  amenés  dans  la  Grèce  par  les  Perses.  Thaïs,  courtisane 
athénienne,  de  la  suite  du  roi,  se  souvint,  dans  un  repas  à  Persépolis, 

1.  Coste  et  Flandin.  T.  II,  pi.  90. 
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de  l'incendie  d'Athènes  par  les  Perses.  A  son  entrée  à  Persépolis, 
Alexandre  vit  venir  à  sa  rencontre  huit  cents  Grecs  qui  avaient  été 
enlevés  de  leur  pays  et  réduits  en  esclavage  par  les  souverains  de  la 
Perse.  Ces  hommes  étaient  horriblement  mutilés  et  laissaient  voir,  les 
uns  les  mains  ou  les  pieds,  les  autres  le  nez  ou  les  oreilles  coupés.  On 
avait  eu  soin,  en  les  mutilant  ainsi,  de  conserver  a.  ceux  qui  savaient 
un  métier  ou  qui  pouvaient  faire  des  progrès  dans  quelque  genre  d'in- 
dustrie, les  seuls  membres  qui  étaient  nécessaires  pour  l'exercice  de 
leur  profession.  Ces  hommes  lui  inspirèrent  une  pitié  profonde  et  un 
ressentiment  violent  pour  leurs  bourreaux  ou  Achaeménides  dégénérés. 
On  conçoit  qu'échauffé  plus  encore  par  la  conversation  que  par  le  vin  , 
un  sentiment  de  vengeance  traversa  son  âme  et  qu'il  résolut  de  lui 
sacrifier  l'acropole  des  rois  perses  avec  les  monuments  grandioses  qui 
les  décoraient  ^ 

Au  sud-ouest  de  la  salle  hypostyle  de  Xerxès,  au  point  6  de  notre 
plan  général,  était  situé  le  palais  de  Darius  de  39™  23  de  longueur 
sur  29""  38  de  largeur,  et  dont  la  façade  était  tournée  au  sud.  Ses 
vestiges  ont  sulh  ])our  en  avoir  pu  faire  une  restauration  quant  au  plan 
bien  entendu.  Au  sud  ce  palais  avait,  comme  les  autres,  un  escalier 
de  grande  dimension.  11  y  existait  un  portique  d'entrée  suivi  d'une 
vaste  salle  dont  le  plafond  était  soutenu  par  seize  colonnes.  A  droite 
et  à  gauche  étaient  de  plus  petites  pièces  formant  les  dépendances. 
Sur  le  derrière  et  au  nord  étaient  de  plus  grandes  salles  et  les  esca- 
liers. La  façade  de  ce  palais,  avec  ses  quatre  colonnes,  ressemblait, 
comme  celle  du  palais  de  Xerxès,  à  la  façade  du  tombeau  même  de 
Darius.  Les  inscriptions  placées  sur  les  chambranles  des  fenêtres  ne 
laissent  aucun  doute  que  ce  palais  était  celui  de  ce  roi.  D'après  la 
lecture  des  inscriptions  par  M.  Rawlinson,  le  nom  de  l'architecte  au- 
rait été  Ardosta. 

La  destination  de  chaque  partie  de  ce  palais  est  indiquée  par  les 
sculptures  qui  ornent  les  jambages  des  portes.  Ainsi,  l'on  sait  que  les 
petites  salles  latérales  qui  flanquaient  le  portique  d'entrée  étaient 
destinées  aux  gardes  du  corps.  On  les  voit  représentés  avec  la  lance 
en  main.  Les  sculptures  de  la  porte  qui  conduit  du  portique  dans  la 
grande  salle  centrale  nous  montrent  le  roi  ayant  le  sceptre  dans  la 
main  droite  :  il  est  de  taille  colossale,  marchant,  enveloppé  dans  les 
plis  magnifiques  de  sa  longue  robe.  Sa  barbe  et  ses  cheveux  sont 

1.  Quinte  Curce,  1.  v,  ch.  vii.  —  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  ch.  xxxviii.  —  Diodore 

1.  XVII,  ch.  LXXII. 
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arrangés  avec  soin;  dans  la  main  gauche,  il  tient  un  lotus.  Derrière  le 
roi  et  moins  grand  que  lui,  sont  deux  serviteurs  :  l'un  porte  le  chasse- 
mouche,  l'autre  l'ombrelle.  La  même  représentation  est  répétée  sur  la 
porte  qui  conduit  de  la  grande  salle  dans  les  pièces  du  fond  ;  mais 
Ici,  l'ombrelle  est  absente.  Quant  à  ces  pièces,  on  en  devine  aisément 
la  destination  au  moyen  des  sculptures  qui  s'y  trouvent  et  qui  repré- 
sentent des  serviteurs  portant  des  serviettes  ou  mouchoirs,  des  roses 
et  des  ustensiles  destinés  à  Tencensement. 

Aux  jambages  des  portes  donnant  accès  aux  dépendances  latérales,  on 
voit  le  roi  saisissant  par  une  corne  une  sorte  de  griffon  à  pattes  de 
lion  qui  se  dresse  devant  lui  :  le  prince  lui  plonge  tranquillement  un 
couteau  dans  le  ventre.  Ailleurs,  au  lieu  du  griffon,  on  voit  un  taureau 
fantastique  qui  subit  le  même  sort,  ou  bien  un  jeune  lion  vaincu  tenu 
de  la  droite  par  le  roi,  tandis  que  sa  gauche  tient  encore  le  poignard. 
Toutes  ces  représentations  fantastiques  appartiennent  au  chaos  téné- 
breux et  créateur  de  la  cosmogonie  bab\  Ionienne  :  elles  se  sont  per- 
pétuées dans  les  Dews  ou  diables.  . 

Au  sud  du  monceau  de  décombres,  qu'on  suppose  avoir  été  le  palais 
incendié  par  Alexandre,  se  trouve  un  autre  palais  de  54'"  80  de  lon- 
gueur sur  40'"  70  de  profondeur,  au  point  8  de  notre  plan  général.  La 
façade  de  ce  palais,  qui  était  celui  de  Xerxès,  n'était  point  tournée  au 
sud  comme  celle  du  palais  de  Darius  ;  mais  elle  était  orientée  au  nord, 
en  face  des  décombres  dont  nous  venons  de  parler.  Douze  colonnes 
surdeux  rangs  en  supportaient  le  portique  d'entrée.  La  grandesalle  hy- 
postyle  était  formée  de  six  rangs  de  colonnes  en  travers  et  en  longueur; 
sa  couverture  était  donc  soutenue  par  trente-six  colonnes  formant  le 
carré.  Ces  colonnes  n'existent  plus  ;  elles  étaient  en  bois,  recouvertes 
de  tôles  d'or.  Le  côté  sud  du  palais  de  Xerxès  n'avait  point  de  pièces  au 
centre,  mais  seulement  les  pièces  latérales.  Cette  façade  n'avait  point 
non  plus  d'escalier  et  se  terminait  à  l'extrémité  de  la  terrasse. 

Les  constructions,  marquées?  sur  le  plan  général,  étaient  peut-être 
les  dépendances  du  palais  de  Xei'xès.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  Icà  se  trouvait  le  harem  du  grand  roi. 

Le  monument  11  de  notre  plan  avait  une  destination  religieuse.  Il 
avait  27""  67  de  longueur  sur  18'"  88  de  largeur  '.  C'était  là  que  le  roi 
de  Perse  venait  faire  ses  dévotions.  Les  serviteurs,  qui  accompagnent 
le  souverain  et  qui  sont  représentés  dans  les  bas-reliefs  des  autres 
palais,  ne  manquent  point  non  plus  ici.  On  remarque  l'absencedu  porte- 

1.  Coste  et  Flandiii.  T.  III.  pi.  142  et  suivantes. 
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ombrelle,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  le  roi  ne  sortant  point  de 
ce  monument  et  les  cérémonies  qu'il  pratiquait  se  faisant  à  l'inté- 
rieur, l'ombrelle  devenait  inutile. 

Il  nous  reste  encore  à  étudier  un  des  plus  grands  monuments  de  la 
vaste  terrasse  de  Persépolis,  celui  marqué  12  sur  le  plan  général  ^  Il 
contenait  la  salle  du  trône  proprement  dite,  de  près  de  70  mètres 
carrée.  Il  est  situé  à  l'est  et  plus  rapproché  de  la  montagne  que  toutes 
les  autres  constructions  ;  il  se  trouve  au  centre  de  la  terrasse,  en  face 
de  la  salle  hypostyle  de  Xerxès  et  du  palais  de  Darius.  Cet  édifice 
qui  forme  un  vaste  carré  de  76  mètres  sur  cliacune  de  ses  faces  est 
construit  en  blocs  énormes  de  marbre;  ses  murs  ont  au  delà  de  trois 
mètres  d'épaisseur.  Son  intérieur  formait  une 
immense  salle  hypostyle  ayant  dix  rangées  de 
colonnes   en   tous   sens ,    soit  cent   colonnes. 
A  droite  et  à  gauche  de  la  façade  septentrio- 
nale, est  une  retraite;  son  mur  formait  des  deux 
côtés  les  faces  latérales  d'un  portique  composé 
de  seize  colonnes  sur  deux  rangs.  A  en  juger 
par  les  fragments  de  colonnes  trouvés  dans 
cette  vaste  enceinte ,  sa  hauteur  n'était  point 
considérable  :  aussi  n'avait-elle  de  fenêtres  qu'au 
nord,  et  qui  donnaient  sur  le  portique  d'entrée.  Sur  les  trois  autres 
côtés  du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest,  ces  fenêtres  n'étaient  que  simu- 
lées et  formaient  des  niches,  ce  qu'indiquent  encore  les  encadrements 
existants,  couronnés  de  la  forte  gorge  égyptienne.  Sur  chaque  face,  il 
y  avait  neuf  niches  semblables,  séparées  trois  à  trois  par  une  porte,  et 
par  conséquent  deux  portes  sur  chaque  face ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  plan.  Les  deux  portes  septentrionales  avaient  près  de  k  mètres 
de  largeur;  les  six  autres  n'avaient  que  2""  13  d'ouverture.  Les  salles 
latérales  n'existent  plus  :  mais  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  qu'il  y  en 
avait,  car,  dans  les  palais  de  Darius  et  de  Xerxès,  il  se  trouve  aussi  des 
niches  dans  les  parois  latérales  de  la  grande  salle  centrale,  derrière 
lesquelles  existaient  des  pièces  de  petites  dimensions.  Quant  à  la  cou- 
verture et  à  l'étage  ou  aux  étages  supérieurs  de  notre  grande  salle 
hypostyle,  il  est  diflicile  d'en  déterminer  la  disposition.  Elle  consistait 
sans  doute  en  plusieurs  superpositions  qui  formaient  un  aspect  pyra- 
midal en  harmonie  avec  l'effet  pittoresque  de  l'ensemble  de  cette  vaste 
terrasse  du  palais  de  Persépolis. 

1.  Coste  et  Flandiu.  T.  III,  pi.  158,  159. 
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Au  point  13  du  plan,  il  existe  un  portail,  avec  porte  au  centre  de 
plus  de  3  mètres  de  largeur.  Les  pieds-droits  sont  ornés  de  figures  de 
taureaux  dont  les  plinthes  seules  ont  5"  50  de  longueur  sur  autant 
d'élévation;  leur  largeur  est  de  1""  52.  Ces  animaux  tournent  leur  face 
vers  le  nord  et  sont  éloignés  de  82™  30  des  premiers  propylées  par 
lesquels  nous  avons  commencé  la  description  du  dessus  de  cette  vaste 
terrasse.  Ces  propylées  précédaient  sans  doute  le  grand  péristyle  situé 
au-devant  de  la  salle  da  trône  de  Darius,  car  une  inscription  cunéi- 
forme nous  apprend  que  ce  roi  est  l'auteur  de  ces  immenses  construc- 
tions. 

La  terrasse,  qui  renfermait  les  palais  de  Persépolis,  était  entourée 
d'un  triple  mur  ;  le  premier,  assis  sur  des  fondements  bâtis  à  grands 
frais,  avait  16  coudées  de  hauteur  (plus  de  8  mètres),  non  compris 
les  créneaux  dont  il  était  surmonté  ;  le  second,  semblable  au  premier, 
avait  le  double  de  hauteur,  et  le  troisième,  dont  le  périmètre  était  un 
carré,  s'élevait  à  une  hauteur  de  60  coudées  (plus  de  30  mètres)  ;  bâti 
en  pierre  extrêmement  dure,  il  semblait,  dit  Diodore  ',  destiné  à  sub- 
sister éternellement.  Sur  chacun  des  quatre  côtés,  on  voyait  des  portes 
d'airain,  et  en  avant,  une  palissade  du  même  métal,  de  20  coudées  de 
haut  (  plus  de  10  mètres),  qui  causait  autant  d'étonnement  à  la  vue 
qu'elle  était  bien  entendue  pour  garantir  la  sûreté  du  lieu. 

C'est  du  haut  de  ces  murs  d'enceinte  que  se  précipitèrent  une  foule 
d'habitants  à  l'approche  d'Alexandre  -,  saisis  de  désespoir  et  pour 
échapper  à  une  mort  plus  cruelle  et  plus  ignominieuse  que  leur  auraient 
fait  subir  les  soldats  grecs  eux-mêmes,  pleins  du  souvenir  encore 
vivace  des  cruautés  commises  par  Xerxès  et  ses  guerriers,  un  siècle  et 
demi  auparavant. 

On  poursuit  encore  le  long  de  la  montagne,  derrière  la  terrasse, 
les  traces  de  ces  murs  qui  étaient  élevés  en  briques  cuites  au  soleil, 
matériaux  dont  étaient  bâtis  la  ville  et  les  palais  des  rois;  \h  encore, 
nous  voyons  une  imitation  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  même  de 
l'Egypte,  où  les  palais  seuls  étaient  bâtis  en  pierre  et  les  villes  en  terre 
cuite  ou  séchée  au  soleil. 

Quant  au  troisième  et  dernier  mur,  en  pierre  extrêmement  dure, 
destiné  à  subsister  éternellement,  selon  Diodore,  il  n'est  autre  que  le 
mur  de  la  terrasse  actuelle  orné  de  palissades  d'airain. 

1.  Diodorp,  1.  xvii,  ch.  lxxi.  —  2.  Quinte  Curcc,  1.  v,  cli.  vi. 


LKS   TOMBES   ROYALES.  3G0 


CHAPITRE    IIL 


LES   TOAIBES   ROYALES. 


Au  point  ih  de  notre  plan  général  sont  situées  les  célèbres  tombes 
royales,  en  regard  des  palais  que  nous  venons  de  décrire.  Sur  le 
versant  occidental  du  mont  Rachmed,  qui  flanque  à  l'orient  les  ruines 
de  Persépolis,  s'élèvent,  à  1/|0  mètres  à  l'est  de  la  grande  salle  du 
trône  de  Darius  et  à  une  hauteur  de  183  mètres  au-dessus  de  la 
terrasse  centrale,  les  tombes  royales  de  Darius  II,  d'Artaxerxès  II  et 
d'Artaxerxès  III  '.  L'ensemble  du  premier  tombeau,  car  il  y  en  a  un 
autre  plus  au  sud,  forme  une  façade  à  deux  étages.  L'étage  inférieur, 
de  16"'  80  d'étendue,  se  compose  de  quatre  colonnes  engagées,  à  cha- 
piteaux composés  de  deux  taureaux  adossés.  Au-dessus  de  ces  chapi- 
teaux, s'étend  un  entablement  formé  d'une  architrave  et  d'une 
frise,  sur  laquelle  on  voit  une  rangée  de  lions  qui ,  de  chaque  côté, 
s'avancent  pour  se  rencontrer  au  centre.  Le  chambranle  de  la  porte 
centrale  simulée  est  orné  de  trois  rangées  de  rosettes  en  haut  et  sur 
les  deux  côtés  verticaux.  Une  petite  ouverture  pratiquée  dans  cette 
porte  donne  accès  à  un  espace  oblong  voûté,  derrière  lequel  se  trouve 
une  niche,  où  était  placé  un  sarcophage.  Le  second  étage  de  cette 
façade  se  compose  d'un  soubassement  très-orné,  où  l'on  aperçoit  la 
représentation  du  sujet  principal  du  tombeau,  qui  consiste  en  une 
figure  d'homme  âgé,  tenant  un  arc,  debout  devant  un  autel  sur 
lequel  brfde  le  feu  éternel.  Au-dessus  de  l'autel,  est  placé  un 
disque  ;  au-dessus  de  l'homme  âgé  qui  représente  le  roi,  on  voit  une 

1.  Siiliik^  SBiaun,  ®cfrf)icî)tc  bcr  iîuiM'î,  jc,  1856,  vol.  I^^  p.  314.  —  Diodore,  1.  xvii, 
cil.  Lxxi,  parle  Jes  tombeaux  des  rois   de  Ferse,  situés  sur  une  colline,  à  environ 
4  plèthres  de  distance  (120  mètres). —  Costa  et  Flandin.  T.  III,  pi.  165  et  suivantes. 
I.  24 
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autre  figure  d'Iioniuie  qui  tient  un  anneau  au  lieu  d'un  arc.  Ea  por- 
tion inférieure  de  son  corps  est  cachée  par  une  draperie.  Ce  bas-relief 
représente  le  souverain  des  Perses,  disciple  de  Zoroastre  et  adorateur 
d'Orinouzd. 

A  trois  cent  quarante  mètres  au  sud  de  la  tombe  dont  nous  venons 
de  parler,  et  toujours  sur  le  versant  de  la  même  montagne,  il  existe 
une  autre  tombe  royale  *,  dont  la  façade  a  10"'  97  d'étendue,  pres- 
que la  même,  par  conséquent,  que  celle  du  tombeau  nord-est,  dont 
nous  venons  de  parler.  Ees  deux  façades  de  ces  tombeaux  sont  iden- 
tiques, à  quelques  petites  variations  de  détail  près. 

Remarquons  que,  si  les  tombeaux  royaux  égyptiens  ont  une  façade 
extrêmement  simple,  composée  pour  ainsi  dire  d'une  seule  porte  sans 
ornementation  donnant  accès  à  une  ou  plusieurs  salles  souterraines 
décorées  avec  tout  le  luxe  et  la  magnilicence  des  palais  les  plus  splen- 
dides,  ceux  des  rois  de  Perse,  au  contraire,  ont  des  façades  des  plus 
riches  et  un  intérieur  des  plus  exigus  et  des  plus  simples. 

A  peu  de  distance,  au  nord  de  Persépolis,  sur  le  versant  d'une  mon- 
tagne formée  de  roches  sur  roches  en  marbre  blanc  aux  cimes  arra- 
chées et  fendues,  se  trouvent  les  tombes  royales  de  Nakschi-Roustam. 
Le  soubassement,  le  rez-de-chaussée  et  l'étage  de  ces  quatre  tombeaux 
ont  une  apparence  cruciforme.  Le  bas,  ou  soubassement  avec  l'étage, 
forme -le  bras  vertical  de  la  croix,  et  le  rez-de-chaussée  la  tige  trans- 
versale. Ces  façades,  taillées  dans  le  marbre,  se  composent,  au 
rez-de-chaussée ,  de  quatre  colonnes  engagées  à  fûts  lisses  et  sans 
cannelures,  surmontées  d'un  chapiteau  à  deux  taureaux  adossés,  les 
jambes  de  devant  repliées  sous  le  corps.  Au-dessus,  s'élève  l'archi- 
trave, couronnée  d'une  rangée  de  denticules.  Le  second  étage  est  formé 
par  deux  rangées  horizontales  de  figures  cariatides  qui  composent 
ainsi  une  sorte  de  catafalque  ou  trône,  reposant  sur  quatre  supports 
ornés,  mais  dont  on  n'aperçoit  que  les  deux  antérieurs.  Au-dessus  de 
cette  plate-forme  ou  étage,  on  voit,  à  gauche,  le  roi  debout  sur  une 
estrade  formée  de  trois  marches  ;  il  est  appuyé  sur  sa  main  gauche  qui 
tient  un  arc,  sa  main  droite  est  à  moitié  élevée.  11  semble  prier  avec 
ferveur  devant  l'autel  du  feu  placé  en  face  de  lui.  11  est  donc  en 
prière  au  sommet  de  son  palais,  ainsi  que  le  rapporte  l'histoire  des 
cérémonies  des  Perses.  Plus  haut,  entre  lui  et  l'autel,  est  placé  le  sym- 
bole du  Dieu  suprême  ;  ce  symbole  consiste  en  un  globe  ailé,  se  termi- 

1.  Coste  et  Flandin.  'I".  III,  pi.  h'y2  et  suivantes. 
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liant  vers  le  haut  en  une  figure  d'homme,  un  anneau  à  la  main,  et 
finissant  vers  le  bas  en  une  robe  richement  ornée. 

La  façade  de  ces  tombes  reproduit  fidèlement  celle  des  palais  des 
rois  de  Perse,  qu'on  peut  donc  restaurer  à  leur  aide.  La  porte  simulée 
au  centre,  entre  les  deux  colonnes  médiales  du  rez-de-chaussée,  est 
couronnée  de  la  grande  gorge  égyptienne.  Son  chambranle  se  compose 
de  trois  champs  en  retraite  l'un  sur  l'autre.  L'aspect  général  de  ces 
façades  sépulcrales,  la  disposition  de  leurs  divers  détails  prouvent 
qu'elles  sont  une  imitation  d'une  construction  antérieure  en  charpcii- 
terie.  Un  seul  détail  n'y  appartiendrait  pas,  et  ce  détail,  c'est  la  porte 
simulée  avec  son  couronnement  égyptien.  L'intérieur  de  ces  tombes 
ne  répond  en  aucune  manière  à  l'élégance  de  leurs  façades  extérieures. 
En  pénétrant  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  porte  simulée  et 
et  qui  a  à  peine  un  peu  plus  que  le  tiers  de  la  hauteur  de  cette  porte, 
on  arrive  à  un  espace  oblong  et  transversal,  au  fond  duquel  sont  placés 
trois  niches  ou  renfoncements  qui  contenaient  les  sarcophages. 

Les  inscriptions  de  ces  tombeaux  sont,  comme  d'habitude,  en  trois 
langues.  Dans  l'un  d'eux,  on  a  reconnu  celui  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspes  (il  régnait  de  521  à  ^85  avant  l'ère  vulgaire).  Les  trois  autres 
tombes  appartiennent  aux  rois  antérieurs  et  postérieurs  à  Darius.  La 
première  dans  l'ordre  est  le  tombeau  de  Kambyses  (530  à  521),  la 
troisième  celui  de  Xerxès  (de  /t85  à  /|07),  et  la  quatrième  le  tom- 
beau d'Artaxerxès  I  (/i67  à  ^2/i).  Ces  tombeaux  sont  établis  dans 
la  montagne  à  une  élévation  telle  qu'on  ne  peut  y  arriver  qu'au 
moyen  de  longues  échelles.  Ktésias  rapporte  que  Darius  ayant  fait 
faire  son  tombeau  sur  le  mont  à  deux  cimes,  «  ses  parents  voulurent 
le  voir  :  il  leur  en  coûta  la  vie.  Les  prêtres  qui  les  guindaient  au  haut 
de  la  montagne,  ayant  aperçu  des  serpents,  en  furent  si  effrayés,  qu'ils 
lâchèrent  les  cordes.  Le  prince  et  la  princesse  se  tuèrent  en  tombant. 
Cet  accident  causa  beaucoup  de  chagrin  à  Darius.  11  fit  décapiter  les 
quarante  personnes  chargées  de  monter  au  haut  de  la  montagne  son 
père  et  sa  mère  ' .  » 

Il  est  remarquable  que  Kambyses  ait  abandonné  le  style  dans  lequel 
est  élevé  le  tombeau  de  Kyros  pour  en  adopter  un  autre  complètement 
différent  et  se  rapprochant  du  caractère  des  tombaux  de  la  Lycie  en 
Asie  Mineure. 

Il  est  à  observer  que  les  tombeaux  de  la  montagne  auprès  de  Persé- 

1.  Ktésias,  Ilisloire  de  Perse,  ch.  xv. 
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polis  ne  sont  point  contemporains  des  palais  que  nous  avons  décrits. 
Quand  ces  tombeaux  furent  établis,  il  y  avait  longtemps  déjà  que  le 
siège  du  souverain  de  l'empire  de  Perse  avait  été  transporté  à  Suse, 
plus  à  l'ouest,  ainsi  que  l'exigeaient  les  intérêts  politiques  des  souve- 
rains de  la  Perse. 

Le  plus  grand  nombre  des  monuments  delà  Perse  les  plus  splendides 
furent  élevés  sous  le  règne  de  Xerxès  et  de  ses  successeurs.  On  se 
fera  une  idée  des  immenses  richesses  de  la  Perse  sous  ce  prince,  si 
l'on  considère  que  tous  les  trésors  royaux  des  temps  primitifs,  de 
l'Inde  jusqu'en  Egypte  et  en  Lydie,  étaient  tombés  dans  les  mains  de 
la  noblesse  perse,  et  que  ces  trésors  furent  mis  en  circulation  sous  le 
règne  du  fils  de  Darius.  11  en  fut  de  même  des  trésors  enfouis  aupara- 
vant dans  les  temples  et  détenus  jusqu'alors  par  le  sacerdoce;  ils 
furent  également  mis  en  circulation,  et  l'argent  des  prêtres  développa 
dans  la  nation  les  arts,  les  plaisirs  et  les  vices  qui  avaient  été  limités 
auparavant  aux  temples  et  aux  fêtes  qui  s'y  pratiquaient.  On  trouve 
dans  les  Perses  d'Eschyle  un  tableau  fidèle  des  rapports  sociaux  des 
Perses  entre  eux  et  avec  les  Grecs,  tableau  qui  peut  aider  à  donner 
une  idée  morale  et  intellectuelle  de  ce  peuple. 

En  face  et  à  peu  de  distance  des  tombes  de  Nakschi-Roustam,  existe 
une  construction  d'un  genre  particulier,  qui  était  autrefois  un  temple 
consacré  au  feu.  11  consiste  en  une  tour  carrée  de  6""  70  en  tous  sens, 
ornée  aux  angles  de  pilastres  lisses,  et  sur  trois  de  ses  faces,  de  petites 
niches  en  pierres  noires  en  rangées  horizontales.  L'ensemble,  de 
10  mètres  de  hauteur,  est  couronné  d'une  corniche  composée  de  denti- 
cules.  Sur  la  quatrième  face,  faisant  front  aux  tombes,  est  pratiquée  la 
porte,  autrefois  inaccessible  du  sol.  Le  bistre  du  plafond  rend  encore 
témoignage  de  la  destination  de  cet  édifice  dont  la  couverture  est 
formée  de  deux  grandes  dalles.  C'est  là  qu'on  entretenait  le  feu  éter- 
nel. Strabon  '  rapporte  que  les  prêtres  y  entraient  journellement, 
qu'ils  y  priaient  pendant  une  heure  et  qu'ils  entretenaient -le  feu 
éternel  sur  un  autel  placé  au  centre  du  petit  temple.  Pendant  cette 
cérémonie,  ils  étaient  coiffés  de  turbans  ou  de  tiares  en  feutre  dont 
les  jugulaires  descendaient  jusqu'aux  lèvres  qu'elles  couvraient  sans 
doute  pour  ne  pas  toucher  le  feu  sacré  de  leur  haleine.  Le  feu  éternel 
était  ensuite  porté  sur  les  autels  découverts,  appelés  Atach-Gah -. 

1  Stiabon,  1.  xv,  p.  733.  —  2.  Coste  et  Flandin.  T.  IV,  pi.  208. 
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GRÈGE 


CONSIDERATIONS    GENERALES, 


Nous  arrivons  à  l'histoire  de  rarchitecture  d'un  peuple  qui,  par  sa 
civilisation,  par  ses  beaux-arts,  sa  littérature,  ses  travaux  dans  la 
science  et  la  -j^liilosophie ,  attire  sans  cesse  avec  un  nouveau  charme 
l'attention  des  esprits  supérieurs  et  des  hommes  de  goût.  Si  l'étude 
plus  approfondie  des  antiquités  asiatiques  démontre  aujourd'hui  que 
la  Grèce  ne  fut  en  quelque  sorte  qu'un  écho  retentissant  d'une  civili- 
sation plus  ancienne  et  d'un  ordre  encore  plus  élevé,  elle  ne  doit  pas 
pour  cela  nous  faire  méconnaître  le  rôle  éminent  que  le  peuple  de  ce 
pays  a  joué  dans  l'histoire  du  monde.  La  Grèce  n'a  tiré  que  jusqu'à 
un  certain  degré  de  son  propre  fonds  les  éléments  de  sa  grandeur 
intellectuelle  ;  dans  l'origine,  les  Grecs  apportèrent  de  l'Asie  et  reçurent 
de  l'Egypte  les  éléments  de  leurs  croyances,  de  leurs  institutions  et  de 
leur  philosophie;  mais  ils  surent  en  métamorphoser  et  faire  fructifier 
largement  les  germes ,  et  répandre  dans  tout  le  monde  occidental  les 
idées  et  les  opinions  qu'ils  s'étaient  faites.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau , 
de  vrai,  d'utile  dans  notre  civilisation  actuelle  de  l'Europe,  émane  des 
Grecs.  Quelque  grande  que  fut  la  déviation,  quelque  fausse  et  déplo- 
rable que  fut  la  voie  suivie  durant  le  moyen  âge,  alors  que  les  nations 
européennes  se  guidèrent  par  des  idées  contraires  à  leur  caractère  et 
à  leur  esprit,  toujours  est-il  qu'elles  en  revinrent  à  la  fm  aux  éléments 
qui  avaient  constitué  la  société  grecque.  Ce  fait  positif,  tout  à  la 
gloire  de  cette  dernière,  prouve  en  outre  l'excellence  et  la  vérité  de  la 
civilisation  grecque,  qui  était  basée  sur  la  raison.  La  lutte  ostensible 
entre  l'intelligence  et  la  sentimentalité  se  poursuit  depuis  plus  de  trois 
siècles  et  demi;  elle  se  continue  aujourd'hui  avec  succès  pour  la  vérité 
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et  le  retuLir  aux  opinions  (jui  assurèrent  incontestablement  aux  Grecs, 
pondant  longtemps,  le  bonheur  et  la  paix  intérieure.  La  civilisation  de 
l'antiquité  est  sé-rieiisement  étudiée:  on  commence  à  pénétrer  intime- 
ment dans  le  génie  et  l'esprit  véritables  de  la  civilisation  de  la  Grèce, 
dont  toute  la  beauté  est  en  voie  de  nous  être  enfin  révélée.  De  grands 
et  de  sérieux  travaux  se  font  en  ce  moment,  au  sein  des  races  germa- 
niques, sur  sa  théologie,  ses  beaux-arts,  sa  littérature,  ses  sciences  et 
sa  politique  ;  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  le  vieux  monde  sera 
régénéré  par  une  nouvelle  synthèse,  grefl'ée  sur  celle  des  Grecs,  en 
tenant  toutefois  compte  des  connaissances  acquises  et  des  découvertes 
faites  depuis  le  siècle  de  la  Renaissance. 

L'Architecture  grecque  doit  donc  fixer  notre  attention  d'une  manière 
toute  spéciale  ;  aussi  allons-nous  lui  consacrer  une  étude  approfondie 
et  détaillée.  Mais  avant  de  nous  occuper  des  monuments  eux-mêmes, 
nous  donnerons  d'abord  quelques  pages  à  l'histoire  des  Grecs  et  à 
l'analyse  des  éléments  qui  concoururent  à  foimer  leur  esprit  et  leur 
goût. 

Dans  les  contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie,  en  delà  des  séjours 
des  peuples  sémitiques,  était  le  siège  d'une  race  considérable,  la 
grande  famille  des  Arians,  qui  occupa  dans  la  suite  le  plateau  septen- 
trional de  l'Iran.  De  cette  souche,  un  rameau  descendit,  en  partant  du 
cours  supérieur  de  l'Oxus,  dans  les  vallées  de  l'Indus  et  du  Gange. 
Un  autre  rameau  se  dirigea  à  l'Ouest,  et  après  des  luttes  et  des  séjours 
plus  ou  moins  prolongés  sur  sa  route,  il  passa  enfin  dans  la  pres- 
qu'île de  la  Grèce,  en  traversant  l'Asie  Mineure.  L'époque  à  laquelle 
ces  Arians  quittèrent  leurs  séjours  inconnus  ou  au  moins  incertains 
pour  se  diriger  vers  l'Occident,  est  au  delàde  toute  tradition  historique 
connue.  Il  est  également  impossible  de  savoir  si  le  rameau  qui  vint 
en  Europe  y  pénétra  en  masse,  ou  s'il  y  arriva  par  fractions  et  à  des 
époques  diverses.  La  parenté  des  langues  prouve  néanmoins  que  la 
race  celtique,  ainsi  que  la  race  germanique  et  la  race  gréco-osque, 
appartenait  à  la  variété  ariane.  C'est  sur  ce  fondement  que  repose 
le  fait,  que  leurs  ancêtres  auraient  émigré  de  l'est  en  Europe.  On  com- 
prend qu'il  est  question  ici  de  la  première  population  de  l'Europe ,  de 
celle  qui  s'y  rendit  par  le  ïaurus  et  non  par  le  nord  de  la  mer  Noire. 
Une  seconde  alluvion  de  peuples  indo-caucasiques  suivit  [ilus  tard  cette 
dernière  voie. 

Lorsque  les  ancêtres  des  Hellènes  se  séparèrent  de  la  grande  famille 
ariane  en  quittant  TOrient.  ils  n'étaient  pas  dans  un  état  sauvage  pri- 
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mitif  ;  ils  apportèrent  certains  éléments  de  civilisation  dans  l'oiiest. 
Les  dénominations  pour  les  champs,  pour  la  maison,  pour  les  animaux 
domestiques,  ainsi  que  pour  certains  ustensiles,  sont  les  mêmes  en 
sanscrit  qu'en  grec;  la  connaissance  et  l'usage  de  ces  choses  existaient 
donc  avant  que  les  rameaux  ne  se  séparassent.  Lors  de  la  seconde 
immigration  des  peuples  arians,  ceux-ci  rencontrèrent  les  Illyriens  et 
les  Thraces,  qui  étaient  les  descendants  des  premiers  colons  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  C'étaient  des  pasteurs  primitifs,  rudes,  incultes 
comme  les  contrées  et  surtout  les  montagnes  qu'ils  habitaient.  Ils 
avaient  un  esprit  très-guerrier.  Ces  peuples,  ainsi  que  leurs  langues, 
subsistent  encore  aujourd'hui  chez  les  Albanais,  chez  les  Roumains  de 
la  Valachie  et  de  la  Moldavie  et  chez  les  habitants  du  sud  des  Balkans. 
Malgré  l'influence  du  latin,  que  la  langue  des  Thraces  a  subie  dans  le 
cours  des  siècles,  malgré  les  invasions  et  les  destructions  venues  à  tra- 
vers les  régions  orientales  des  Balkans ,  la  langue  roumaine,  par  la 
richesse  et  l'abondance  des  mots  qui  la  composent,  autant  que  par 
certaines  formes  qui  lui  sont  particulières,  présente  la  parenté  la  plus 
frappante  avec  la  langue  albanaise,  composée  elle-même  des  indestruc- 
tibles restes  des  dialectes  illyriens. 

Il  n'existe  point  de  vestiges  de  races  non  grecques  en  Épire ,  en 
Thessalie  et  sur  les  plateaux  du  Péloponèse  dans  les  temps  historiques, 
à  l'exception  toutefois  de  quelques  noms  de  localités  fort  peu  hellé- 
niques, et  il  est  constant  aussi  que  la  langue  grecque  ne  s'est  assi- 
milée aucun  élément  exotique.  A  partir  des  monts  Acrocérauniens  et 
du  versant  septentrional  de  l'Olympe,  jusqu'aux  caps  Malée  etTenare, 
le  pays  fut  occupé  par  les  Indo-Caucasiens  ou  Arians.  Les  îles  de  la 
côte  de  l'Acarnanie  ont  dû  être  peuplées  aussi  de  très-bonne  heure  par 
eux;  car  le  nom  d'Epire,  c'est-à-dire  le  continent,  ne  peut  provenir  que 
de  la  population  grecque  primitive.  L'acception  du  mot  continent 
s'étendait  anciennement  au  sud,  jusqu'au  golfe  de  Corinthe. 

La  Grèce,  située  entre  les  où"  10'  et  42"  de  latitude  septentrio- 
nale et  entre  les  18°  25'  et  21°  k'  de  longitude  occidentale,  est  une 
des  trois  grandes  presqu'îles  méridionales  de  l'Europe.  Dans  l'anti- 
quité elle  avait  66(3  kilomètres  de  longueur,  du  cap  Tenare  au  mont 
Orbelos,  et  355  de  largeur,  de  Dyrrhachion  à  Neapolis.  Son  contour 
est  excessivement  échancré  :  il  forme  5,333  kilomètres  décotes,  tandis 
que  l'Italie  n'en  a  que /i, 296  et  la  France  que  2,037.  La  Grèce  est  cou- 
pée en  tous  sens  par  de  hautes  montagnes,  dont  la  mer  vient  baigner 
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le  pied.  La  plupart  des  contrées  qui  la  composent  étaient  fertiles, 
riantes  et  pittoresques  ;  elles  offrent  une  grande  diversité  de  sites  for- 
més par  des  plaines,  des  vallées,  des  plateaux  et  des  montagnes.  Le 
climat  de  la  Grèce  est  en  général  doux  et  tempéré.  ((  Douce  et  suave 
est  notre  atmosphère,  dit  Euripide.  Le  froid  de  l'hiver  pour  nous  est 
sans  rigueurs,  et  les  traits  de  Phœhus  ne  nous  blessent  point'.  »  Le 
soleil  y  est  éclatant  et  vivifie  prodigieusement  les  teintes  diverses  du 
sol,  des  rochers,  de  la  végétation  et  des  eaux.  L'azur  du  ciel  n'y  est 
pas  toujours  égal  et  uniforme  ;  des  nuages  viennent  fréquemment 
rompre  la  lumière  du  soleil  sur  certaines  parties  du  paysage  et  briser 
la  monotonie  qui  est  souvent  éternelle  ailleurs,  comme,  par  exemple, 
en  Egypte. 

L'aspect  riant  et  souvent  grandiose  d'un  tel  pays  avait  nécessaire- 
ment produit  un  bonheur,  une  joie,  un  contentement  et  une  multi- 
plicité de  traits  originaux  dans  le  caractère  de  ses  habitants,  qui 
formaient  des  Grecs  anciens  le  plus  policé,  le  plus  aimable,  le  plus 
élégant  et,  sous  le  rapport  moral,  le  plus  noble  des  peuples.  Nous  par- 
lons des  Grecs,  bien  entendu,  avant  qu'ils  n'aient  subi  l'influence  du 
contact  avec  certains  peuples  de  l'Orient,  avant  que  les  idées  d'un 
orientalisme  dégénéré  les  fissent  ce  qu'ils  furent  après  Alexandre. 
Anciennement  le  physique  n'pondait  parfaitement  au  moral.  Les  types 
que  nous  a  conservés  la  statuaire  des  écoles  d'Egineet  d'Athènes,  nous 
montrent  la  figure  humaine  dans  tout  son  beau  idéal ,  dans  toute  la 
plénitude  de  beauté  parfaite  dont  la  nature  l'avait  primitivement 
douée. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  pays  que  la  Grèce,  où  toutes  les  sortes  et  toutes 
les  formes  de  la  vie  naturelle  aient  été  en  contact  aussi  direct,  et  où 
elles  se  soient  mêlées  aussi  diversement,  ce  qui  devait  avoir  les  suites 
les  plus  heureuses  pour  sa  civilisation. 

La  chasse  et  l'élève  des  bestiaux  dans  les  montagnes,  la  culture  de 
la  vigne  et  du  blé  dans  les  vallées,  la  navigation  et  la  pêche  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  ;  chaque  activité,  en  un  mot,  dans  ses  conséquences 
et  ses  images  particulières  pour  la  religion  ainsi  que  pour  la  composi- 
tion de  la  légende,  se  trouvait  en  Grèce.  Ce  fut  du  génie  multiple  et 
brillant,  souverainement  sain  effort  du  peuple  grec,  relativement  petit 
en  nombre  et  occupant  un  territoire  qui  ne  comprenait  environ  qu'un 
huitième  de  la  superficie  de  la  France,  que  sortit  la  conception  de  l'ar- 

1.  Euripide,  Erechl.  fr.,  1.  v,  15. 
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clîitecture  la  plus  simple,  mais  la  plus  élégante,  la  plus  rationnelle 
et  la  plus  logique  que  nous  connaissions.  Cette  architecture  eut  un  tel 
empire  et  une  telle  prépondérance  sur  l'esprit  des  hommes,  que,  du 
point  de  sa  naissance,  elle  rayonna  dans  les  pays  circonvoisins  :  dans 
l'Asie  Mineure,  en  Egypte,  en  Italie,  dans  les  îles  principales  de  la 
Méditerranée  et  jusque  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  Elle 
ne  fut  méconnue  et  abandonnée  qu'après  huit  siècles,  par  la  barbarie 
et  les  ténèbres  du  moyen  âge,  qui  abaissèrent  l'humanité  occidentale 
pendant  près  de  douze  siècles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Renaissance 
vhit  la  rappeler  à  lavie,  et  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  elle  n'a  cessé 
d'exercer  son  empire  sur  l'esprit  et  le  goût  des  sociétés  modernes. 
L'histoire  seule  de  l'architecture  grecque  est  son  plus  éloquent,  son 
plus  vrai  et  son  plus  puissant  panégyrique  ! 


Il  est  incontestable  qu'il  existe  une  certaine  similitude  entre  les 
architectures  grecque  et  égyptienne;  mais  il  n'est  pas  logiquement 
nécessaire  d'admettre,  ainsi  que  le  pensent  quelques  archéologues, 
que  la  première  ne  serait  qu'une  imitation  pure  et  simple  delà  seconde. 
L'architecture  grecque  s'est  évidemment  inspirée  de  certaines  por- 
tions, de  certains  détails  du  style  égyptien  de  l'ancien  empire,  pour 
ensuite,  dans  l'emploi,  leur  faire  subir  une  puissante  transformation. 
L'ordre  dorique,  par  exemple,  offre  dans  ses  colonnes,  dans  ses  cha- 
piteaux et  dans  son  architrave  des  analogies  frappantes  avec  les 
colonnes  à  pans,  les  tailloirs  et  les  architraves  des  tombeaux  de  Beni- 
Hassan;  dans  ses  triglyphes  et  ses  métopes,  avec  le  couronnement 
des  piliers  de  Météharra.  En  Egypte,  tous  ces  détails  sont  dans  leur 
enfance;  le  développement  du  goût  ne  les  a  pas  émancipés.  Il  en 
est  tout  autrement  de  ces  détails  en  Grèce:  là,  ces  types  ont  été 
tellement  modifiés,  tellement  étudiés  dans  les  inspirations  qu'ils  ont 
suggérées,  que  ces  dernières  peuvent  en  toute  rigueur  passer  pour  des 
créations  originales.  Le  génie  grec ,  puissamment  créateur,  en  s'assi- 
milant  des  idées  et  des  types  d'architecture  étrangers,  osa  les  faire 
siens,  les  acclimater  et  enfin  leur  procurer  une  phase  plus  brillante 
que  dans  la  patrie  primitive  de  ces  idées  et  de  ces  types.  Comment  ces 
types  d'architecture  ont-ils  pu  venir  d'Egypte  en  Grèce?  Voilà  un  point 
qu'on  ne  peut  éclaircir  encore  qu'en  admettant  que  des  bords  du  Nil 
ils  passèrent  par  l'Asie  occidentale  et  l'Asie  Mineure  en  Grèce.  Nous 
avons  effectivement  des  monuments  qui  prouvent  que  cette  voie  a  été 
I.  25 
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parcourue  par  l'art  grec,  dont  l'origine  remonte  jusqu'aux  monuments 
de  l'ancien  empire  d'Egypte. 

Il  y  a  encore  d'autres  indices  de  cette  pérégrination  :  l'analogie 
entre  le  Zeus  grec  et  le  Rha  égyptien,  et  ce  n'est  pas  trop  avancer  que 
de  dire  que  l'ordre  dorique  et  le  culte  de  Zeus  sont  originaires 
d'Egypte.  Une  grande  partie  de  la  théologie  grecque  vient  de  l'Egypte. 
L'Egypte  a  dû  avoir  dans  des  temps  trôs-primitifs  une  action  puissante 
sur  les  peuples  d'origine  ariane,  fixés  dans  les  contrées  de  l'Asie  occi- 
dentale. Lors  de  l'expulsion  des  Hyksos  de  l'Egypte,  les  peuples  situés 
à  l'orient  de  la  Méditerranée  se  sont  mis  en  mouvement  comme  les 
pièces  d'un  damier.  C'est  avec  ce  mouvement  que  des  fragments  de  la 
civilisation  des  bords  du  Nil  sont  arrivés  en  Occident,  dans  le  sud-est 
de  l'Europe.  Le  souvenir  de  cette  immigration  a  constitué  la  plus 
ancienne  tradition  historique  des  Grecs:  c'est  avec  elle  que  commence 
l'histoire  de  la  Grèce. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire  ancienne ,  c'est  que 
le  même  groupe  d'hiéroglyphes  qui  désigne  les  Grecs  dans  les  monu- 
ments des  Ptolémées,  et  qu'on  lit  «  l'inim,  »  se  trouve  déjà  sur  des 
monuments  de  la  xvin^  dynastie,  datant  du  règne  do  Thoutmès  III,  de 
Thoutmès  IV  et  de  celui  d'Aménophis  111.  Le  peuple  ainsi  désigné  est 
compris  parmi  ceux  soumis  aux  rois  d'Egypte  et  sédentaires  dans  leur 
royaume.  Trois  tiges  de  papyrus  forment  la  première  partie  du  groupe 
hiéroglyphique  :  elles  indiquent  la  contrée  du  nord,  c'est-à-dire  la 
Basse  Egypte  ;  la  seconde  partie,  formée  de  trois  paniers  signifiant  sans 
doute  ((  tous,  »  semble  indiquer  une  dénomination  collective  des  dif- 
férents groupes  ou  peuplades  qui  y  étaient  sédentaires.  Il  est  impos- 
sible d'admettre  qu'il  n'existait  point  dans  la  langue  et  dans  l'écriture 
antérieures  aux  règnes  des  Ptolémées,  un  nom  quelconque  pour  dési- 
gner les  Grecs,  et  qu'on  se  soit  servi  fort  arbitrairement  d'une  déno- 
mination d'un  peuple,  qui  avait  une  tout  autre  signification,  sur  une 
multitude  de  monuments  nationaux,  afin  de  lui  donner  une  acception 
entièrement  nouvelle.  Si  nous  pouvons  donc  en  toute  raison  supposer 
que  ce  groupe  d'hiéroglyphes  des  monuments  des  diverses  dynasties 
désigne  un  seul  et  même  peuple,  il  s'ensuit  (juo  dès  les  xv^  et  xvi^ 
siècles  avant  l'ère  vulgaire,  il  y  avait  une  quantité  de  Grecs  maritimes 
qui  reconnaissaient  l'autorité  des  rois  d'Egypte  et  qui  étaient  fixés 
dans  le  Delta.  Selon  Manéthon,  ce  serait  Thoutmès  111  qui  termina 
l'expulsion  des  Hyksos,  el  il  y  a  de  très-grandes  probabilités  que  les 
Phéniciens,  qui  furent  englobés  dans  cette  expulsion,  cédèrent  la  place 
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à  des  groupes  de  Grecs  dans  le  Delta,  pour  y  former  une  colonisation 
convenable.  Le  même  groupe  d'hiéroglyphes  en  question  se  retrouve 
de  nouveau  sur  les  monuments  de  la  xxu*'  dynastie,  sous  Sesonchis,  le 
Schischak  des  Juifs;  c'était  donc  au  x"  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Cent 
ans  auparavant,  au  moins,  les  descendants  de  Javan  sont  déjà  connus 
des  Juifs  et  désignés  dans  le  tableau  généalogique  de  la  Genèse  comme 
un  peuple  nombreux,  divisé  en  un  grand  nombre  de  tribus,  parlant 
plusieurs  langues  et  répandus  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de  la  Médi- 
terranée. Au  ix^  siècle,  le  prophète  Joël  maudit  les  villes  de  Tyr  et 
Sidon,  parce  qu'elles  vendent  les  enfants  de  Juda  et  de  Jérusalem  aux 
enfants  de  Javan ,  et  parce  qu'elles  les  vendent  au  loin  dans  le  monde 
paient 

On  se  souvient  de  l'influence  et  de  l'action  du  commerce  au  sein 
des  nations  de  l'antiquité.  Les  grandes  foires  commerciales  sont  très- 
anciennes.  Elles  étaient  en  rapport  avec  les  temples  et  les  sacerdotes. 
11  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  c'est  au  moyen  du  commerce 
qu'une  partie  de  la  civilisation  égyptienne,  que  des  types  de  l'archi- 
tecture des  bords  du  Nil,  furent  apportés  dans  les  ports  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  Grèce  propre  et  de  ses  îles.  De  ces  points  ils  se  déve- 
loppèrent pour  atteindre  la  haute  perfection  que  nous  allons  étudier 
dans  les  monuments  dont  nous  nous  occuperons. 
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De  nombreux  passages  du  livre  du  périégète  Pausanias,  qui  écriyait 
au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  apprennent  que  l'Être  suprême, 
la  divinité  primordiale  des  Égyptiens,  nommé  Ammon  en  grec,  était 
adoré  dans  plusieurs  localités  de  la  Grèce.  Le  culte  de  cette  divinité 
était  essentiellement  grec,  et  grec  primitif;  il  n'était  en  aucune  manière 
introduit  de  l'Egypte  et  de  la  Libye  en  Grèce  dans  des  temps  histo- 
riques relativement  postérieurs.  Une  des  preuves  que  la  fête  des  Am- 
monies  était  très-antique,  c'est  que  la  chronique  de  Paros  en  fait  remon- 
ter l'institution  jusqu'au  temps  de  Thésée,  Î256  avant  l'ère  vulgaire. 

Pendant  tous  les  siècles  de  l'histoire  grecque ,  le  Zeus  arcadien  fut 
vénéré;  il  n'avait  point  de  forme  matérielle,  il  était  inapprochable,  il 
habitait  le  firmament  lumineux,  au-dessus  des  cimes  boisées  de 
chênes  du  mont  Lykaion.  Personne  n'osait  franchir  l'enceinte  qui  lui 

1.  @ned)ifvljc  ®e|"ci?ict)te  vcii  eintl  Surtiuê.  1857.  T.  I,  pages  37  et  38. 
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était  consacrée  :  on  en  reconnaissait  les  limites  par  cette  particularité 
qu'aucun  objet  n'y  projetait  d'ombre.  A  treize  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  s'élevait,  sur  le  mont  Lykaion ,  l'autel  consacré  à 
Zeus,  qui  resta  toujours  en  Grèce  le  dieu  inconnu,  et  que  l'apôtre 
Paul  reconnut  pour  tel,  lorsqu'il  arriva  à  Atbènes. 

La  seconde  essence  de  la  divinité  primordiale,  la  déesse  de  l'étendue 
primordiale,  la  gardienne  de  l'harmonie  universelle,  qui,  comme  régu- 
latrice du  destin  ,  veille  aux  naissances,  était  une  divinité  honorée  par 
les  Grecs  sous  le  nom  d'Eileithyia;  l'Odyssée'  connaît  déjà  un  temple 
souterrain  de  cette  divinité,  situé  dans  l'Ile  de  Crète,  auprès  de  la  ville 
d'Amnisos  et  établi  en  imitation  des  temples  égyptiens.  On  chantait  des 
hymnes  dans  le  temple  de  Délos  en  l'honneur  d'Eileithyia,  et  ces 
hymnes  avaient  été  composés  par  Olen  de  Lycie-  antérieur  à  Homère. 
Pausanias^,  cite  un  de  ces  hymnes  d'Olen,  dans  lequel  on  invoquait 
Eileithyia,  comme  déesse  du  destin  et  mêmeEros,  le  dieu  créateur 
qui  produisit  l'univers,  le  Har-seph-menth  égyptien.  Eileithyia  est 
aussi  Acmi-sis,  Moira,  le  destin,  et  Anankè,  l'inexorable  nécessité. 

La  troisième  essence  de  la  divinité  première,  était  Sevek  chez  les 
Égyptiens ,  c'était  le  temps  éternel  ;  Seb ,  le  temps  limité ,  en  était  la 
forme  terrestre.  Ces  deux  représentations  se  confondent  chez  les  Grecs 
dans  Kronos;  la  quatrième  essence  de  Dieu  primordial  était  Neith  chez 
les  Égyptiens;  c'était  la  matière  primordiale.  La  Neith  égyptienne  est 
l'Athéné  des  Grecs.  La  haute  position  d'Athéné,  comme  une  des 
essences  incréées  de  l'être  éternel,  ressort  de  sa  naissance  de  la  tête  de 
Zeus.  Toutes  les  autres  divinités  olympiques  naissent  comme  de  simples 
mortels:  Athéné  seule  fait  exception.  Elle  avait  un  temple  sur  le  mont 
Pontinos,  prèsd'Argos,  oi!i  se  fixa  Danaos,  selon  la  tradition. 

A  la  suite  de  la  doctrine  de  l'Être  primordial  venait  chez  les  Égyptiens 
celle  de  l'origine  et  de  la  formation  du  monde ,  sous  la  figure  d'un  œuf. 
La  formation  du  monde,  non  encore  ordonné,  commença  avec  la  sépa- 
ration du  ciel  et  de  la  terre.  La  terre  devint  un  noyau  solide  au  sein 
de  l'univers,  le  ciel  formait  une  voûte  sphérique  autour  d'elle.  Ouranos, 
du  sanscrit  Varouna,  était  le  nom  du  ciel  :  il  était  fils  d'Erebos,  les 
ténèbres,  et  de  Ge,  Gaea,  Gaia,  la  terre.  Le  Menth-har-seph  égyptien 
est  le  dieu  de  la  formation  universelle,  l'essence  créatrice  et  généra- 
trice :  chez  les  Grecs  il  se  nomme  Eros ,  non  l'Eros  des  temps  posté- 
rieurs, fils  d'Aphrodite,  mais  l'Eros  primitif  qu'Hésiode  compte  parmi 

1.  Od>jssi-e,  ch.  XIX,  v.  18B.  —  Paiisanias  ,  1.  i,  cli.  xvm.  —  2.  Hérodote,  1.  iv, 
ch.  XXXV.  —  3.  Pausanias,  1.  viii,  ch.  xxi. 
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les  êtres  sortis  directement  du  chaos ,  et  qu'Olen  qualifie  de  fils  d'Eilei- 
thyia'.  Eros  est  le  même  que  Pan,  avec  son  nom  égyptien.  Son  anti- 
quité est  prouvée,  entre  autres,  par  son  sanctuaire  auprès  d'une  des 
plus  anciennes  villes  de  la  Grèce,  Lykosura. 

Les  Kabires  se  retrouvent  aussi  chez  les  Grecs;  ils  sont  nommés  les 
Maîtres,  les  Grands-Dieux,  les  Paissants.  Parmi  eux  on  en  distingue  sur- 
tout deux,  les  Dioscures,  fils  de  Zeas^,  c'est-à-dire  fils  du  ciel ,  car  Zeus 
répond  au  sanscrit  Dyaus,  la  voûte  du  ciel.  Ces  deux  Dioscures  sont  les 
divinités  égyptiennes  Menth-har-seph  et  Phtha,  les  facultés  créatrices 
et  ordonnatrices,  changées,  dans  la  théologie  grecque,  en  Eros  et 
Héphaistos. 

A  la  suite  de  ces  deux  divinités  kabires,  viennent,  dans  la  théologie 
égyptienne ,  les  deux  déesses  Saté  et  Hathôr ,  nommées  Theia  et  Phoebe 
dans  la  théogonie  d'Hésiode.  Nous  ferons  observer  ici  en  passant  que 
l'épopée  homérique  est  l'épopée  séculière,  féodale  ou  chevaleresque, 
telle  qu'elle  s'était  perfectionnée  par  les  Aœdes,  au  sein  des  cours  des 
Anaktes;  tandis  que  l'épopée  d'Hésiode  est  plus  religieuse  et  plus 
didactique,  développée  qu'elle  fut  dans  le  culte  des  Muses  sur  l'Hélicon 
et  autres  lieux  semblables.  Hathôr  et  Saté,  gardiennes  'de  l'harmonie 
universelle  du  monde  avec  Pascht,  déesse  de  l'étendue  primordiale, 
paraissent  aussi  en  Grèce  sous  le  nom  d'Erinnyes,  déesses  vengeresses  ; 
elles  sont  nommées  Moirai,  Euménides,  les  déesses  de  la  clémence. 
On  honorait  sans  adoration  en  Grèce  Hélios,  le  soleil  (Ré  en  égyptien) 
et  Selène,  la  lune  (Joh  en  égyptien).  Le  culte  d'Hélios  fut  éclipsé  par 
celui  d'Apollon,  qui  a  quelque  analogie  avec  lui. 

Parmi  les  plus  anciennes  peuplades  de  la  Grèce  on  compte  les 
Pélasges,  race  croisée  de  Tatars  et  d'Arians.  Une  grande  similitude  se 
rencontrait  entre  les  Pélasges  et  le  peuple  zendo-perse,  qui  pratiquait  la 
religion  de  Zoroastre.  Chez  ce  peuple  existait  un  dualisme  oriental, 
sous  le  nom  d'Ormouzd  et  Ahriman;  chez  les  Pélasges,  on  retrouve 
Ouranos  et  Ga,  principe  ourano-tellurique  (du  ciel  et  de  la  terre).  Chez 
les  uns  et  chez  les  autres,  il  y  avait  une  croyance  religieuse  spirituelle 
qui  bannissait  du  culte  toute  représentation  plastique.  Ces  deux  peuples 
avaient  aussi  de  même  les  oracles  et  une  doctrine  de  pronostics  :  la 
Dodone  pélasgique  de  Perrhaebie,  en  Thessalie,  était  le  plus  ancien 
foyer  hiératique  de  la  Grèce.  C'est  au  sacerdoce  savant  du  collège  qui 
accompagnait  cet  oracle  qu'est  due  l'introduction  de  la   théologie 

1.  Pausanias,  I.  ix,  cli.  xxvii  —  2,  "  Zens  qui  voit  tout.  "  KscIivIp,  les  Sttp^ 
pliantes. 


390-  LIVRE  PREMIER. 

égyptienne  en  Grèce.  Cette  théologie  fut  importée  par  les  Grecs  pri- 
mitifs desquels  les  Hellènes  l'empruntèrent  plus  tard.  Hérodote  le  dit 
d'une  manière  positive. 

La  grande  antiquité,  en  Grèce,  du  règne  de  la  théologie  dont  nous 
venons  de  parler  est  prouvée  par  les  dires  des  auteurs  :  Kronos,  par 
exemple,  a  régné  en  Grèce  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  l'oracle  de 
Dodone,  avant  sa  translation  en  Épire,  était  consacré  à  Zeus  ou  à  Gaea. 

La  forme,  sous  laquelle  se  manifeste  d'abord  le  sentiment  religieux 
dans  la  vie  populaire,  est  un  fanatisme  sombre,  qui  enfante  des  idées 
superstitieuses  et  des  actes  de  brutalité,  dont  le  moyen  âge  offre  éga- 
lement de  fréquents  exemples. 

Aux  premiers  âges  de  la  Grèce,  comme  partout  ailleurs,  le  déve- 
loppement de  la  raison  et  de  l'intelligence  s'absorba  entièrement  dans 
la  religion.  Alors  il  n'exista  point  encore  d'autre  cercle  d'idées  :  il  n'y 
eut  qu'une  foi  sacrée  et  pieuse.  La  pratique  des  mystères  saints,  l'or- 
giasme  des  plus  anciens  cultes  des  dieux,  le  culte  de  la  famille  osi- 
riaque,  celui  de  Netpé-Démeter-Kybèle,  d'Isis-Koré-Perséphone  et 
d'Osiris-Dionysos-Zagreos,  ne  sont  qu'un  culte  ténébreux  de  propitia- 
tion,  se  répandant  parmi  les  masses  populaires  et  particulièrement 
parmi  les  femmes ,  culte  persécuté  et  supprimé  violemment  par  le 
combat  et  par  le  glaive.  C'est  ce  que  signifient  les  luttes  de  Persée  avec 
Dionysos  et  ses  serviteurs  et  ses  bacchantes.  Mais  lorsque  la  civilisa- 
tion se  développa,  cette  piété  ténébreuse  et  brutale  se  changea  en  une 
adoration  des  dieux  plus  digne  et  plus  noble,  quoique  encore  âpre  et 
sévère.  Il  se  forma,  en  opposition  à  ce  culte  ténébreux  et  fanatique, 
des  institutions  sacrées  et  secrètes  :  le  culte  égyptien  de  la  famille 
d'Osiris,  imité  de  celui  d'Osiris  et  de  Netpé-Démeter  ;  un  grand  nombre 
de  ces  institutions  datent  de  l'époque  en  question  et  durèrent  ensuite 
jusqu'à  des  époques  historiques  avancées.  Telle  fut,  par  exemple,  là 
plus  célèbre  de  toutes,  les  mystères  d'Eleusis.  Ces  mystères  offrent 
une  image  fidèle  du  cercle  d'idées  et  du  sentiment  religieux  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce;  au  moyen  de  leur  séquestration,  de  la  conserva- 
tion sacrée  des  doctrines  et  des  cérémonies  traditionnelles,  ces  mys- 
tères furent  préservés  des  métamorphoses  auxquelles  aurait  pu  les 
soumettre  l'esprit  populaire. 

Le  caractère  fondamental  de  la  i*eligion  pélasgico-grecque  est  essen- 
tiellement agricole  et  pacifique.  Le  fond  et  le  noyau  de  cette  religion 
sont  une  vénération  profonde  pour  la  terre,  la  grande  mère  qui  nourrit 
tous  les  animaux  et  les  plantes.  Le  culte  de  Démeter  et  de  sa  fille 
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Perséphone  était  répandu  partout  en  Grèce  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Hérodote  le  fait  remonter  jusqu'aux  Pélasges'.  Les  Pélasges 
ayant  été  chassés  par  les  Dorions,  ce  culte  se  perdit  ;  il  était  trop  savant 
et  trop  cosmique  pour  eux.  Cependant  les  sièges  pélasgiques  de  ces 
institutions  hiératiques  se  perpétuèrent  dans  l'avenir  chez  les  Grecs 
non  Dorions.  Nous  en  avons  un  témoignage  dans  Homère:  «  Athéné, 
dit-il,  qui  nourrit  Érechthée,  né  de  la  terre  fertile,  et  qui  l'a  placé 
dans  son  temple,  est  reconciliée  périodiquement  par  les  fils  d'Athéniens 
nobles  qui  lui  offrent  des  taureaux  et  des  agneaux  2.  » 

La  religion  des  Grecs  anciens,  née  de  la  raison  et  de  la  réflexion, 
puis  d'un  sentiment  de  reconnaissance  profond  et  plein  de  noblesse 
pour  les  bienfaits  de  Dieu  témoignés  dans  la  nature,  était,  dans  l'ori- 
gine, un  pur  monothéisme  comme  celui  des  races  arianes  et  des 
Égyptiens  en  particulier,  que  nous  commençons  à  mieux  connaître  par 
les  savantes  recherches  de  tout  genre  entreprises  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  La  religion  des  Grecs  anciens  n'a  rien  de  commun 
avec  la  mythologie  que  les  auteurs  et  les  poètes  civils  de  la  décadence 
ont  constituée.  Qu'on  n'oublie  pas  que  cette  religion  grecque  forma 
l'auteur  de  l'Iliade,  Hésiode,  Eschyle,  Pindare,  Sophocle;  que  c'est  à 
elle  encore  que  sont  dues  les  plus  belles  créations  de  l'art  plastique, 
ainsi  que  les  monuments  d'architecture  les  plus  parfaits. 

Les  facultés  de  la  divinité,  les  phénomènes  de  la  nature,  dans  leurs 
causes  comme  dans  leurs  effets,  et  témoins  de  la  puissance  et  de  la 
sagesse  de  Dieu,  comme  de  sa  constante  sollicitude  du  gouvernement 
du  monde,  sont  gloriliés  chez  les  Grecs  dans  une  poésie  qui  élève 
l'âme,  la  remplit  de  sympathie  pour  cette  vie  terrestre,  embellie  pour 
elle  par  les  soins  tout  paternels  de  l'Être  suprême  !  La  religion  grecque 
chante  et  célèbre  les  pompes  de  la  nature,  de  l'univers  entier  que  les 
naturalistes  modernes,  astronomes,  physiciens,  chimistes,  etc.,  étu- 
dient, découvrent  et  retrouvent  de  nouveau,  par  la  science,  pour  le 
bonheur  du  genre  humain.  Quelle  différence  entre  les  religions  joyeuses 
des  races  arianes ,  si  éminemment  civilisatrices ,  et  celles  des  races 
sémitiques,  vides  de  science,  sombres,  tristes,  qui  cherchent  à 
dégoûter  de  la  vie  naturelle  et  terrestre,  qui  engendrent  le  fanatisme, 
la  superstition ,  le  despotisme  et  la  cruauté  ;  religions  dont  un  sacer- 
doce orgueilleux  et  avide  accapare  les  jouissances  temporelles.  Au 
rebours  des  religions  arianes,  la  science  et  la  lumière  blessent  les 

1.  Hérodote,!.  11,  cli.  clxxi.  —  2.  Ilidile,  ch.  11,  v.  ô4(i. 
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religions  sémitiques,  les  tourmentent,  les  gênent ,  car  la  science  et  la 
lumière  les  réduisent  à  néant.  Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Égyp- 
tiens, la  science  et  la  poésie  sont  divines  et  populaires.  Dans  les 
beaux  temps  synthétiques  de  la  Grèce ,  Eschyle ,  Pindare ,  Hérodote 
et  Sophocle  lisent,  aux  jeux  Olympiques  ou  autres,  leurs  immortels 
ouvrages  devant  les  Grecs  assemblés,  et  de  là  ces  travaux  de  littérature 
théologique,  historique  et  poétique  retentissaient  en  échos  inces- 
sants dans  le  foyer  domestique.  Ces  grandes  panégyries  étaient  aussi 
des  fêtes  religieuses,  où  Dieu  avait  sa  part  de  louanges  et  d'actions 
d'amour  et  de  grcàces! 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


DES    TEMPS    PRIMITIFS     JUSOU'a     l'aN     1100     AVANT     L'ÈRE     VULGAIRE. 


On  ne  peut  se  représenter  la  dispersion  primitive  des  hommes  sur 
la  terre  que  par  des  émigrations  plus  ou  moins  réglées.  Ce  n'est  aussi 
que  par  troupes  isolées  plus  ou  moins  nombreuses  qu'ils  ont  pu  tra- 
verser des  contrées  stériles  et  des  déserts,  en  luttant  continuellement 
contre  la  nature,  la  faim,  le  froid  et  les  animaux  féroces.  Tandis  que 
les  hommes  étaient  occupés  dans  cette  lutte,  le  silence  fut  momentané- 
ment imposé  à  la  conscience  de  leur  vie  intellectuelle.  Le  sentiment 
religieux  seul  se  maintint  vivant,  parce  qu'il  est  inné  chez  l'homme. 
La  réflexion  ne  pouvait,  chez  les  multitudes  forcées  de  quitter  leur 
siège  primitif,  renaître  et  se  développer  qu'après  la  naissance  de  rap- 
ports d'amitié  ou  d'hostilité  entre  elles,  puis  après  leur  constitution 
en  peuples  ne  formant  qu'un  corps  et  qu'une  âme  dans  la  nouvelle 
demeure.  Toutefois,  l'histoire  se  tait  complètement  sur  le  temps  qui 
s'écoula  entre  leur  départ  et  la  prise  de  possession  de  leur  nouveau 
séjour.  Les  souvenirs  historiques  ne  naissent  ou  ne  se  conservent  que 
quand  l'homme  réfléchit.  Mais  pendant  tout  le  temps  que  les  multi- 
tudes humaines  marchaient  et  émigraient,  hostiles  peut-être  même  les 
unes  aux  autres ,  la  réflexion  et  la  mémoire  disparaissaient  dans  les 
nécessités  du  moment,  et  ce  qui  était  créé  un  jour  était  pour  ainsi 
dire  anéanti  le  lendemain. 

Quand,  au  contraire,  un  peuple  s'est  créé  une  patrie  dans  une  con- 
trée déterminée  du  globe,  il  s'en  est  nécessairement  suivi  un  réveil  et 
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une  activité  de  l'esprit,  plus  ou  moins  déterminés  par  le  caractère 
local  de  la  patrie  nouvellement  acquise.  Ce  n'est  point  par  une  doctrine 
extérieure  ni  par  la  tradition  que  les  germes  du  développement  de 
l'esprit  se  sont  primitivement  transmis  dans. la  race  humaine;  mais 
ils  se  sont  développés  au  contraire  en  tous  lieux  par  la  faculté  créatrice 
et  indépendante  de  l'esprit,  là  où  la  nature  ne  leur  opposait  point 
d'obstacles  particuliers. 

C'est  l'esprit  de  l'homme  qui,  dans  la  plénitude  de  sa  richesse  et  la 
puissance  intrinsèque  de  sa  faculté  de  créer,  portant  ensuite  en  lui- 
même  les  éléments  de  toute  culture  intellectuelle  supérieure,  poussé 
par  un  besoin  de  développement  et  de  progrès  continuels,  fait  épa- 
nouir cette  culture  de  son  propre  sein.  Partout,  sur  le  globe,  où  il  y  a 
des  proportions  harmoniques  entre  la  masse  liquide  et  la  masse  solide, 
entre  la  terre  et  l'eau;  partout  où  la  nature  est  animée  par  une  cha- 
leur tempérée,  et  où  l'homme  a  rencontré  un  séjour  agréable,  l'essence 
d'une  civilisation  primitive  et  originale  s'est  développée  par  le  tra- 
vail incessant  de  son  esprit.  Quant  à  sa  vie  sur  cette  terre,  l'homme 
est  astreint  à  une  patrie  fixe,  à  un  domicile  qui  est  déterminé  par 
l'agriculture.  Or,  l'agriculture  naît  partout  où  les  tendances  physiques 
et  morales  de  la  vie  primitive,  d'abord  isolées  et  sans  lien  d'unité 
entre  elles,  se  rapprochent  et  s'unissent  dans  des  rapports  de  mesure 
et  d'ordre,  en  produisant  une  action  et  une  réaction  salutaires.  Dès 
cet  instant,  l'homme  devient  sédentaire,  de  nomade  qu'il  était  aupa- 
ravant, et  alors  il  se  développe  selon  toute  la  force  de  son  essence, 
La  patrie  une  fois  conquise,  la  famille  sent  aussitôt  avec  une  irrésis- 
tible puissance  le  besoin  de  la  maison,  et  c'est  autour  du  foyer  domes- 
tique que  l'homme  revient  à  soi,  et  que  commence  aussi  la  série  des 
développements  intellectuels  dont  il  est  doué  :  or,  lorsqu'il  y  a  un 
foyer,  la  famille  véritable  existe.  La  maison ,  ou  foyer  fixe,  que  fonde 
l'agriculteur  à  la  place  de  la  hutte  légère  et  du  foyer  nomade  du 
pasteur  est  exprimée  dans  le  domaine  intellectuel  et  idéalisé  par  la 
déesse  Vesta,  Éczioc. 

Les  mythes  et  les  traditions  respectables  des  peuples  de  race  indo- 
caucasienne seule  conservent  le  souvenir  des  développements  sociaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  peuples  ont  évité  de  se  fixer  dans  des 
pays  arides  et  des  déserts,  où  la  fainéantise  et  le  vol  étaient  pour  ainsi 
dire  endémiques ,  où  le  travail  assidu  des  mains  était  impossible,  et 
où  le  rapt  et  la  paresse  devaient  continuellement  rester  nécessaires, 
sinon  permis  et  légitimes.  Les  Grecs  furent  un  des  rameaux  de  la  race 
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ariane  qui  avaient  cherché  et  trouvé  une  patrie  où  l'homme  pouvait 
vivre  noblement  et  selon  les  destinées  de  la  nature. 

Les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  sont  nommés  Pélasges,  nom  qui 
a  plutôt  une  signification  purement  chronologique  qu'ethnologique', 
et  qui  indique  l'époque  la  plus  reculée,  les  ancêtres  primitifs  des 
Grecs.  Au  moyen  de  cette  définition ,  s'explique  l'autochthonie  de 
Pélasges,  né  du  sein  de  la  terre,  admise  par  les  Grecs.  Le  premier 
habitant  et  le  premier  souverain  de  la  Grèce  est  le  fils  du  sol  grec. 
Pélasgos,  pour  Eschyle,  est  le  fds  de  l'ancienne  terre  ((  Palacchthon.  » 
Ce  nom  lui-même  et  les  traditions  des  habitants  primitifs  se  rattachent 
naturellement  aux  contrées  où  se  sont  conservés  les  souvenirs  d'an- 
ciens cultes  et  d'une  civilisation  reculée  ;  ils  se  rattachent  aux  pro- 
vinces dans  lesquelles  les  colonies  grecques  changèrent  primitive- 
ment leur  vie  de  nomades  pour  celle  d'agriculteurs,  mais  en  même 
temps  aussi  aux  localités  où,  dans  les  temps  postérieurs,  la  vie 
pastorale,  le  genre  de  vie  primitif  s'étaient  conservés.  Non-seulement 
les  conditions  naturelles  de  l'Arcadie,  de  l'Étolie,  de  l'Acarnanie 
et  d'autres  cantons,  prouvent  qu'il  y  eut  une  époque  où  les  Grecs 
vécurent  de  l'élève  des  bestiaux;  mais  cela  est  en  outre  prouvé 
par  les  noms  des  pays  qui  furent  dans  la  suite  célèbres  par  leur 
agriculture,  comme  la  Béotie  et  l'Eubée,  par  exemple.  On  com- 
prendra aisément  que  le  nom  de  Bosphore  a  aussi  une  corrélation 
au  fait  que  nous  signalons.  C'est  le  point  ou  un  des  principaux  points 
sur  lesquels  les  Grecs  primitifs  passèrent  de  l'Asie  en  Europe.  Lorsque 
les  Pélasges,  chassés  de  la  Thessalie  conjointement  avec  les  Minyens 
et  les  Kadméens  par  les  Thessaliens,  furent  forcés  de  quitter  la 
Béotie  et  arrivèrent  dans  l'Attique,  ce  furent  ces  exilés  qui,  par  leur 
travail,  fertilisèrent  un  versant  du  mont  Hymette  et  élevèrent  une 
forte  muraille  à  l'entrée  de  l'Acropole  d'Athènes.  Q^'and  plus  tard  ils 
furent  encore  obligés  de  fuir  l'Attique ,  ils  traversèrent  la  mer,  se 
fixèrent  dans  la  presqu'île  de  Chalcidie  en  Thrace,  et  élevèrent  ensuite 
leurs  châteaux  ou  bourgs  en  Crète,  sur  la  côte  de  la  Troade,  dans  la 
Mysie  et  dans  la  Lydie.  Ces  Pélasges  (mélange  de  Tatars  et  d'Arians) 
étaient  un  peuple  très-religieux  ;  comme  agriculteurs,  ils  faisaient  beau- 
coup de  sacrifices  dans  leur  culte  :  de  là  la  qualification  deTupcrjVol, 
de  ^uo<:y.6oq,  habile  aux  sacrifices,  nom  changé  très -tard  en  celui 


1.  Pélasges  signifierait  anct'eris,  ITaAatoî ,  Ioniens,   'lâwvî:,  les  m-pii(.<t.  Voyez  Pott, 
Recherches  étymologiques,  etc.,  S  vol.  iij-8,  1833.  En  allemand. 
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de  T'jpprjvoi,  Tyrrhénéens ,  que  nous  retrouvons  aussi  en  Italie,  con- 
jointement avec  le  nom  de  Pélasges  en  Et  ru  rie. 

Le  nom  de  Pélasges  représentait  donc  dans  la  tradition  grecque  un 
nom  général ,  collectif,  appartenant  en  commun  à  toutes  les  races 
grecques,  comme  ensuite  ceux  d'Achéens,  et,  encore  plus  tard,  d'Hel- 
lènes, leur  furent  donnés. 

Les  traditions  thessaliennes  proclament  la  gloire  des  poètes  sacrés 
qui,  les  premiers,  chantèrent  les  louanges  des  dieux.  Leur  patrie  fut 
au  pied  du  mont  Olympe,  «  aux  cimes  multiples.  )>  II  est  dans  l'ordre 
que  les  auteurs  des  plus  anciens  hymnes,  c'est-à-dire  des  plus  anciennes 
prières,  invocations  et  louanges  des  dieux,  soient  placés  à  la  hase  de 
la  montagne  des  dieux,  au  pied  de  l'Olympe,  au  nord  de  la  Grèce,  où 
arrivèrent  les  populations  primitives.  Le  collège  sacré  des  muses  fut 
fondé  très-anciennement  à  Leihéthron,  sur  le  versant  septentrional  de 
l'Olympe.  Le  mot  de  muse  a  une  signification  complexe  :  il  désigne  le 
souffle  et  Vesprit  qui  s'élèvent,  et  Yinspiration  poétique.  La  solitude  des 
hauteurs  des  montagnes,  leur  vaste  perspective,  leur  calme  paisihle, 
le  bruissement  de  leurs  forêts  alpestres,  la  tranquillité  et  la  récréation 
aux  bords  de  sources  argentées  et  limpides,  étaient  certes  bien  propres 
à  inculquer  à  l'innocence  de  l'àme  une  disposition  grave  et  élevée,  et 
la  parole  suivait  en  mesure  la  cadence  naturelle  du  murmure  des 
eaux.  Les  plus  anciens  disciples  des  muses  sont  ordinairement  nommés 
Thraces,  d'après  un  peuple  primitif  qui  s'était  fixé  dans  la  Pierie  et 
qu'on  dit  avoir  émigré  plus  tard  aux  environs  du  fleuve  Hebros(la 
Maritza  moderne)  et  des  monts  Rhodopes.  D'après  ce  que  l'on  sait 
de  ces  Thraces,  il  parait  ({u'ils  furent  plutôt  un  corps  ou  tribu  de 
poètes -chanteurs  religieux  qu'un  peuple.  Il  n'y  avait  primitive- 
ment que  trois  muses:  Mèllié,  la  méditation,  la  sagesse,  la  source  de 
toutes  les  connaissances  et  de  leur  pratique  dans  la  vie  ;  Mnèmè,  la 
mémoire,  le  principe  de  la  conser\  ation  complète  des  vérités  connues, 
et  enfin  Aœdé,  le  chant,  l'harmonie  dans  la  culture  et  le  perfectionne- 
ment de  la  pratique  intellectuelle  et  matérielle.  Les  muses  grecques 
rappellent  les  musiciennes  et  les  danseuses  de  la  religion  indienne, 
soumises  à  Indra.  Le  culte  des  muses,  où  les  arts  et  les  sciences  étaient 
classés  d'une  manière  encyclopédique,  renfermait  aussi  la  somme  des 
connaissances  théologiques  des  Pélasges.  Parmi  les  plus  anciens  fonc- 
tionnaires laïques  de  ce  culte  on  nomme  Orphéus',  Thamyris,  Linos, 
Hymenaeos,  Jalemos,  .Musaeos,  Pamphos  et  Eumolpos.  Indépendam- 

1.  ••  Le  père  des  cliants,  »  comme  le  iinnime  Pindare.  —  Pjtb.,  iv,  17  J. 
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ment  des  poe'sies  destinées  au  culte,  ces  poêles,  en  même  temps  savants 
par  l'étude  des  lois  de  la  nature  et  des  causes  des  phénomènes  du 
monde,  ayant  pénétré  profondément  dans  la  nature  de  Dieu  ^  ces 
poètes,  disons-nous,  furent  les  préparateurs  de  cette  haute  civilisation 
des  Grecs,  que  la  postérité  admire  et,  pénétrée  de  son  génie  divin, 
est  en  voie  d'imiter.  Ces  poètes  théosophes  ont  conduit  naturellement 
plus  tard  à  l'inspiration  de  l'idéal  sublime  des  arts  grecs.  Nous  termi- 
nerons ce  qui  vient  d'être  dit  des  muses,  par  un  passage  de  Strabon, 
d'une  vérité  remarquable. 

«  Les  Grecs  et  les  Barbares,  dit-il,  ont  ceci  de  commun  :  c'est  tou- 
jours en  un  temps  de  repos  et  de  fête  que  les  uns  et  les  autres  pratiquent 
les  cérémonies  religieuses,  soit  qu'il  s'y  mêle  ou  non  de  l'enthousiasme, 
du  mystère,  de  la  musique;  et  cela  est  naturel.  Dans  le  repos,  notre 
esprit,  dégagé  des  occupations  humaines,  se  porte  vers  la  divinité; 
bientôt  alors  arrive  l'enthousiasme  qui  paraît  tenir  de  l'inspiration 
divine  et  produire  la  faculté  prophétique;  d'autre  côté,  le  secret  mys- 
tique des  rites  sacrés  rend,  pour  ainsi  dire,  la  divinité  plus  majestueuse, 
en  nous  rappelant  sa  nature  qui  se  dérobe  à  nos  sens;  et,  par  une 
cause  semblable,  la  musique,  cette  réunion  de  la  danse,  du  rhythme  et 
du  chant,  pleine  des  charmes  et  des  agréments  de  l'art,  nous  rapproche 
de  cette  même  divinité.  On  dit  avec  justesse  que  ((  si  l'homme  res- 
semble quelquefois  aux. dieux,  c'est  surtout  quand  il  fait  du  bien;  » 
mais  on  eût  dit  encore  plus  justement  :  «  c'est  surtout  quand  il  est 
heureux.  »  Or,  quoi  de  plus  heureux  que  de  se  livrer  à  la  joie,  aux 
fêtes,  à  la  philosophie?  j'ajoute  et  à  la  musique?  Car  encore  que  l'on 
en  ait  abusé  et  que  les  musiciens  l'emploient  dans  les  festins,  dans  les 
concerts,  sur  la  scène  et  ailleurs,  à  ilatter  les  passions,  cet  art  ne 
saurait  être  condamnable  ;  ce  que  l'on  doit  considérer,  c'est  l'essence 
des  institutions  dont  il  est  la  base.  Voilà  pourquoi  Platon  et,  plus 
anciennement,  les  Pythagoriciens,  ont  appelé  musique  la  philosophie. 
Ils  ont  dit  aussi  que  le  monde  se  maintenait  par  l'harmonie;  et  cela, 
parce  qu'ils  regardaient  comnuî  un  ouvrage  des  dieux  toute  espèce  de 
musique.  C'est  encore  pour  cela  que  Ton  a  voulu  voir,  dans  les  muses, 

1.  Voici  avec  quelle  légèreté  on  jugeait  les  cultes  de  la  Grèce,  il  y  a  un  tlemi  siècle. 
"  La  religion  grecque  n'avait  ni  doctrine  fixe,  ni  dogmes  arrêtés,  ni  sacerdoce  vérita- 
blement institué,  ni  hiérarchie,  ni  organisation.  Composé  anarchique  de  toutes  sortes 
de  croyances  et  de  cuites,  elle  laissait  aux  rêveries  et  aux  caprices  du  premier  venu  la 
liberté  de  procréer  ou  d'introduire  des  divinités  de  toute  espèce.  "  Quatremère  de 
Quincy,  de  l' Architecture  égyptienne,  p.  3B.  La  science  allemande  a  prouvé  et  prouve 
tous  les  jours  le  contraire. 
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de  vraies  déités  ;  dans  Apollon,  le  chef  des  muses;  dans  la  poésie, 
une  langue  toute  consacrée  aux  hymnes;  et  l'on  a  de  même  attribué 
à  la  musique  la  formation  des  mœurs  ;  chaque  moyen  de  rectifier  l'es- 
prit a  paru  devoir  tenir  de  bien  près  aux  dieux'.  » 

Nous  ajouterons  que  du  culte  des  muses  sont  sorties  les  inspirations 
et  les  règles  qui  ont  produit  l'Architecture,  cette  musique  de  l'éten- 
due, comme  il  a  déjà  été  dit. 

Les  commencements  de  l'architecture  grecque,  pendant  l'époque  dite 
pélasgique  ou  âge  d'or,  ne  montrent  qu'une  faible  tendance  vers  un 
idéal  conçu.  Cette  architecture  était  plutôt  dirigée  par  des  exigences 
de  la  vie  pratique.  Utilisée  dans  ce  but,  elle  a  su  toutefois  se  mani- 
fester, selon  les  circonstances,  avec  puissance  et  grandeur,  en  leur 
alliant  ensuite  une  riche  ornementation.  Les  ouvrages  d'architecture 
pratique  des  Pélasges  se  rapportaient  à  la  défense  du  territoire,  à  des 
châteaux  forts  avec  tous  leurs  accessoires,  en  silos  et  en  tombeaux  qui 
offraient  à  peine  les  plus  simples  règles  d'une  ordonnance  monumen- 
tale. Quant  aux  sanctuaires  religieux,  il  n'y  en  avait  que  quelques- 
uns,  les  idées  religieuses  de  cette  époque  reculée  n'en  sentant  point 
encore  la  nécessité.  Parmi  les  travaux  d'architecture  pratique  et  ceux 
qui  s'y  rapportent  doivent  être  rangés  ceux  qui  étaient  destinés  à 
assainir  et  à  fertiliser  le  sol ,  tels  que  les  canaux  et  les  voûtes  pra- 
tiqués dans  les  vallées  et  les  plateaux  circonscrits  par  des  rochers  et 
des  hauteurs  oîi  il  fallait  établir  des  canaux  souterrains  pour  l'écou- 
lement des  eaux  naturelles  et  des  eaux  de  pluie. 


MOîSUMENTS     DES     TE.MPS     UEliOKJLiES. 

La  clef  de  voûte  de  la  société  des  temps  héroïques  était  le  duc,  ou 
Dasile\is  ou  roi.  Sa  puissance,  l'unité,  qui  faisait  du  peuple  un  Etat,  ne 
lui  était  point  conférée  par  la  nation;  c'était  Zeus  qui  lui  avait  remis  le 
sceptre  héréditaire  en  même  temps  que  sa  fonction  de  souverain.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  chez  toutes  les  races  du  monde  homérique  d'an- 
ciennes familles  princières  en  possession  traditionnelle  de  leur  pouvoir, 
qui  recevaient  sans  opposition  les  présents  honorifiques  et  l'hommage 
de  leur  peuple.  Avec  la  fonction  royale  le  prince  avait  en  môme  temps 
les  pouvoirs  de  général  et  de  juge  suprême  ;  il  lui  incombait  de  garan- 
tir l'État,  par  la  justice  et  un  bras  vigoureux,  contre  les  tourmentes 

1,  Strabou,  I.  x,  p.  4(1 7. 
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intérieures  et  contre  les  ennemis  du  dehors.  Le  prince  était  également 
le  représentant  des  dieux  auprès  de  son  ])eiiple;  au  bénéfice  des  siens, 
il  élevait  des  prières  et  sacrifiait  à  la  divinité  protectrice  de  l'État. 
Selon  sa  conduite,  il  ])ouvait  attirer  sur  son  peuple  la  clémence  des 
cieux  ou  l'exécration,  et  toutes  les  calamités. 

Ce  seul  était  le  centre  et  le  cœur  non-seulement  de  la  vie  politicjue, 
mais  en  même  temps  le  centre  et  le  cœur  de  tous  les  efforts  tentés  par 
les  hommes.  C'est  pour  lui  que  s'éveille  et  que  grandit  l'art;  d'abord 
l'art  du  chant,  car  les  chants  qui  remplissent  le  monde  homérique 
propagent  de  lieux  en  lieux  les  éclatantes  actions  ainsi  que  les  douces 
et  pieuses  vertus  du  roi  qui,  semblable  aux  dieux,  conmiande ,  sau- 
vegarde les  lois  et  répand  la  prospérité. 

C'est  aussi  pour  le  roi  que  l'Architecture  et  l'art  plastique  disposent 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  sûreté  et  la  dignité  de  son  existence. 
Les  meilleurs  maîtres  dans  leur  art  lui  forgent  des  armes  qu'ils  oinent 
d'insignes  guerriers  des  plus  significatifs;  l'ivoire,  teint  en  pourpre 
par  des  femmes  de  la  Carie,  est  conservé  pour  parer  les  chevaux  des 
chars  royaux.  Les  constructeurs,  venus  de  loin,  élèvent  les  murs  du 
château  du  souverain ,  ainsi  que  les  riches  et  spacieux  locaux  des- 
tinés à  sa  famille  et  à  sa  domesticité.  Des  voûtes  solides  renferment 
les  trésors  reçus  en  héritage,  que  le  prince  peut  laisser  reposer,  parce 
qu'il  vit  de  ce  que  le  peuple  lui  destine  et  des  revenus  assignés  à  la 
couronne,  ainsi  que  des  présents  offerts  par  la  communauté. 

Les  monuments  les  plus  grandioses  de  cette  architecture  existent 
encore,  grâce  à  leur  indestructible  solidité;  ils  sont  les  mieux  con- 
servés de  la  Grèce  historique.  Ils  lui  sont  môme  antérieurs ,  car  lorsque 
les  Grecs  commencèrent  à  songer  à  leur  passé,  ces  châteaux  et  ces 
acropoles  étaient  déjà  depuis  longtemps  des  ruines ,  des  antiquités 
du  pays  qui  dataient  d'un  temps  primitif  et  obscur,  en  aboutissant 
au  présent.  Si  le  nom  d'Agamemnon  avait  disparu  sans  laisser  de 
traces,  les  murs  des  villes  argiennes  prouveraient  qu'une  race  de 
princes  puissants  occupa  ce  pays  par  la  force  des  armes,  et  pour  la 
construction  de  ses  châteaux  forts  posséda  de  nombreux  corvéables, 
montrant  enfin  que  cette  race  avait  vécu  et  gouverné  dans  ces  lieux 
avec  une  autorité  assurée,  pendant  de  longues  générations.  Ces 
princes  étaient  des  Achéens  ;  car  lorsque  les  Doriens  pénétrèrent  dans 
le  pays,  ils  rencontrèrent  déjà  ces  villes,  et  jusqu'au  temps  des  guerres 
persiques  des  communautés  achéennes  habitaient  toujours  dans  le 
voisinage  de  ces  monuments  historiques. 
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Les  plus  anciens  de  ces  monuments  datant  des  temps  achéens  pri- 
mitifs sont  les  acropoles.  Leur  exiguïté  prouve  cju'ils  n'étaient  destinés 
qu'à  la  famille  du  prince  et  à  sa  suite  la  plus  intime.  Cette  suite  se 
composait  des  lils  de  races  nobles  cjui  s'étaient  \olontairement  joints 
à  des  princes  plus  puissants,  et  qui  remplissaient  un  service  hono- 
rable, soit  comme  conducteurs  de  chars  ou  hérauts,  soit,  en  temps  de 
guerre,  comme  compagnons  d'armes.  Quant  au  peuple,  il  vivait  dis- 
persé dans  la  campagne,  dans  les  champs,  ou  bien  réuni  dans  de 
petits  villages  ouverts  et  sans  défense. 

Les  murs  qui  circonscrivent  l'acropole  ne  peuvent  être  appelés  ni 
bruts  ni  grossiers,  et  les  Hellènes  des  temps  postérieurs  songeaient 
moins  que  qui  que  ce  soit  à  les  qualifier  ainsi,  lorsqu'ils  les  attri- 
buaient aux  Cyclopes  ;  car  le  nom  des  ces  constructeurs  démoniaques 
n'est  qu'une  expression  pour  désigner  de  colossales  dimensions,  des 
choses  merveilleuses  et  incompréhensibles ,  inhérentes  aux  monuments 
de  ces  temps  primitifs,  comme  à  peu  près  le  vulgaire  se  sert  en  occi- 
dent du  mot  de  romain  pour  qualifier  de  vastes  murailles,  parce  que 
ces  constructions  ne  sont  en  aucun  rapport  avec  le  monde  et  les  cir- 
constances qu'il  connaît.  Ce  que  ces  murs  cyclopéens  des  châteaux 
acropolitains  ont  de  conmiun  entre  eux,  c'est  l'excessive  dimension  de 
leurs  matériaux,  qui  ont  été  extraits  des  carrières,  transportés  et 
empilés  les  uns  sur  les  autres  avec  un  luxe  de  moyens  et  de  frais, 
sans  égard  à  aucune  espèce  de  considération  ;  de  façon  que  par  leur 
masse  ils  devaient  rester  dans  la  position  qu'on  leur  assignait  et 
former,  sans  mortier  et  sans  liaison  étrangère,  des  assises  puissam- 
ment solides.  ^Lais  on  remarque  une  grande  diversité  et  une  série 
entière  de  gradations  dans  le  style  de  ces  murailles.  Dans  l'ori- 
gine, ces  constructions  ne  furent  employées  que  pour  des  retran- 
chements formés  de  rocs  trouvés  sur  place,  retranchements  qu'on 
n'élevait  particulièrement  qu'aux  lieux  accessibles  de  l'éminence  qui 
portait  le  château,  tandis  qu'on  abandonnait  à  leur  défense  naturelle 
les  faces  lisses  et  escarpées  des  rochers.  Dans  l'île  de  Crète,  on 
voit  des  châteaux  fortifiés  de  cette  manière,  dont  la  circonvallation 
ne  fut  jamais  complétée  entièrement.  Mais  en  règle  générale  ces  émi- 
nences  formées  de  rochers  sont  toujours  entourées  de  murs  qui 
suivent  dans  leur  parcours  les  bords,  là  oîi  ils  sont  le  plus  escarpés. 
C'est  dans  l'Acropole  de  Tiryns  qu'on  peut  reconnaître  la  construc- 
tion des  murailles  de  l'espèce  la  plus  ancienne.  Les  quartiers  de  roche 
de  grandeur  colossale  sont  superposés  bruts  ;  ce  ne  sont  uni(jiienient 
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que  les  lois  de  la  pesanteur  qui  les  tiennent  ensemble.  Les  interstices 
ou  vides  restés  partout  entre  les  matériaux  sont  remplis  avec  de  plus 
petits  matériaux.  On  rencontre  à  Mykène  des  portions  de  murs  sem- 
blables ;  mais  là,  la  majeure  partie  du  mur  d'enceinte  est  élevée  de  telle 
sorte,  que  chaque  pierre  est  taillée  pour  la  place  qui  lui  était  destinée 
et  est  reliée  avec  le  groupe  de  matériaux  qui  l'avoisine,  de  façon  que 
ces  pierres  se  tiennent,  se  supportent  et  se  bandent  réciproquement. 
Par  la  multiplicité  des  faces  des  diverses  pierres  et  la  diversité  de  leur 
fonctions  on  a  formé  un  assemblage  qui  ressemble  à  un  filet,  d'une 
solidité  indestructible,  ainsi  qu'une  durée  de  milliers  d'années  l'a  prouvé. 
L'art  de  la  construction  des  murs,  développé  à  Mykène,  n'a  jamais  été 
surpassé  depuis;  et  de  fait,  cet  art  demande  une  technique  et  porte 
un  caractère  plus  artistique  que  la  construction  ordinaire  en  pierre  de 
taille,  pour  laquelle  les  matériaux  sont  taillés  les  uns  semblables  aux 
autres.  Ces  mêmes  murs  d'acropoles  étaient  en  outre  ornés  d'autres 
détails  qui  révèlent  un  art  encore  plus  élevé  et  plus  développé.  A  Tiryns, 
les  murs  de  pourtour,  qui  ont  une  épaisseur  de  plus  8  mètres,  sont 
traversés  longitudinalement  de  galeries  ou  de  souterrains,  mis  en 
communication  avec  la  cour  extérieure  du  château  par  une  rangée 
de  fenêtres  qui  ressemblent  à  des  portes  d'entrée.  Ces  galeries  pou- 
vaient être  destinées  à  conserver  des  provisions,  des  armes  et  du 
bétail  vivant.  Mais  ce  sont  surtout  les  portes  d'entrée  qui  distinguent 
une  ville  cyclopéenne.  Nous  parlerons  plus  loin  de  celles  de  Mykène. 
C'est  dans  l'intérieur  du  pays  que  les  Grecs  cherchèrent  les  commen- 
cements de  la  fortification  indigène  des  villes.  Sur  le  versant  du  mont 
Lykaion,  on  montrait  Lykosura,  la  plus  ancienne  ville  sur  laquelle  le 
soleil  hellénique  ait  envoyé  ses  rayons*.  On  voit  encore  les  restes  des 
murs  d'enceinte  de  la  ville,  maçonnerie  irrégulière  de  pierres  irré- 
gulières et  relativement  petites.  Le  patriotisme  grec  n'osa  pas  gratifier 
l'art  national  des  monuments  grandioses  d'Argos  :  la  tradition  dési- 
gnait des  hommes  venus  de  la  Lycie  comme  étant  les  constructeurs 
des  rois  argiens.  Si  en  effet  la  culture  très-primitive  des  Lyciens  est 
réelle,  si  les  rapports  entre  Argos  et  la  Lycie  sont  prouvés  par  la  tradi- 
tion et  le  culte ,  si  enfin  les  Lyciens  ont  formé  un  peuple  depuis  la 
découverte  de  leur  pays,  peuple  qui  avait  une  vocation  toute  spéciale 
pour  la  construction  et  la  sculpture,  alors  ces  traditions  ont  le  caractère 
d'une  vérité  importante.  Dans  les  époques  très-reculées,  les  Lyciens 

1.  Pausanias,  1.  vm,  ch.  xxxviii. 
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se  trouvaient  en  rap])ort  avec  les  Phéniciens;  certains  arts  que 
nous  trouvons  pratiqués  dans  l'Argolide,  notamment  l'emploi  du 
métal  pour  l'embellissement  des  monuments  et  le  revêtement  en 
plaques  de  métal  poli  pour  de  grandes  parois  do  murs,  ont  certai- 
nement été  introduits  de  la  Syrie  en  Grèce  avec  les  procédés  néces- 
saires pour  de  tels  travaux.  Plus  tard,  les  Hellènes  ont  développé 
un  tout  autre  art  original ,  basé  sur  de  tout  autres  fondements,  art  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  l'ornementation  exubérante  des  anciens 
monuments  de  la  royauté  héroïque ,  avec  la  construction  inarticulée 
des  Tholos  et  le  peu  de  relief  des  blasons  appliqués  aux  portes  de 
villes  et  de  châteaux. 

Quiconque  étudie  la  porte  des  lions  de  Mykène  doit  nécessairement, 
sans  même  connaître  Homère,  se  figurer  un  roi  tel  que  l'Agamemnon 
homérique,  un  capitaine  possédant  une  armée  et  une  flotte,  un  prince 
en  relation  avec  l'Asie,  si  riche  en  or  et  en  art,  prince  qui,  avec  de 
puissantes  légions ,  disposant  de  moyens  extraordinaires ,  fut  en  état 
de  donner  non-seulement  une  unité  assurée  à  son  propre  pays,  mais 
fut  capable  aussi  de  soumettre  à  sa  suzeraineté  des  princes  moins 
puissants  que  lui.  11  s'est  formé  sans  doute  bien  des  traditions  et  des 
légendes  par  rapport  à  des  monuments  énigmatiques  ;  elles  croissent 
comme  des  mousses  sur  des  ruines;  mais  des  poèmes  épiques  avec  des 
figures  aussi  diversifiées  et  aussi  caractéristiques  que  les  poésies  d'Ho- 
mère ne  naissent  point  comme  ces  mousses.  Ce  ne  peut  pas  non  plus 
être  par  l'effet  du  hasard  que  précisément  dans  les  villes  et  les  sites  aux- 
quels s'applique  l'éclat  de  la  poésie  d'Homère  se  trouvent  des  monu- 
ments qui  ne  pouvaient  avoir  été  élevés  que  dans  les  temps  héroïques. 
Nous  reconnaissons  Orchoménos  la  riche  par  les  restes  de  ce  même 
édifice,  que  les  Grecs  postérieurs  comptaient  au  nombre  des  mer- 
veilles du  monde,  comme  trésor  de  Minyas.  Sur  le  sol  soumis  au 
sceptre  des  Atrides,  sur  l'Eurotas  aussi  bien  que  sur  l'Inachos,  il  se 
trouve  aussi  des  tombeaux  royaux  identiquement  de  la  même  archi- 
tecture. Mais  qu'il  n'y  eut  pas  de  monuments  semblables  dans  tous 
les  lieux  où  demeuraient  les  princes  chantés  par  Homère,  que  des 
rapports  aussi  brillants  ne  furent  pas  étendus  sur  la  Grèce  entière, 
c'est  ce  que  prouve  la  surprise  de  Télémaque  lorsque  ses  yeux  furent 
frappés  de  la  magnificence  et  de  la  splendeur  du  palais  de  Ménélas. 

Ces  monuments,  témoins  fidèles  des  poésies  d'Homère,  indiquent 
aussi  que  nous  ne  devons  pas  considérer  les  temps  dont  ces  poésies 
témoignent  comme  une  courte  période  de  magnificence  qui  serait 
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épuisée  par  quelques  noms  isolés,  tels  que  ceux  d'A^ameinnon  et  de 
Ménélas.  La  diversité  des  styles  de  construction  qu'on  ne  saurait 
méconnaître,  le  caractère  brut  à  Tiryns,  le  caractère  plus  développé  à 
Mykène,  montrent  qu'il  y  a  entre  les  deux  genres  de  murs  des  périodes 
entières,  qu'il  faut  admettre  de  longues  époques  qui  semblent  se  tou- 
cher, vues  à  distance.  11  est  remarquable  que  les  Pélopides  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  traditions  sur  la  fondation  d'Argos,  de  Tiryns,  de 
Mykène,  de  Midea.  On  ne  nomme  que  les  Persides  en  relation  avec 
les  Lyciens,'  comme  fondateurs  de  ces  acropoles,  tandis  qu'au  con- 
traire la  mémoire  des  Pélopides  est  liée  aux  tombes  royales  et  aux 
trésors  qui  en  dépendent,  liaison  confirmée  par  l'origine  de  cette 
race,  car  la  Lycie  est  la  contrée  mère  de  cette  disposition  de  Tumuli 
considérables,  avec  des  caveaux  de  maçonnerie.  Sur  le  Sipylos,  siège 
de  Tantale,  il  existe  des  constructions  circulaires  souterraines  de 
la  même  espèce  que  celles  de  Mykène,  et  c'est  de  la  même  région 
que  l'or,  avec  son  éclat  et  sa  puissance,  arriva  à  la  connaissance  des 
Grecs.  Pluto  (prospérité  d'or)  telle  était  nommée  l'aïeule  des  Pélo- 
pides; Myken  (riche  en  or)  devait  ce  qu'elle  possédait,  sa  grandeur 
et  sa  magnificence,  ainsi  que  la  malédiction  de  la  misère,  à  l'or,  qui 
s'était  introduit  dans  le  pays  par  ces  mêmes  Pélopides  '. 
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Parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  travaux  de  construction 
des  Pélasges  il  faut  ranger  ceux  dont  les  vestiges  subsistent  encore  en 
Arcadie,  dans  la  vallée  où  était  située  la  ville  de  Phénéos,  à  720  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  nord  de  cette  ville  étaient  le 
montKyllène,  de  2,37Zi  mètres  d'élévation,  et  le  mont  Aroanios,  de 
2,355  mètres  d'altitude;  au  sud  le  Skiathis,  haut  de  1,935  mètres,  et 
rOryxis,  haut  de  1,812  mètres;  à  l'ouest  le  Pentéléion ,  dont  le  prin- 
cipal piton  a  2,110  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  sont  les 
eaux  de  la  vallée  de  Phénéos  que  les  populations  primitives  firent 
écouler  au  moyen  d'un  canal  de  cinquante  stades  ou  9  kilomètres 
260  mètres  de  longueur.  De  chaque  côté  de  ce  canal  s'élevaient  des 
digues  dont  le  sommet  était  recouvert  de  dalles.  Ce  canal  était  destiné 
à  conduire  le  trop-plein  des  eaux  de  la  vallée  aux  gouffres  situés  dans 
le  mont  Skiathis,  où  le  Ladon  prend  sa  source-. 

1.  ®iic^ifd)c  @cfrf)icf)te  ïou  Stnfl  SuvtiuS.  T.  I,  p.  114. 

2.  Pausanias,  1.  vin,  ch.  xiv. —  E.  Curtius,  îÇcto^scnnei'L'e'.  T.  I,  p.  186. 
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Nous  citerons  ensuite  les  canaux  souterrains  établis  entre  le  lac 
Kopaïs,  en  Béotie,  et  la  mer,  pour  y  décharger  ses  eaux  ;  canaux 
nommés  Katabothrcs,  dégorgeoirs.  Cette  espèce  de  tunnels  s'éten- 
dait dans  une  longueur  de  plus  de  cinq  kilomètres  et  demi ,  comme 
le  rapporte  fort  exactement  Strabon'.  Ces  tunnels  traversent  sur  une 
grande  étendue  les  roches  du  cœur  des  montagnes,  situées  entre  le  lac  et 
la  mer.  L'élévation  des  eaux  du  lac  Kopaïs  avait  au  delà  de  100  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Thèbes  était  à  198.  mètres  au-dessus 
de  ce  niveau.  Les  tunnels  nécessaires  ou  dégorgeoirs  du  lac  Kopaïs 
consistaient  en  puits  carrés  et  perpendiculaires,  communiquant  à  des 
conduits  ou  canaux  horizontaux.  11  paraît  que  ces  travaux  ne  furent 
pas  entièrement  achevés-. 

Du  temps  d'Alexandre  de  Macédoine,  ces  canaux  étant  bouchés; 
un  ingénieur  de  Chalkis,  nommé  Kratès,  commença  leur  déblaiement, 
mais  il  se  prit  de  querelle  avec  les  Béotiens,  et  ces  travaux  ne  furent 
pas  continués^,  sans  doute  faute  de  moyens. 

Au  nombre  des  autres  travaux  d'architecture  de  ces  époques  recu- 
lées, on  doit  aussi  comprendre  les  colossales  murailles  des  châteaux 
forts  ou  acropoles  grecques,  que  la  postérité  attribua  aux  Cyclopes, 
ne  pouvant  concevoir  qu'elles  fussent  sorties  des  mains  des  hommes. 
Ces  murs  ont  été  élevés  par  les  Pélasges  à  la  suite  de  leur  assu- 
jettissement par  des  tribus  helléniques  guerrières,  car  un  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  se  trouvent  en  Arcadie  et  en  Épire ,  sièges 
principaux  des  Pélasges.  La  plaine  d'Argos  et  le  reste  de  l'Argolide 
renferment  à  eux  seuls  dix  villes,  sur  les  trente-trois  villes  cyclo- 
péennes  découvertes  en  Grèce.  Ces  villes  sont  :  Argos,  Midea,  Oinoe, 
Hysiai,  Tiryns,  Nauplie,  Mykène,  Asine,  Thyrea,  Hermion.  Les  gigan- 
tesques murailles  d'Argos,  de  Tiryns,  de  Nauplie  et  de  Mykène  ont 
été  construites  dans  un  court  espace  de  temps  ;  on  y  trouve  des  pro- 
grès successifs  dans  l'art  de  construire  ;  celles  de  Mykène ,  par  exemple, 
sont  travaillées  avec  plus  d'art  et  d'habileté  que  celles  de  Tiryns.  Ces 
vastes  et  solides  constructions  ont  été  exécutées  par  des  populations 
entières  soumises  par  la  conquête  et  forcées  aux  corvées,  ou  peut-être 
aussi  sous  la  direction  des  prêtres,  dans  un  but  national;  car  il  n'y 
avait  point  d'esclaves  sous  les  Achéens  et  les  Éoliens.  L'esclavage  était 
tellement  en  horreur  chez  les  peuples  autochthones  grecs,   que  les 

J.  Strabon,  1.  ix,  p.  406.  Il  dit  30  stades  =  à  5,557  mètres. 

2.  UlridJê.-  îlîcifen  un»  gctf*ungen  in  ©viecfienlanb,   1840,  p.  209. 

3.  Strabon,  1.  ix,  p.  407. 
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Phocéens  et  les  Locriens,  dans  des  temps  relativement  récents,  inter- 
disaient leur  profession  à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  louaient  à 
gages  des  esclaves  pour  les  faire  travailler.  Le  peuple  constructeur  de 
la  plaine  pélasgique  d'Argos,  les  prétendus  cyclopes,  étaient  des  agri- 
culteurs conquis  et  soumis,  des  Pélasges  servant  les  Achéens  comme 
tèléontes.  Les  cyclopes,  comme  manœuvres,  ysipoyaaropsç,  vivant  du 
travail  de  leurs  mains,  expriment  on  ne  peut  mieux,  d'une  manière 
mytho-symbolique ,  les  corvées  de  la  multitude.  Quand  Danaos  vint  à 
Argos,  il  ordonna  que  le  peuple  qu'on  nommait  Pélasgiotes  fût  appelé 
Danaéen'.  Ces  cyclopes  constructeurs,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  n'étaient  que  des  Pélasges  agriculteurs  conquis  et  corvéables. 
Proitos,  descendant  de  Danaos,  leur  fit  élever  les  murs  de  Tiryns-. 
Danaos  était  un  Grec  septentrional  et  non  un  Égyptien.  Il  sut  établir 
des  puits  dans  le  pays  aride  qu'il  conquit,  améliorer  l'agriculture  par 
des  irrigations  ,  faire  profiter  les  champs  de  la  grande  puissance  du 
soleil.  Il  établit  le  culte  d'Apollon  à  Argos ^. 

C'est  sur  un  rocher  oblong  ayant  la  forme  d'une  semelle,  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  et  s'èlevant  seulement  à  dix  mètres  au-des- 
sus de  la  plaine,  qu'était  bâtie  l'acropole  de 
Tiryns  *.  Au  nord  elle  fait  face  à  Mykène 
et  au  sud  à  iNauplie.  Elle  avait  230  mètres 
de  longueur,  dont  un  tiers  formait  sa  lar- 
geur. Le  mur  d'enceinte  antique  suit  la 
sinuosité  horizontale  et  supérieure  du 
rocher  dans  toute  son  étendue  ;  le  rocher 
est  plus  escarpé  à  l'ouest  qu'à  l'est.  Ce  mur 
est  entièrement  détruit  sur  plusieurs  points  ; 
mais  il  est  conservé  en  plus  grande  partie 
dans  sa  puissance  indestructible  et  comme 
l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  plus 
ancienne  construction  solide  de  maçonne- 
rie, et  que  les  Grecs  eux-mêmes  regar- 
daient avec  stupéfaction  comme  une  œuvre  surhumaine.  La  partie 
méridionale  de  l'acropole  est  la  plus  élevée  ;  elle  est  surtout  enceinte 
d'une  muraille  formidable,  et  séparée  dans  sa  partie  la  plus  étroite 
de  la  partie  septentrionale  plus  basse  par  un  mur  transversal.  Le 

1.  Euripide,  Archélaos,  cité  par  Stnibon,  p.  221.  —  2.  Strabon,  1.  viii,  p.  372, 

3.  Pausanias,  1.  ii,  ch.  xix. 

4,  Voyez  E.  Curtius,  «Çdovoiincfoê.  T.  II,  p.  384  à  389. 
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mur  d'enceinte  n'a  point  de  tours,  mais  seulement  des  angles  et 
des  saillies  répondant  à  la  ligne  brisée  de  la  crête  du  rocher.  Deux 
grandes  portes  conduisaient  dans  la  partie  supérieure  de  la  forteresse. 
Il  paraîtrait  que  l'une  d'elles,  la  principale,  répondant  à  un  abais- 
sement naturel  du  sol,  se  trouvait  à  l'angle  sud-est.  Une  porte  exté- 
rieure, maintenant  disparue,  conduisait  de  la  route  de  Nauplie  dans 
une  galerie  ou  passage  renfermé  dans  des  murailles  doubles  et  qui 
était  en  outre  fermé  par  une  autre  porte  intérieure.  A  l'extrémité 
septentrionale  de  cette  galerie  aboutissait  la  seconde  porte  princi- 
pale, dont  la  disposition  peut  mieux  se  comprendre.  Une  large  route 
carrossable,  appuyée  sur  un  puissant  mur  de  soutènement,  conduit 
du  nord  le  long  du  mur  oriental  vers  la  porte.  A  la  droite  de  l'entrée, 
qui  a  environ  4"  90  de  longueur,  s'élève  encore  aujourd'hui  un  avant- 
corps,  de  l'apparence  d'une  tour,  de  dix  mètres  de  hauteur  et  de  6™  50 
carrée.  On  n'a  pu  pénétrer  dans  la  cour  du  château  proprement  dit  par 
deux  portes  extérieures,  qu'en  traversant  une  porte  intérieure,  dont  la 
place  ne  peut  plus  être  fixée  aujourd'liui. 

Mais  les  murs  de  Tir\ns  ne  formaient  point  des  masses  solides  ;  ils 
étaient  sillonnés  de  passages  souterrains.  C'est  ce  qu'on  voit  le  plus 
clairement  dans  cette  partie  du  mur  d'enceinte  située  entre  les  deux 
portes  d'entrée  du  sud-est  et  de  l'est.  Là,  toute  l'épaisseur  du  mur  est 
de  8™  15  ;  son  noyau,  composé  de  trois  rangées  de  gros  blocs  super- 
posés, forme  4™  90  d'épaisseur;  de  chaque  côté  s'étend  une  galerie  ou 
corridor  large  de  1"»  62  et  de  3""  90  de  hauteur.  Les  parois  de  ces  cou- 
loirs ou  galeries,  comme  on  les  a  appelées,  consistent  en  quatre  blocs 
de  pierre  superposés,  dont  les  deux  supérieurs  sont  en  encorbellement, 
afin  de  former  plafond  ou  voûte,  leur  inclinaison  intérieure  donnant 
un  angle  de  k^  degrés;  le  tout  couronné  d'une  pierre  en  forme  de  coin 
pour  faire  clef.  Le  plus  oriental  de  ces  deux  couloirs,  qui  est  parfaite- 
ment conservé  dans  une  longueur  de  29  mètres  et  fermé  à  l'extrémité 
par  de  la  maçonnerie  primitive,  a  dans  son  mur  extérieur  six  baies  ou 
ouvertures  ressemblant  à  des  barbacanes  qui  descendent  jusqu'au  sol 
et  qui,  dans  leur  partie  supérieure,  sont  taillées  en  forme  d'ogive  dans 
la  pierre.  Leur  distance  l'une  de  l'autre  varie  entre  S""  08  et  3™  ZjO  ; 
leur  longueur  est  de  même  inégale  ;  elle  varie  de  l"'  /i6  à  1™  78.  Peut- 
être  la  galerie  occidentale  ou  intérieure  avait-elle  également  une  suite 
de  fenêtres,  afin  d'être  éclairée  par  le  passage  conduisant  à  la  porte. 

On  trouve  aussi  des  traces  de  corridors  semblables  sur  d'autres 
points  du  mur  d'enceinte,  et  il  est  probable  que  des  recherches  appro- 
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fondies  prouveraient  que  toute  la  partie  supérieure  de  la  forteresse 
était  circonscrite  de  murs  ainsi  sillonnés  de  couloirs.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'apprécier  l'usage  opportun  de  ces  galeries  pour  la  défense  contre 
l'ennemi  ou  comme  asile  pour  la  garnison.  Il  est  donc  plus  probable 
qu'elles  furent  utilisées  comme  magasins,  pour  conserver  des  vivres  ou 
des  armes.  Peut-être  aussi  ces  galeries  percées  de  grandes  ouvertures 
servaient-elles  d'écuries  pour  les  chevaux  ou  pour  le  bétail.  En  tout 
cas,  il  faut  encore  admettre  une  ligne  de  défense  extérieure  en  avant 
du  mur  percé  de  fenêtres  de  ces  galeries. 

Tandis  que  la  forteresse  supérieure  était  ainsi  située  derrière  des 
murs  doubles  et  même  triples,  avec  deux  portes  d'entrée  également 
doubles,  la  partie  septentrionale  de  la  forteresse  était  en  communica- 
tion avec  la  ville  par  des  issues  très-simples.  C'est  ainsi  qu'on  remarque 
sur  la  face  occidentale,  vers  la  partie  la  plus  étroite  de  la  citadelle, 
dans  un  angle  rentrant  du  mur  d'enceinte ,  une  poterne  d'environ 
deux  mètres  de  longueur.  En  face,  dans  les  ruines  de  la  muraille,  est 
l'entrée  actuelle  de  l'enceinte  castrale  ;  mais  il  est  incertain  qu'il  y 
en  eût  une  dans  l'antiquité. 

Plus  que  toute  autre  forteresse  de  la  Grèce,  la  situation  de  Tiryns 
était  exposée  à  des  attaques  de  l'ennemi.  Toute  sa  force  reposait  donc 
dans  ses  murs,  célèbres  dès  l'époque  d'Homère,  et  qui  passaient,  aux 
yeux  des  Grecs  postérieurs,  pour  le  type  et  le  modèle  de  la  construction 
cyclopéenne  dans  sa  forme  la  plus  puissante.  Comme  merveille,  Paii- 
sanias  les  compare  aux  pyramides  d'Egypte,  et  si  sa  remarque  que  la 
plus  petite  pierre  de  Tiryns  ne  pourrait  être  traînée  par  un  attelage 
de  mulets  est  une  exagération ,  il  est  cependant  certain  qu'en  général 
les  pierres  de  toute  acropole  grecque  sont  effectivement  d'une  telle 
dimension  ;  les  plus  grosses  ont  une  longueur  de  2™  30  à  3"  25.  Le 
grand  nombre  de  blocs  qui  gisent  à  terre  laissent  présumer  une  hau- 
teur considérable.  La  dimension  des  pierres  est  garant  de  la  solidité  du 
mur;  elles  ne  sont  maintenues  ensemble  que  par  les  lois  de  la  pesan- 
teur, car  elles  sont  superposées  brutes.  De  là  le  grand  nombre  d'in- 
terstices qui  existaient  entre  elles  et  qui ,  pendant  la  construc- 
tion, demandaient  à  être  remplis  et  bouchés  par  de  plus  petits 
matériaux. 

Proitos  bâtit  Tiryns  pour  en  faire  une  place  d'armes  :  c'était 
une  forteresse  destinée  à  commander  les  côtes  et  à  empêcher  des 
débarquements  ennemis.  La  tradition  glorifia  ce  rocher  en  en  fai- 
sant le  siège  royal  de  Proitos  et  le  Heu  de  naissance  d'Heraklès. 
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Les  murs  de  Tiryns  furent  détruits  vers  /i64  avant  l'ère  vulgaire'. 
Au  nord  de  la  plaine  d'inachos  etd'Argos,  contre  le  mont  Euboia, 
haut  de  750  mètres,  sur  une  colline  rocheuse  du  second  gradin  des 
montagnes  qui  terminent  la  vallée  dans  cette  direction,  colline  d'en- 
viron 315  mètres  de  longueur,  était  bâtie  l'acropole  de  Mykène^. 
Mykène  est  placée  dans  l'angle  le  plus  caché  de  la  vallée  de  l'Inachos, 
là  où  les  rochers  se  réunissent  pour  former  les  défilés  du  nord  qui 
conduisent  à  Némée.  Ce  qu'Athènes  fut  pour  l'art  dans  la  splendeur 
de  son  développement  et  de  sa  perfection,  Mykène  le  fut  pour  l'anti- 
quité héroïque.  Là,  on  rencontre  les  différents  genres  de  monuments 
les  plus  grandioses  dans  toutes  les  formes  de  construction  dont  le 
développement  était  surtout  dû  au  caractère  de  cette  époque  :  là  on 
trouve  des  murs,  des  portes  castrales,  des  trésors  et  des  tombeaux 
royaux  cyclopéens.  Il  s'y  trouve  même  de  la  sculpture  monumentale 
qui  dépasse  en  âge  tous  les  autres  monuments  de  ce  genre  de  la  Grèce. 


l'2fi.  —  Acropole  fie  Mykène. 


A    Porte  des  Lions. 

B     Petite  Porte  septentrionale. 

C     Fondations  d'habitations. 


D     Restes  du  Palais  des  Atrides. 

E     Trésor. 

F     Tre'sor  d'Atre'e. 


Ces  monuments  de  l'antiquité,  qui  ne  sont  réunis  sur  aucun  autre 
point  de  la  Grèce  dans  une  telle  conservation ,  deviennent  encore  plus 
importants  par  le  seul  fait  que  le  lieu  même  oi^i  ils  se  trouvent  fut  un 
des  centres  les  plus  connus  de  la  Grèce  homérique,  que  les  poëmes 
épiques  parlent  précisément  des  princes  qui  dominaient  là  sur  la  con- 
trée et  sur  le  peuple,  possédant  assez  de  butin  en  or  et  en  tributs  con- 
quis par  la  guerre,  pour  laisser  après  eux  des  monuments  indes- 
tructibles de  leur  empire,  tels  que  ceux  dont  nous  allons  nous  occuper. 


1.  Pausaiiias  parle  de  Tiryns,  I.  il,  ch.  xxr. 

2.  Pausanias,  1.  ii,  ch.  xvi.  —  E.  Curtius,  *t»c(oV'-''nnefc2i.  T.  II,  p.  400  à  414. 


ACROPOLE   DE   MYKÈNE.  409 

Ce  sont  les  chants  d'Homère  qui  consacrent  la  gloire  de  ces  murailles, 
et,  de  leur  côté,  ces  murailles  sont  les  témoins  véridiques  d'Homère. 
Elles  prouvent  qu'il  y  eut  un  Agamemnon  et  avant  lui  «  plus  d'un 
brave.  »  Toute  l'importance  de  Mykène  appartient  à  l'âge  héroïque  ; 
elle  fut  le  siège  des  Pélopides;  elle  fleurit  et  déchut  avec  eux.  Mykène 
ne  fut  détruite  qu'en  /i68  avant  l'ère  vulgaire. 

Deux  ravins  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest,  du  haut  en  bas  de  la  mon- 
tagne; circonscrit  par  tous  les  deux,  le  rocher  castrai  s'étend  dans  la 
même  direction,  et  à  l'est  il  est  contigu  à  la  montagne;  plus  bas,  au 
sud-ouest,  sur  les  reins  delà  hauteur,  était  située  la  basse  ville.  L'acro- 
pole a  à  peu  près 'la  figure  d'un  triangle  dont  la  base  se  dirige  au 
sud-ouest  et  dont  un  angle  est  tourné  à  l'est  et  vers  la  montagne.  Au 
sud  s'étend  un  ravin  profond  avec  des  rochers  escarpés  et  le  lit  d'un 
torrent  qui  ne  coule  qu'au  printemps.  Sur  le  côté  opposé,  au  nord, 
les  pentes  sont  moins  rapides  et  on  y  voit  de  la  verdure.  Sur  les  bords 
de  ce  rocher  saillant  et  plat,  d'environ  325  mètres  de  longueur,  se 
trouve  la  vieille  muraille  d'enceinte  dont  l'excellente  conservation 
prouve  l'habileté  de  ses  constructeurs.  Les  matériaux  se  composent 
d'une  brèche  dure  de  couleur  foncée.  Le  mur  s'étend  dans  un  contour 
non  interrompu  et  à  une  assez  grande  hauteur.  Ce  n'est  qu'au  sud 
qu'on  perd  sa  trace,  le  long  d'un  escarpement  presque  à  pic,  sur  lequel 
on  crut  peut-être  inutile  d'établir  une  défense  aussi  forte  que  le 
reste.  Ainsi  qu'à  Tiryns,  les  quartiers  de  roche  de  6  mètres  sont 
superposés  presque  bruts  dans  plusieurs  endroits,  et  les  intervalles 
en  sont  remplis  au  moyen  de  pierres  plus  petites.  Mais  la  plus  grande 
partie  du  mur  consiste  en  pierres  polygonales  juxtaposées  avec  beau- 
coup d'art;  elles  sont  tellement  polies  et  adhérentes  sur  leurs  joints 
latéraux  que,  malgré  le  tracé  de  la  diversité  interminable  des  lignes 
des  joints,  elles  semblent  former  un  parement  solide  et  parfait.  Il  y  a 
enfin  de  grandes  étendues  de  murs  construites  en  assises  horizontales 
avec  joints  d'équerre,  entre  autres  les  deux  avant-corps  qui  enve- 
loppent le  corridor  ou  passage  conduisant  à  la  porte  des  Lions.  Cette 
diversité  de  maçonnerie,  à  partir  du  système  cyclopéen  le  plus  brut 
jusqu'à  la  construction  habile  ressemblant  à  la  construction  en  pierre 
de  taille,  prouve,  par  l'égale  nature  des  matériaux,  qu'on  bâtit  à 
diverses  époques  et  que  l'histoire  de  Mykène  s'étend  plus  loin 
qu'on  ne  serait  porté  à  l'admettre  d'après  les  rares  témoignages  que 
nous  en  avons. 

L'enceinte  castrale  suit  exactement  la  sinuosité  du  sommet  du  rocher 
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en  formant  une  infinité  d'angles,  de  ressauts  et  de  retraites.  Il  n'y  a 
de  corps  saillants,  avec  apparence  de  tours,  qu'aux  portes  d'entrée. 
La  porte'  principale  se  retrouve  sur  la  face  occidentale,  au  fond 
d'un  passage  formé  par  deux  murs  composés  de  blocs  de  dimension 
colossale.  Le  mur  de  gauche  appartient  à  l'angle  d'un  bastion  élevé 
sur  un  avancement  du  roc;  il  est  établi  sur  des  rochers  escarpés  qui 
s'élèvent  du  sol  en  rétrécissant  la  voie.  Le  mur  du  sud,  qui  est  en 
face  du  précédent,  est  à  proprement  dire  un  bastion  véritable,  une  tour 
formant  avant-corps  d'équerre  sur  une  partie  de  l'enceinte  et  qui 
peut  avoir  été  construit  postérieurement  pour  la  défense  de  l'entrée. 
Il  est  remarquable  que  là  les  joints  verticaux  de  plusieurs  assises 
soient  perpendiculaires  les  uns  sur  les  autres.  Ces  deux  ailes  de 
maçonnerie  forment  une  ruelle  de  16  mètres  de  longueur,  dans 
laquelle  les  ennemis  ne  pouvaient  s'avancer  que  sur  huit  hommes 
de  front  environ,  exposés  des  deux  côtés  aux  flèches,  aux  frondes 
et  au  jet  de  pierres  des  assiégés. 


Plan  (le  la  Porte  des  Lions 
il  Mvkènc. 


12S.  —  Coupe  (le  la  Porte  des  Lioiiff 
il  Myliène. 


La  porte  d'entrée  n'est  pas  tout  à  fait  au  milieu  de  la  ruelle,  mais 
un  peu  sur  la  droite.  Comme  l'entrée  est  encombrée,  il  est  difficile  de 
fixer  sa  hauteur  primitive.  On  peut  l'estimer  de  ^™50à5"'20.  Cette 
porte  n'est  point  un  corps  spécial  de  construction;  elle  n'est  qu'une 
baie  ménagée  dans  le  mur;  Elle  se  compose  de  quatre  parties  :  de  deux 
jambages  hauts  de  .5""  35  environ,  légèrement  inclinés  vers  l'axe  ver- 
tical de  la  porte  au  sommet,  de  l'architrave  ou  linteau  reposant  sur  les 
jambages  et  long  de  4""  80,  de  2  mètres  de  hauteur  et  de  1™  20  d'épais- 
seur, et  enfin  du  bas-relief  encastré  dans  une  ouverture  triangulaire 
produite  au  moyen  de  la  suppression  des  pierres  formant  parement. 


1.  Ziai  Î^L>r  vcn  0)îi^fciiâ,  »on  iî.  ÏD.  (Sîcttting.  Dans  îKlicinifitci^  'iJinfcum  fiiv  *l>f)ilo« 
togit,  ucn  2Ccl(ïcv  iinb  3iit\à.)i.    1841,  p.  161-175. 
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La  pierre  du  bas-relief  a  1"  70  d'épaisseur,  3"  20  de  longueur  et  2™  90 
d'élévation.  La  pierre  dans  laquelle  est  taillé  ce  bas-relief  est  un  bloc 
de  calcaire  gris  fort  dur,  tirant  sur  le  jaune,  comme  il  en  existe  dans 
le  voisinage.  Le  bas-relief  lui-même,  la  plus  ancienne  sculpture  euro- 
péenne connue,  porte  un  cachet  si  exotique  et  si  étranger,  que  rien  en 
lui  ne  peut  être  nommé  grec ,  sinon  la  matière  dont  il  est  composé  et 
le  sol  sur  lequel  il  repose.  Le  triangle  isocèle  aigu  qu'il  forme  est 
divisé  au  centre  par  une  colonne  verticale  qui  se  détache,  comme  le 
reste  de  la  sculpture,  du  fond  par  des  contours  peu  accusés  et  mous. 
Le  socle,  le  fût  et  le  chapiteau  de  cette  colonne  ont  une  apparence  qui 
s'éloigne  de  toutes  les  formes  architectoniques  grecques.  Le  socle  ou 
soubassement  est  composé  de  deux  plinthes  verticales,  dont  celle  du 


Porte  des  Irions  U  Jlykène. 


haut  est  supportée  par  deux  pieds  en  forme  de  scotie,  comme  l'indique 
la  figure  n°  129.  La  colonne  s'élève  verticalement  en  grossissant  vers 
le  haut.  Au-dessus  de  la  terminaison  du  fût  en  calotte  sphérique  s'élève 
un  lourd  chapiteau  composé  de  deux  tailloirs  entre  lesquels  on  voit 
quatre  disques  ou  corps  sphériques.  De  chaque  côté  de  la  colonne 
se  dressent  deux  lionnes,  les  pattes  de  devant  appuyées  sur  le  socle  et 
celles  de  derrière  posées  sur  l'architrave  ;  toutes  deux  dans  une  ordon- 
nance symétrique,  comme  dans  un  blason.  Les  têtes  des  deux  ani- 
maux sont  mutilées,  et  comme  il  n'y  a  pas  dans  les  angles,  entre  le 
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chapiteau  elles  faces  du  triangle,  assez  d'espace  pour  avoir  contenu  les 
deux  tètes  d'animaux,  on  doit  supposer  qu'elles  étaient  en  ronde  bosse, 
abandonnant  audacieusement  la  nature  du  bas-relief.  Ce  n'est  qu'ainsi 
qu'on  peut  s'expliquer  comment  les  deux  têtes  ont  pu  être  brisées 
sans  laisser  de  traces  sur  le  fond.  Ces  lionnes  sont  là  comme  les  hau- 
tains gardiens  du  château  qui  présentaient  à  l'ennemi  leur  tête  terrible. 
Ces  animaux  expriment  la  puissance  guerrière  des  Atrides;  la  tradition 
rapporte  aussi  qu'Agamemnon  portait  sur  son  bouclier  un  monstre  à 
tête  de  lion.  La  manière  la  plus  naturelle  d'expliquer  la  colonne, 
c'est  de  l'admettre  comme  symbole  d'Apollon,  que  les  descendants 
d'Agamemnon  invoquaient  comme  le  protecteur  de  l'entrée  de  la  for- 
teresse paternelle.  Sur  la  face  inférieure  de  la  puissante  architrave 
l'on  aperçoit  les  deux  trous,  de  chacun  8  centimètres  de  diamètre, 
qui  servaient  à  l'assujettissement  des  deux  vantaux  de  la  porte. 

Il  existe  une  plus  petite  porte  bien  conservée ,  formée  de  trois  blocs 
de  pierre,  dans  un  rentrant  du  mur  septentrional,  sous  le  sommet  à 
pic  de  l'acropole.  La  baie  a  en  bas  l^'OS,  et  au  sommet  l^l'd  de  lar- 
geur. Sur  son  linteau  est  posé  un  bloc  de  pierre  triangulaire  qui  donne 
à  cette  porte  une  élévation  totale  de  /i"'50.  Une  rampe  avec  mur  de 
soutènement  y  conduit;  en  sorte  que,  par  exception  àl'usage  général, 
la  gauche  de  ceux  qui  montaient  longeait  le  mur  d'enceinte.  Le  sol 
rocheux  est  égalisé  en  contre-bas  de  la  porte ,  et  on  y  voit  des  pas 
d'homme  taillés  dans  le  roc. 

L'intérieur  du  château  est  extrêmement  exigu,  par  rapport  à  son 
importance  historique,  comme  le  remarque  déjà  Thucydide'.  Cet 
intérieur  ne  forme  pas  une  surface  plane  ;  il  est  en  pente  abrupte  vers 
la  porte  des  Lions,  et  s'abaisse  en  pente  douce  à  l'est.  Au  bord  de  ce 
sommet  de  l'acropole  s'étendent  encore  les  fondations  de  murailles 
épaisses,  en  sorte  qu'il  ne  restait  qu'un  espace  fort  exigu  pour  les 
châtelains,  qui  habitaient  derrière  leurs  triples  murailles. 

La  ville  de  Mykène  s'étendait  sur  la  montagne  située  plus  bas  que 
l'acropole,  à  l'ouest,  et  qui  se  dirigeait  au  sud.  C'est  dans  l'enceinte  de 
.cette  ville,  dont  la  rue  principale  suivait  la  dii'ection  des  reins  de  la 
montagne,  que  se  trouvaient  les  principaux  édifices  de  la  ville.  Aux 
deux  côtés  des  traces  de  cette  grande  rue  on  retrouve  des  ruines  d'an- 
ciens monuments,  et  surtout  quatre  constructions  souterraines,  dont 
deux  sont  situées  sur  le  versant  oriental  et  deux  autres  sur  le  versant 

1.  Thucydide,  1.  i,  di.  x. 
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septentrional  de  la  montagne.  La  plus  grande  des  quatre,  dans  sa  con- 
servation parfaite,  est  un  exemple  inappréciable  de  ces  édifices  cir- 
culaires et  souterrains,  qui  appartiennent  aux  restes  remarquables  de 
l'époque  héroïque'.  C'était  le  trésor  d'Atrée.  L'ensemble  se  compose 
d'un  passage  découvert  (A),  d'une  voûte  circulaire  conique  ou  tholos  (R) , 
d'une  salle  intérieure  (C),  et  d'un  monticule  extérieur  de  terre  qui 
recouvre  le  tout. 

Le  passage  d'entrée  de  l'édifice  est  pratiqué  dans  le  versant  oriental 
de  la  colline.  Le  corridor  à  ciel  ouvert,  de  6""  25  de  largeur  et  de 
19™  50  de  longueur,  est  formé  par  deux  murailles  de  construction  à 
assises  régulières.  Ce  passage  est  tellement  encombré,  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  s'il  était  en  pente  douce,  ou  si  un  escalier  conduisait 


130.  —  riaii  du  Tri'sor  d'Atree  îiMyktMie. 

au  seuil  de  la  porte.  La  tlisposition  de  la  porte  ressort  de  la  construc- 
tion de  l'ensemble  du  monument,  qui  s'élève  en  cercle  par  assises 
horizontales,  dont  les  pierres  saillissent  les  unes  sur  les  autres  à 
l'intérieur.  Ce  sont  simplement  des  assises  taillées  circulaireraent  à 
l'intérieur  et  posées  en  encorbellement  l'une  sur  l'autre,  de  manière  à 
observer  la  coupe  qu'on  a  voulu  obtenir,  après  quoi  les  arêtes  infé- 
rieures de  chaque  assise  ont  été  abattues  pour  les  affleurer  aux  arêtes 
supérieures  des  assises  qui  se  trouvent  en  contre-bas.  Ces  assises  cir- 


1.  Ucbcï  tic  foiu^lidjcn  ©vafcmâlcr  bcj  ftcitiifdKu  3citaltcve,  von  SB.  2)iuvc,   Dans  9J^ci> 
lUfdjeé  aïîufcum,  scn  îïBdcfer  uub  3îitfcf>t.  1839,  p.  2i0-278. 
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131.  _  Coupe  du  Trésor  d'Atrée  àMykène. 


culaires,  diminuant  de  diamètre  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  forment 
une  voûte  d'apparence  parabolique,  terminée  par  une  pierre  unique 

qui  lui  sert  de  clef.  La  porte, 
dont  les  murailles  ont  plus  de 
six  mètres  d'épaisseur,  n'a  pu 
être  pratiquée  qu'en  réservant 
la  largeur  de  la  baie,  qui  fut 
surmontée  d'une  énorme  ar- 
cbitrave  ou  linteau,  posant  sur 
les  deux  jambages  ou  pieds- 
droits.  Par  ce  moyen,  il  était 
en  même  temps  ])ossible  de 
ménager  au-dessus  de  ce  linteau  une  ouverture  ou  fenêtre  triangu- 
laire, destinée  à  décbarger  l'architrave  et  à  donner  du  jour  et  de  l'air, 
pris  dans  le  passage,  dans  l'intérieur  de  la  voûte. 

Le  linteau  (B)  est  formé  de  deux  énormes  pierres  superposées.  La 
plus  grande,  forme  pénétration  dans  la  voûte:  elle  a  8™  15  de  longueur 
sur  6™  50  de  profondeur  et  1"'22  d'épaisseur.  Le  second 
linteau  est  de  la  même  hauteur,  et  probablement  de  la 
même  longueur  que  l'autre.  A  la  base,  la  porte  a  S™  17 
de  largeur,  et  au  sommet  2™  32  :  sa  hauteur  est  de  6™  30  ; 
sa  hauteur  primitive  était  plus  considérable.  La  face  tlu 
linteau  est  ornée  de  deux  moulures  parallèles  qui  se  con- 
tinuent sur  les  jambages  (G)  de  la  porte.  11  existe  sur  la 
face  supérieure  de  l'architrave  et  sur  les  murs  au-dessus 
de  la  porte,  aux  deux  côtés  de  l'ouverture  triangulaire  (A), 
des  rangées  régulières  de  trous  qui  doivent  avoir  servi 
à  l'assujettissement  d'une  décoration.  Ces  indices  sur 
le  monument  même  donnent  d'autant  plus  d'inqwrtance 
aux  fragments  d'ornementation  découverts  dans  les 
décombres  du  passage.  Parmi  eux  sont  une  base  de 
semi-colonne  de  marbre  vert  avec  des  monuments  for- 
mant galons  mêlés  d'enroulements,  un  fragment  de  fût 
de  colonne  chevronné  avec  alternance  d'enroulements  . 
des  tablettes  en  pierre,  une  d'une  couleur  verdâtre,  une   ^^'--  -  coupe  .le 

la  Porte  d'entrée 

autre  d'un  rouge  éclatant,  une  troisième  en   marbre    du  Trésor  dAtrée 
blanc,  toutes  ornées  d'enroulements  et  de  détails  en     'i^'ykène. 
coquille  et  en  éventail.  Ces  fragments  se  distinguent  par  les  contours 
corrects  et  aigus  de  leur  ornementation.  On  y  a  trouvé  encoie  enfin 
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une  tablette  en  rouge  antique.  Mais  moins  cette  espèce  de  décoration 
de  pierre  et  ce  style  bariolé,  de  couleur  et  de  dessin  à  moitié  barbare, 
correspondent  aux  usages  postérieurs  de  rarcliitecture  grecque,  moins 
aussi  devons-nous  refuser  de  voir  dans  ces  ves- 
tiges remarquables  les  fragments  d'une  décora- 
tion contemporaine  à  la  construction,  et  nous 
figurer  la  représentation  d'un  portail  richement 
orné.  Les  demi-colonnes  étaient  placées  sur  les 

^  133.  -    Moulures 

jambages  de  la  porte  ,  leurs  chapiteaux  étaient      des  jambages  de  la  Porte 
fixés  dans  l'architrave,  et  les  tableaux  de  la  lUi  Trdsor  d-Atrue 

a  Mykcne. 

fenêtre  étaient  ornés  de  ces  tablettes.  Les  traces 
qui  se  trouvent  dans  l'embrasure  de  la  porte  semblent  indiquer  qu'en 
cette  place  le  portail  était  entièrement  revêtu  de  tôles  ou  de  plaques 
d'airain.  Au  milieu  de  la  porte,  on  voit,  dans  le  linteau,  les  trous 
dans  lesquels  tournaient  les  gonds  des  vantaux.  En  franchissant  le 
seuil  de  la  porte,  on  pénètre  dans  cette  salle  circulaire  à  voûte  para- 
bolique de  1/|  mètres  de  diamètre  et  de  12"'50  d'élévation  (actuelle). 
Dans  une  élévation  de  plus  de  vingt  assises  hautes  de  6G  centimètres, 
on  aperçoit  des  rangées  verticales  et  régulières  de  trous,  dans  lesquels 
on  a  trouvé  des  clous  en  cuivre  qui  étaient  destinés  à  maintenir  des 
plaques  de  métal.  Ces  trous  ne  commencent  qu'à  la  quatrième  assise 
d'en  bas,  à  1"'70  du  sol  actuel,  dans  laquelle  on  en  conqDte  /iG,  à 
66  centimètres  les  uns  des  autres.  On  a  retrouvé  des  vestiges  du 
revêtement  lui-même  et  des  clous  à  large  tête  plate.  Avant  qu'on 
employât,  pour  animer  les  parois  des  murailles,  la  peinture  et  la 
sculpture,  on  cherchait,  surtout  selon  une  antique  coutume  argienne, 
à  donner  aux  intérieurs  de  la  richesse  et  de  la  noblesse  au  moyen  de 
métaux  polis.  C'est  surtout  à  la  lueur  des  flambeaux  que  la  voûte  de 
cet  édifice  devait  produire  une  impression  extraordinaire,  par  les 
éclats  et  les  reflets  que  se  renvoyaient  les  parois.  Aussi  Homère  a-t-il 
l'habitude  de  faire  valoir  l'éclat  de  semblables  murailles  d'airain  des 
palais  princiers. 

Dans  l'axe  du  nord  au  sud  du  Tholos,  au  nord  à  la  droite  de 
l'entrée,  une  plus  petite  porte,  construite  de  la  même  manière  que  la 
première,  conduit  dans  une  salle  souterraine  creusée  dans  le  roc  et 
qui  a  8"'60  de  longueur  sur  6'"25  de  largeur  et  /j"'50  de  hauteur 
(actuelle).  On  voit  dans  les  jambages  de  la  porte  les  trous  pour  de  gros 
verroux. 

Toute  cette  construction,  ainsi  que  nous  l'avons   dit,  était   souter- 
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raine.  Après  son  achèvement,  on  la  couvrit  de  la  terre  qui  en  sortait, 
afin  que  les  assises  fussent  maintenues  par  un  poids  d'une  pression 
égale. 

La  petite  salle  taillée  dans  le  roc  était  destinée  à  une  tombe  royale  : 
la  salle  circulaire  avait  pour  but  de  renfermer  des  objets  de  prix  et  de 
grande  dimension.  Si  l'on  prend  en  considération  Tusage  perpétuel  et 
séculaire  des  Grecs  de  placer  dans  les  tombeaux  une  partie  des  biens 
terrestres  de  ceux  qui  y  étaient  inhumés,  on  sera  aussi  conduit  à  l'opi- 
nion de  voir  dans  notre  monument  un  double  but,  parfaitement  d'ac- 
cord avecla  grandeur  d'idées  de  l'époque  héroïque.  L'origine  et  l'essence 
de  ces  monuments  sont  donc  funéraires  :  le  grand  espace  circulaire 
est  un  trésor  en  tant  qu'il  contenait  les  objets  qui  furent  les  plus  pré- 
cieux aux  yeux  du  héros  qui  reposait  dans  le  caveau  postérieur,  tels 
qu'armes,  char  de  combat  et  autres  objets  d'art,  bijoux,  armures,  etc. 
Ce  n'était  donc  pas  un  trésor  des  princes  vivants  et  régnants  :  celui  là 
était  dans  l'enceinte  de  l'acropole  ;  mais  c'était  un  trésor  d'un  héros 
mort,  c'était  avec  son  tombeau  un  sanctuaire  public  de  la  ville,  auprès 
duquel  on  faisait  les  sacrifices  consacrés  aux  morts  qui  avaient  été 
mêlés  aux  faits  glorieux  de  leur  histoire. 

A  environ  une  trentaine  de  pas  vers  l'acropole,  à  l'ouest,  au  bas  de 
la  porte  des  Lions,  se  trouve  une  éminence  de  terre  de  figure  semblable 
ayant  une  voûte  également  parabolique,  mais  qui  s'est  affaissée.  On  ne 
voit  que  les  entrées  en  ruine  de  deux  autres  édifices  souterrains  qui 
sont  situés  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne  et  séparés  des 
premiers  par  les  vestiges  de  la  rue  antique  dont  nous  avons  parlé.  11 
est  probable  qu'il  y  a  encore  d'autres  monuments  semblables  sous  le 
sol  de  l'ancienne  ville,  qui  a  été  peu  fouillé  jusqu'à  présent'. 

On  pense,  non  sans  quelque  raison,  que  les  tombeaux-trésors,  sur 
le  versant  Est,  appartiennent  aux  princes  de  la  maison  royale  des 
Atrides,  Atrée  ou  Agamemnon:  que  ceux  du  versant  opposé  ou  occi- 
dental, plus  éloignés  et  hors  de  vue  de  l'acropole,  furent  ceux  de 
klytaimnestra  et  de  son  amant  Aigisthos. 

Auprès  de  Mykène,  il  existe  un  monument  de  l'époque  héroïque  :  il 
est  petit  et  forme  un  rectangle  oblong^. 

Il  y  avait  encore  en  Grèce  d'autres  monuments  semblables  à  ceux 
de  Mykène  :  près  d'Amyklai  sur  l'Eurotas;  à  Pharsale  dans  le  sud  de 
laThessalie;  à  Elis,  bâti  par  Agamèdes  et  ïrophonios  :  à  Orchoménos 

1.  Pausaiiias  parle  de  Mykéue,  1.  ]i.  ch.  xv,  xvi  ;   I.  v,  ih.  xxiii;  1.  vu,  ch.  xxv. 

2.  La  Grèce,  Vues  pittoresques  et  topograpliiques,  par  le  baron  de  Stackelberg. 
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en  Béotie.  Nous  citerons  encore  la  cuve  d'airain  des  Aloïdes  et  la 
cuve  dite  souterraine;  le  Thalamos  de  bronze  de  Danaë  et  d'Alk- 
mène,  etc.,  etc. 

Pausanias^  rapporte  que  le  monument  d'Orchomènos,  qu'il  nomme 
le  trésor  de  Minyas ,  «  était  de  forme  circulaire,  et  que  la  coupole  ne  se 
terminait  pas  tout  à  fait  en  pointe  ,  qu'au  sommet  était  une  pierre 
formant  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice.  »  11  était  entièrement  con- 
struit en  marbre  blanc  tiré  de  loin,  car  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  le 
voisinage.  La  salle  circulaire  est  détruite;  il  ne  reste  plus  debout  que 
la  porte  d'entrée  qui,  dans  sa  partie  encore  visible,  a  2'"33  de  hauteur 
et  2""  50  de  largeur  au  sommet  ;  elle  s'élargit  vers  sa  base.  On  estime 
que  sa  hauteur  primitive  pouvait  être  au  moins  de  6  mètres.  L'archi- 
trave ,  d'un  seul  bloc ,  a  environ  5  mètves  de  longueur  et  1  mètre 
d'épaisseur;  elle  est  d'un  poids  d'environ  2Zj,000  kilogrammes.  Par  le 
segment  de  cercle  formé  à  l'intérieur  de  cette  architrave,  on  a  trouvé 
qu'à  cette  hauteur  la  salle  devait  avoir  approximativement  20™  30  de 
diamètre,  dimension  très-supérieure  à  celle  des  monuments  de  Mykène. 

Les  Minyens,  peuple  très-ancien,  comme  le  dit  Pindare,  avaient 
pour  capitale  Orchomènos,  située  en  Béotie,  sur  le  versant  sud-ouest 
du  mont  Hyphanteion,  sur  lequel  était  bâtie  l'acropole.  Orchomènos 
était  placée  à  l'embouchure  du  Kephissos,  au  bord  du  lac  Kopaïs.  11 
ne  reste  que  de  bien  faibles  vestiges  des  arts  et  de  la  richesse  des 
habitants  de  cette  ville,  chantée  par  Homère.  Les  Béotiens  célébraient 
encore  dans  des  temps  très-postérieurs,  comme  leur  plus  grande 
solennité,  la  fête  des  Dédalidcs ,  preuve  du  souvenir  de  leur  ancienne 
et  très-ancienne  pratique  dans  les  arts.  Pour  les  Grecs,  Dédale  était 
l'inventeur  et  le  représentant  des  arts  et  des  métiers,  a  Quant  au 
trésor  de  Minyas  à  Orchomènos,  rapporte  Pausanias,  c'est  une  des  mer- 
veilles de  la  Grèce  et  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  en  Grèce  ni  à 
l'étranger-.  »  Nous  avons  déjcà  parlé  des  tunnels  qui  déchargeaient  le 
trop-plein  des  eaux  de  la  plaine  du  centre  de  la  Béotie  dans  la  mer.  Ces 
tunnels  et  le  monument  dit  trésor  de  Minyas  peuvent  suffisamment  prou- 
ver qu'Orchomènos  était  un  centre  des  arts  grecs  et  des  richesses  de  la 
Grèce,  peut-être  le  plus  ancien  de  tous.  L'état  florissant  de  cette 
ville  s'explique  par  les  exportations  de  grains  qu'elle  faisait  dans  le 
golfe  Pagasétique  et  surtout  pour  Jolcos.  Nous  avons,  dans  les  monu- 
ments primitifs  que  nous  venons  de  nommer  plus  haut,  une  preuve  de 
l'habileté  des  races  arianes  dans  la  conception  et  l'exécution  de  grands 

1.  Pausanias,  l.  ix,  ch.  xxxvin.  —  2.  Pausanias,  1.  ix,  ch.  xxxviii. 
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travaux  d'architecture.  Les  quelques  réminiscences  orientales  que  l'on 
trouve  chez  les  Grecs  primitifs  ne  se  rapportent  pas  à  l'orientalisme 
sémitique,  mais  à  l'orientalisme  arian,  qui  est  autrement  pur  et  beau. 
Si  les  murs  de  Tiryns  nous  montrent  déjà  diverses  étapes  de  progrès 
chez  les  Grecs  dans  l'art  de  construire,  qui  consistent  à  superposer 
d'énormes  blocs  de  pierre,  à  les  combiner  et  à  les  réunir  pour  en  faire 
des  galeries  couvertes,  et  enfin  à  dresser  les  parois  intérieures  au  moyen 
du  ciseau,  les  murs  de  Mykène  nous  offrent  des  progrès  postérieurs. 
A  côté  de  blocs  bruts  on  trouve  là  aussi  des  pierres  taillées  en  poly- 
gones, parfaitement  juxtaposées,  et  enfin  la  construction  par  assises 
régulières  et  pierres  carrées.  De  ces  faits  il  s'ensuit  que  ces  murs  sont 
de  différentes  époques.  L'art  grec  fit  un  progrès  de  plus  dans  ces 
salles  circulaires  de  forme  conique,  dont  le  type  primitif  semble 
se  retrouver  dans  les  galeries  couvertes  de  Tiryns.  Quant  à  la  sculp- 
ture de  la  porte  des  lions,  la  hardiesse  du  savoir-faii-e  y  est  sur- 
prenante. 


^SàM» 


lo4.  —  Monument  dit  de  Kenclireai 


A  la  droite  do  l'antique  route  stratégique  d'Argos  àTégée,  au  pied 
sud  du  mont  Chaon  et  à  vingt  minutes  de  marche  de  TErasinos, 
existe  un  monument  de  forme  pyramidale  en  ruine ,  dont  le  genre 
de  construction  indique  qu'il  appartient  à  l'époque  héroïque.  Le  plan 
de  l'édifice  forme  un  rectangle  orienté  du  nord  au' sud,  de  H'"o2  de 
longueur  sur  10™35  de  largeur.  L'angle  sud-est  est  coupé  et  évidé  à 
angle  droit;  il  s'y  trouve  une  porte,  dont  le  haut  est  formé  par  des 
pierres  en  encorbellement,  comme  cela  se  voit  aux  galeries  de  Tiryns, 
qui  conduit  à  un  étroit  corridor  à  l'extrémité  duquel  on  entre  par  une 
autre  porte  à  droite  dans  l'intérieur  de  la  pyramide.  Cette  dernière  a 
à  l'intérieur  environ  dix  pas  carrés;  elle  était  divisée  en  deux  parties 
dans  sa  longueur  par  un  petit  mur  de  refend.  La  pyramide  s'élève  sur 
un  socle  peu  élevé,  de  2™15  de  hauteur,  formé  de  grosses  pierres  de 
tailk'.  Les  murs  ont  à  leur  pied  de  2"M30  à  3  mètres  d'épaisseur,  et 
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tandis  que  leurs  parois  intérieures  s'élèvent  d'aplomb  dans  une  hauteur 
de  3  mètres  à  o"'25 ,  les  faces  extérieures,  au  contraire,  s'inclinent  vers 
l'intérieurpar  unangledeGo  degrés,  viennent  aboutir  au  parement  inté- 
rieur à  une  distance  de  33  ou  66  centimètres.  Sur  l'arasement  des  murs 
intérieurs  on  voit  encore  des  ouvertures  carrées  destinées  à  recevoir  la 
portée  des  poutres  qui  portaient  la  couverture  horizontale  des  salles 
intérieures.  Les  murs  sont  construits  en  une  sorte  de  pierres  de  taille  de 
moyenne  grandeur;  dans  leurs  assises  règne  la  ligne  horizontale,  et 
une  inspection  minutieuse  montre  que  le  mortier  fut  employé  origi- 
nairement dans  la  construction.  Les  jambages  des  portes  sont  bien  con- 
servés; Ton  voit  distinc- 
tement les    trous  dans  ,      i 

/"  r 

lesquels  étaient  poussés 
intérieurement  les  ver- 
roux.  Les  salles  étaient 
donc  disposées  à  l'inté- 
rieur, de  manière  à  ce 
qu'elles  pussent  être  fer- 
mées et  défendues.  Au- 
devant  de  la  porte  d'entrée  extérieure  il  existe  des  traces  de  murs 
anciens,  et  sur  le  versant  de  la  montagne,  vers  la  mer,  on  reconnaît 
une  plaine  artificiellement  nivelée.  L'ensemble  de  ce  monument 
semble  donc  un  ouvrage  d'architecture  militaire,  destiné  à  un  poste 
d'observation  de  la  route  et  du  voisinage,  qui  n'a  pas  appartenu  à 

Kenchreai,  mais  qui  fait  partie  des 
plus  anciens  monuments  historiques 
de  la  contrée. 

Les  entraits  ou  maîtresses  poutres 
ou  poitrails  étaient  en  pierre;  c'est 
ce  que  l'on  doit  admettre  par  le  peu 
de  profondeur  des  trous  destinés  à 
leur  portée.  Peut-être  étaient-ils  sou- 
tenus par  des  piliers.  Selon  Mure,  la 
construction  serait  un  intermédiaire  entre  le  cyclopéen  et  le  polygonal, 
consistant  en  gros  blocs  irréguliers  offrant  une  tendance  à  des  formes 
quadrangulaires  et  à  des  assises  horizontales^ 


lofi.  —  Coupe  transversale  du  monument 
de  Kenchreai. 


—  Coupe  longitudinale  du  monument 
de  Kenchreai. 


1.  lîoss,  Jïïcifcu  ini  $clotpnticJ,  p.  142  et   suiv.  —  K.  Curtius,    ^cUiVcnncfoS,   t.  II, 
p.   .365,    366,    564.  —  Leake,    Morra ,  t.    II,   p.    339.   —    Pf/op.,  p.    251.  —  Si,]),    à 
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Entre  Argos  et  Epidaure,  près  de  Lessa  (aujourd'hui  Ligurio),  on 
rencontre  les  ruines  d'un  autre  monument  pyramidal  ;  son  plan  a  en- 
viron 13  mètres  en  carré;  l'amorce  de  ses  faces  est  encore  visible.  La 
petite  ville  antique  de  Lessa  était  située  sur  le  mont  Arachnaion,  dont 
un  piton  la  domine  à  une  élévation  de  1150  mètres.  De  là,  on  dominait 
le  golfe  saronique  et  ses  côtes  orientales.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre 
que  ce  monument  en  pyramide  était,  comme  celui  de  Kenclireai,  un 
poste  d'observation.  Là  était  aussi,  dans  la  série  des  signaux  faits  par 
des  feux  pour  annoncer  au  château  des  Atrides  la  chute  d'Ilion,  la  sta- 
tion intermédiaire  des  montagnes  de  la  Mégaride  à  Mykène'. 

Au  sud  d'Argos,  non  loin  des  rives  occidentales  du  golfe  d'Argos, 
sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière,  et  dans  la  plaine  d'Élaios,  on 
trouve  encore  des  ruines  de  la  catégorie  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  :  la  base  en  construction  polygonale  d'un  monument  de 
13  mètres  carré,  avec  séparation  dans  l'intérieur-.  La  position  stra- 
tégique de  ce  monument  nous  autorise  encore  à  le  regarder  comme  un 
poste  militaire  d'observation.  Il  y  en  avait  sans  doute  plusieurs  autres 
se  rattachant  à  la  fondation  de  la  puissance  de  Danaos  qui  débar- 
qua non  loin  de  ce  lieu.  C'est  l'apparence  pyramidale  de  ces  petites 
forteresses  ou  grands  corps  de  garde  qui  fait  nommer  ces  lieux 
Pyramia  par  Plutarque. 

A  deux  mille  pas  au  nord  de  la  citadelle  de  Tiryns,  passait  à  tra- 
vers la  plaine  la  route  stratégique  antique  d'Argos  à  Epidaure;  elle 
touchait  à  un  monument  à  faces  extérieures  inclinées  ou  de  forme 
pyramidale  élevé  en  mémoire  du  combat  entre  Proitos  et  Akrisios  et 
de  leur  réconciliation.  Pausanias'  dit  qu'on  y  avait  représenté  des 
boucliers  de  forme  argienne  dont  on  se  servit  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  11  ajoute  que,  comme  ceux  qui  étaient  tombés  des  deux 
côtés  étaient  des  concitoyens  et  des  parents,  on  leur  érigea  un  tom- 
beau commun.  C'était  sans  doute  encore  un  poste  avancé  d'observa- 
tion ,  ou  peut-être  cet  édifice  indiquait-il  la  limite  des  territoires  des 
deux  villes  voisines*. 

Au  pied  sud-ouest  de  la  montagne  de  la  pointe  occidentale  de  la 
presqu'île  de  l'est  de  la  Lakonie,  au  nord  de  la  presqu'île  Onugnathos, 
se  trouvent,  au  pied  d'un  rocher  à  face  à  pic,  les  ruines  d'un  édifice 

Stuart.,  p.  23.  —  Expéd.  de  31oréc,  t.  II,  pi.  55.  Stackelberg,    La  Grèce,  Vues  Pitt.  et 
Topog.,  titre  de  l'Areadie.  —  Mure,  Tour  through  Greece,  t.  II,  p.  187. 

1.  E.  Curtius,  !)]clcVoiincfLH%  t.  II,  p.  418,  —  2.  Id.,  t.  II,  p.  372. 

3.  Pausaiiias,  I.  ii,  eh.  xxxv.  —  4.  E.  Curtius,  *}]clo^HMnicfii>5,  t.  11^  p.  384. 
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pyramidal  en  pierre  de  taille,  enteuré  de  trois  côtés  d'un  fossé  de  G""  50 
de  largeur  et  de  \^o5  de  profondeur;  le  quatrième  côté  est  appuyé 
contre  le  roc'.  La  situation  de  ce  petit  monument  porte  à  admettre 
qu'il  fut  un  guet  de  l'espèce  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  existe  un  autre  monument  de  l'époque  pélasgique  dans  le  sud  de 
l'île  d'Eubée,  dans  la  montagne  d'Ocha,  au-dessus  de  Karystos.  Il  con- 
siste en  une  petite  construction  rectangulaire  oblongue,  élevée  en  blocs 
de  pierre  de  la  nature  de  l'ardoise  ;  posés  horizontalement  en  assises 
irrégulières.  A  l'intérieur,  ce  monument  a  10  mètres  de  longueur 
sur  4"*  90  de  largeur;  les  murs  en  sont  à  plomb,  de  1"'  95  d'épaisseur 
et  hauts  de  2"'/(0  à  l'intérieur,  La  couverture  est  formée  de  dalles  en 
pierres  en  encorbellement  à  l'intérieur,  laissant  une  ouverture  au 
centre  du  toit.  La  face  sud  principale  a,  avec  une  porte  d'entrée,  deux 
petites  fenêtres.  On  n'aperçoit  aucun  détail  ni  ornement  architecto- 
nique  dans  ce  petit  édifice  que  M.  Ulrichs  pense  avoir  été  un  temple 
de  Héra;  mais  M.  Ross  croit  plus  justement  que  ce  genre  de  con- 
struction appartient  aux  chalets  destinés  aux  pâtres  de  la  montagne. 

Il  n'y  avait  encore  qu'un  petit  nombre  de  temples  en  Grèce  dans  les 
temps  héroïques.  Les  lieux  réputés  sacrés  ne  formaient  qu'un  espace 
découvert  limité  par  une  défense,  entouré  d'un  bois  sacré;  au  centre 
s'élevait  un  autel  rustique.  Nous  avons  cependant  quelques  renseigne- 
ments vagues  et  épars  sur  quelques-uns  des  temples  des  âges  héroïques. 
Deukalion  avait  dédié  un  temple  à  Zeus  Olympien  à  Athènes 2.  Du 
temps  d'Erechthée,  roi  d'Athènes,  Sciras,  prêtre  de  Dodone,  fonda  un 
temple  d'Athéné  à  Phalère*.  Agamemnon  en  éleva  un  à  Mégare  qui  fut 
dédié  à  Artémis,  lorsqu'il  vint  dans  cette  ville  pour  engager  Calchas  à 
le  suivre  à  la  guerre  de  Troie''.  Aleus,  descendant  de  Pélasge,  éleva  un 
temple  à  Athéné,  à  Tégée'\  dans  le  sud-est  de  l'Arkadie.  Épopée, 
prince  de  Thessalie,  en  bâtit  un  à  Athéné,  à  Sicyone,  en  reconnais- 
sance d'une  victoire  •"'.  Quelque  temps  avant  la  destruction  de  Troie, 
Pitthéos,  grand-père  maternel  de  Thésée  et  roi  de  Trœzène,  dédia  un 
temple  à  Apollon  Théarée  (qui  rend  des  oracles)  ;  c'était  le  plus  ancien 
que  connût  Pausanias''.  A  son  retour  de  son  expédition  en  Crète,  Thé- 
sée éleva  plusieurs  temples  à  Trœzène^.  Il  y  avait  à  Orchomènos,  en 
Béotie,  un  très-ancien  temple  dédié  aux  Grâces,  qui  appartenait  aux 

1.  E.  Cnrtius,  $cUn>cniicfL-iéi,  t.  II,  p.  295.  —2.  Pausanias,  1.  I,  ch.  xviii. 
3.  Ici.,  ch.  XXXVI.  —  4.  Id.,  ch.  XLiii.  —  5.  1.  viii,  ch.  iv. 
6.  1(1.,  1.  II,  ch.  VI.  —  7,  1(1.,  1.  II,  ch.  XXXI,  XXXII. 
8.  M.,  1.  II,  ch.  XXXI,  xxxii. 
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temps  liéroïqiies,  ainsi  que  celui  que  le  roi  Saron  fit  élever  à  Arléniis 
sur  le  golfe  saroiiique'.  D'après  une  tradition  postérieure,  le  premier 
et  plus  ancien  temple  d'Apollon  à  Delphes,  en  Phocide,  était  construit 
en  bois,  en  branches  de  laurier,  qui  avaient  été  cherchées  dans  la  vallée 
de  Tempe-;  il  représentait  donc  une  espèce  de  chaumière,  dit  Pausa- 
nias.  Le  second  temple,  disait  la  tradition,  avait  été  bâti  par  des 
abeilles  avec  leur  cire  et  des  plumes.  Le  troisième  était  en  airain^.  Le 
quatrième  temple  avait  été  bâti  en  pierre  par  Agamèdes  et  Trophonios  ; 
il  subsista  jusqu'à  l'incendie  de  la  première  année  de  la  58^  olym- 
piade ou  de  l'année  5Zi8  avant  l'ère  vulgaire^.  Comme  la  plus  belle  des 
récompenses,  Apollon  est  dit  avoir  envoyé  aux  architectes  un  som- 
meil doux  et  imperceptible  qui  n'eut  point  de  réveil.  L'hymne  d'Ho- 
mère sur  le  Dieu  pythique  ne  connaît  que  ce  quatrième  temple  en 
pierre.  Sous  terre,  en  dessous  du  monument,  il  y  avait  un  sanctuaire, 
un  adyton,  formé  de  cinq  pierres  colossales,  œuvre  d'Agamèdes  et  de 
Trophonios.  C'était  un  de  ces  trésors  comme  il  y  en  avait  dans  les 
temps  primitifs  et  qui  étaient  destinés  à  conserver  les  ustensiles  sacrés 
ainsi  que  des  richesses  de  tout  genre.  Le  nom  de  Or,(7aufà;  se  rapporte 
à  un  âge  anté-hellénic[ue,  oi!i  l'or  en  Grèce  n'était  point  encore  nommé 
/^pucoç,  mais  comme  en  Italie  aû'pov. 

Parmi  les  plus  anciens  temples  de  l'époque  qui  nous  occupe,  il  faut 
encore  citer  l'ancien  temple  d'Artémis,  à  Aulis,  en  Béotie,  sur  le 
détroit  de  l'Euripe.  Il  était  eu  bois,  selon  Pline  qui  en  parle  ;  mais  on 
a  oublié  en  quelle  sorte  de  bois,  dit-il.  Ce  monumeiît  datait  de  quel- 
ques siècles  avant  la  guerre  de  Troie  ^  11  y  avait  aussi  à  Sparte  un 
temple  très-ancien,  celui  d'Athéné  Poliuchos  (qui  protège  la  ville)  et 
Chalciœcos  (à  maison  d'airain).  Tyndare,  oncle  de  Pénélope,  est  réputé 
pour  avoir  commencé  cet  édifice  ;  après  sa  mort,  ses  descendants  le  conti- 
nuèrent et  employèrent  à  cet  effet  le  prix  des  dépouilles  remportées  sur 
les  Aphidnéens  ;  mais  l'entreprise  étant  restée  de  nouveau  inachevée, 
les  Lacédémoniens  élevèrent  longtemps  après,  vers  la  60''  olympiade 
ou  5/tO  ans  avant  l'ère  vulgaire,  un  nouveau  temple  qui  était  d'airain, 
ainsi  que  la  statue  de  la  déesse,  dit  Pausanias*^.  L'artiste  dont  ils  se 
servirent  était  Gitiados,  originaire  de  Lacédémone,  qui  avait  aussi 
composé  plusieurs  chants  sacrés  et  entre  autrefj  un  hymne  pour 
Àthéné,  sur  des  airs  doriens. 

1.  l'ausaiiias,  1.  ix,  cli.  xxxviii  et  1.  ii,  ch.  xxx.  —  2.  Ll.,  1.  x,  ch.  v. 
3.  IJ.,  1.  X,  ch.  V.  —  4.  Id.  —  5.  l'iinc,  Hist.  nat.,  I.  xvi,  cli.  LXXix. 
.;.  Pausanias,  1.  ni,  ch.  xvn  ;  1.  x,  ch.  v. 


RUINE   A   LYKOSURA. 


42a 


Un  autre  sanctuaire  des  temps  héroïques  est  celui  de  Stymphale,  à 
six  stades  de  Mantinée,  bâti,  dit  Pausauias',  par  Agamùdes  et  Tropho- 
nios;  il  était  en  charpente  de  bois  de  chêne.  Il  ajoute  qu'ils  en  fer- 
mèrent l'entrée  par  un  simple  lil  de  laine,  témoignage  du  respect  qu'on 
avait  alors  pour  les  lieux  sacrés.  Ce  temple  était  consacré  à  Poséidon 
Hippios. 

Quoique  Homère  ne  cite  en  fait  de  temples  que  celui  d'Athéné  à 
Athènes  et  celui  d'Apollon  à  Pytho  ou  Delphes,  on  ne  peut  en  conclure 
qu'il  n'y  avait  que  ceux-là  de  son  temps  en  Grèce.  C'étaient  les  deux 
plus  importants,  mais  il  y  en  avait  d'autres  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  C'est  ce  que  pourrait  prouver  un  passage  de  V Odyssée ,  où 
le  poëte  fait  la  description  de  la  fondation  de  la  ville  des  Phœaques  par 
Nausithous  :  ((  il  éleva  une  enceinte,  bâtit  des  maisons  et  des  temples  et 
distribua  les  terres-.  »  Les  compagnons  d'Odyssée  promettent  à  Hélios 
de  lui  élever  un  temple  riche,  en  expiation  de  l'offense  qu'ils  lui  ont 
faite^.  Comme  temples  également  très-anciens,  Pausanias*  cite  encore 
ceux  d'Athéné  chez  les  Phocéens  en  lonie,  et  d'Apollon  Pythies  chez  les 
Samiens  ;  mais,  ajoute-t-il,  ils  sont  moins  anciens  que  le  temple  des 
Trœzéniens. 

Il  est  souvent  question  dans  les  auteurs  anciens  de  temples  de  bronze. 
Ces  édifices  de  petites  dimensions  étaient  élevés  en  bois  de  charpente 
et  revêtus  de  tôles  de  bronze  ou  de  cuivre  repoussé.  De  là  aussi  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  furent  incendiés  ;  car  s'ils  avaient  été  en  bronze 
massif,  ils  auraient  brûlé  avec  plus  de  difficulté.  Ces  temples  en  char- 
pente sont  une  importation  de  l'Asie  Occidentale. 
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138.  —  Plan  d'une  Ruine;  a  Lykosuva. 


139.  —  Ruini;  il  Lvko.-sura. 


Parmi   les  constructions  des  temps  héroïques    nous    nommerons 
encore  les  suivantes.  A  Lykosura,  en  Arkadie,  la  pente  orientale  de  la 


].  l'ausanias,  1.  vui,  ch.  X.  — 2.  Odtjsséc,  i:]\.  VI,  v.  9.  —  3.   K!.,  fli.  mi,  v.  .345. 
4    Pausanias,  1.  11,  cli.  xxxi. 
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colline  conserve  des  restes  de  l'enceinle  de  la  ville,  avec  une  tour 
carrée  au  milieu.  Le  terrain  qui  descend  en  talus  sous  le  mur  oriental, 


140.  —  Tour  prl-s  Mykfene. 


141.  —  Portes  d'Alée. 


est  jonché  de  ruines  antiques.  L'une  d'elles,  à  une  petite  distance  de 
la  tour,  est  un  carré  long,  dont  le  mur  du  fond  ou  occidental,  long  de 
7""  08,  est  conservé  jusqu'à  une  hauteur  assez 
considérable.  Il  est  en  calcaire  gris,  du  plus 
beau  style  polygonal  ;  des  pierres  en  saillie 
forment  une  espèce  d'escalier.  Cette  ruine  est 
peut-être  celle  du  temple  d'Ares  qui,  d'après 
Pausanias  ',  précédait  immédiatement  le  mur 
de  la  citadelle.  Dans  la  partie  sud-est  de  l'Ar- 
cadie  était  située  la  ville  d'Alée.  Les  portes  de 
cette  cité  avaient  un  couronnement  triangulaire 
formé  de  deux  pierres,  ainsi  que  le  montre  la  figure  n°  1/tl.  Les  murs 
dans  lesquels  ces  portes  sont  engagées  sont  d'un  appareil  polygonal 
d'un  caractère  très-rustique. 


.k^'.ki.^kki.kkmmmTtr 


142.  —  Plan  de  la  Tour 
prl's  Mykène. 


143.  —  Poite  des  murs  d  enctintc  de  Pliigalic,  a  1  oi  rhI 

Dans  une  petite  vallée  près  Mykène,  qui  se  dirige  à  l'est  vers  le 

1.  Tausaiiias,! .  viii,  cli.  xxxix,  cité  pai"  Ranî:fabe,  Souvenirs  d'une,  eiciimion,  p.  372. 
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mont  Eubée,  el  qui  domine  Mykène,  existe  un  édifice  très-antique. 
C'est  une  tour  carrée,  du  style  polygonal  le  plus  parfait,  dont  chaque 
côté  avait  11'"  Qk  de  longueur.  Elle  est  conservée  jusqu'au  sonnnet,  à 


144.  —  Jlurs  d'Argos. 


14."i.  —  Murs  tle  Nnuidic 


la  hauteur  de  3  rni'tres,  avec  une  porte  au  sud-ouest  et  trois  divisions 
à  l'intérieur  qui  ne  sont  conservées  qu'en  partie,  (c  Cette  ruine  si  pré- 
cieuse pour  son  état  de  conservation  et  par  l'époque  reculée  à  laquelle 


14().  —  Murs  de  Lupios. 


elle  appartient,  dit  M.  P>angabe,  est  le  seul  édifice  des  temps  héroïques, 
autre  que  les  murs  d'enceinte  ou  tombeaux,  qui  existe  encore  dans 
toute  la  Grèce.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  dépendait  des  approches  de  la 


147.  —  Murs  sur  lu  coUiue  Saint-Georges,  près  Mantinée. 

ville  d'Agamemnon.  Peut-être  y  peut-on  reconnaître  celle  de  Polygnote, 
où  Aratos,  parti  d'Argos  pour  surprendre  Sicyone,  donna  rendez-vous 
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à  ses  aflldés,  et  d'où  il  continua  avec  eux  sa  route  pour  Némée.  La 
position  de  cette  construction  correspond  exactement  à  ces  détails,  que 
Plutarc{ue  donne  dans  la  vie  d'Aratos  '.  » 

Les  murs  anciens  de  Phigalie,  en  Arkadie,  sont  conservés  sur  presque 
toute  leur  étendue.  Ils  sont  construits  sur  des  rochers  qui,  du  côté  de' 
la  Néda,  descendent  en  précipices.  Leur  système  de  construction  est 
polygonal,  mais  de  styles  divers  :  à  l'ouest,  la  taille  de  la  pierre  est 
plus  régulière  et  se  rapproche  de  la  construction  isodome  (ou  égale- 
ment construit),  tandis  qu'à  l'orient  et  au  nord  les  formes  des  pierres 
sont  plus  variées,  et  leur  habile  agencement  est  du  plus  bel  effet.  Les 
murs  ont,  plus  ou  moins,  l'épaisseur  de  2"  60,  et  sont  llanqués  de 
tours  circulaires  assez  rapprochées,  mais  placées  à  des  distances  iné- 
gales d'environ  une  quarantaine  de  pas  plus  ou  moins  ;  sur  le  côté 
oriental  s'ouvrent  deux  grandes  portes  et  trois  petites,  dont  le  sommet 
est  composé  d'assises  en  encorbellement  et  affectant  la  forme  trian- 
gulaire -. 


14S.  —  Murs  de  rHippodrome  du  mont  Lykaion. 

Nous  donnons  encore  ici  les  exemples  de  murs  polygonaux,  tels 
qu'ils  existent  à  Argos,  à  Lépros,  dans  le  sud  de  l'Élide  (en  Triphilie), 
à  Aauplie  et  à  l'hippodrome  du  mont  Lykaion.  Dans  ce  dernier  lieu,  il 
est  remarquable  que  l'appareil  polygonal  irrégulier  surmonte  des 
assises  établies  d'une  manière  parfaitement  régulière. 


MAISONS    GRECQUES. 


Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  les  habitations  primi- 
tives des  Grecs.  Leurs  plus  anciennes  maisons  étaient  sans  doute  des 
huttes  bâties  d'abord  en  terre  ou  en  argile  et  en  paille.  Le  torchis  et 

1.  Raiigalje,  S^ouvenirs  d'une  ercursion,  etc.,  pages  415,  416.  —  2.  Id.,  p.  36.3.       y. 
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le  pisé  furent  mis  en  usage  plus  lard.  Le  bois  fut  sans  doute  aussi 
employé  et  la  maison  couverte  d'un  toit  à  quatre  versants  ayant  une  Âla-j^-'^ 
couverture  en  paille,  en  douves  de  bois  ou  en  argile,  comme  était  la 


149   —  Palais  (VOdyssée. 


1 

Porte  d'entrée  à  deux  vantaux. 

\h 

2 

Cour  de  service. 

3 

Bain. 

l(i 

4 

Ecuries  et  e'tables. 

17 

5 

Cuisine. 

18 

6 

De'pendances. 

10 

7 

De'pendance  de  la  cuisine. 

20 

8 

Petite  salle. 

21 

9 

Escalier. 

a 

10 

Cour  pavée  avec  un  autel  de  Zeus  Her- 

h 

keios. 

bb 

U 

Vestibule. 

12 

Dépendance  conduisant  dans  la  cour. 

V 

Salle  des  hommes  ,  moins  haute  que  le 

sol  extérieur. 
Salle  de  travail  des  femmes. 
Chambre  a  coucher. 
Autres  chambres. 

Escalier.  > 

Cour  et  passage. 
Cour  et  jardin. 

Porte  de  sortie  de  la  salle  des  femmes. 
Porte  de  sortie  de  la  salle  des  hommes. 
b  b    Remise  et  hangar  donnant  sur  la  cour  de 

service  2. 
Porte  de  communication   entre  la  salle 

des  hommes  et  celles  des  femmes. 


couverture  de  l'Aréopage,   à  Athènes,  conservé  jusqu'au  temps  de 
Vitruve  comme  un  modèle  de  l'antiquité '.  Lorsque  les  populations 


I.  Vitruve,  1.  n,  ch.  i. 
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s'augmentèrent  et  que   la  société  civile  se  fonda ,  la  nécessité  de 
l'abri  pour  la  famille  se  fit  plus  fortement  sentir.  Alors  commença 
le  développement   de   la   maison   particulière.  On    conçut    l'atrium 
.'■'-^.        ou   cour   centrale   et  des  pièces   circonvoisines    :    le   tout   entouré 
■^      ^i        d'un  mur  sans  fenêtres ,   disposition  c[uë  nous  retrouvons  dans  les 
*Y^  maisons  du  temps  d'Homère,  c|ui  en  suivirent  encore  l'usage,  toute- 

fois en  le  modifiant.  La  plus  ancienne  aristoci^atie  pélasgique ,  qui  ne 
se  distinguait  que  par  la  supériorité  intellectuelle,  la  noblesse  de 
caractère,  une  haute  moralité,  la  sagesse  et  la  justice,  habitait  sans 
doute  déjà  dans  des  espèces  de  châteaux  situés  au-dessus  des 
plaines,  sur  des  collines  ou  des  versants  de  montagnes.  Les  villages, 
les  bourgs  |et  les  petites  villes  venaient  se  grouper  autour.  Cela  suffi- 
sait à  des  peuples  agriculteurs  qui  n'avaient  pour  industrie  que  la 
fabrication  des  outils  et  ustensiles  qui  se  rattachent  aux  travaux  de  la 

.  ,ifi  L'âge  héroïque  produisit  les  habitations  décrites  par  Homère.  .Nous 
^^  arrivons  aux  palais  et  aux  forts  des  petits  princes  grecs,  ou  rois,  ou 
Anakles.  Nous  possédons  non-seulement  des  descriptions  de  ces  con- 
structions dans  les  auteurs  classiques,  mais  nous  en  avons  encore 
même  des  restes.  Homprc  nous  a  donné  des  indications  sur  ces  palais', 
en  parlant  de  l'habitation  d'Llysse  dans  l'île  d'Ithaque,  de  celle  d'Alci- 
noiis,  dans  l'île  de  Schéria,  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou,  et  enfin  de 
celle  de  Ménélas. 

Les  grandes  maisons  d'habitation  chez  les  Grecs  du  temps  d'Homère, 
les  palais  de  la  noblesse,  étaient  composés  d'une  cour,  d'un  corps  de 
logis  pour  les  hommes  et  d'un  autre,  tout  au  fond,  pour  les  femmes. 
C'est  ce  que  le  poète  nous  apprend  en  parlant  de  la  maison  de  Pcâris  -. 
En  avant  de  la  cour  principale,  une  autre  cour  était  destinée  au 
service  de  la  maison  et  sur  laquelle  donnaient  les  dépendances.  Chaque 
maison  ou  palais  était  circonscrit  par  une  enceinte  composée  d'un  mur 
épais  et  élevé,  plus  ordinairement  en  bois,  mais  en  pierre  chez  les 
riches.  Les  murs  de  clôture  du  palais  d'Ulysse  ressemblaient  à  ceux 
d'une  forteresse.  Ils  étaient  surmontés  d'une  espèce  de  créneaux  ;  sur 
la  face  du  devant  était  pratiquée  une  porte  d'entrée  à  deux  vantaux'. 
Ces  créneaux  indiquent  que  le  mur  servait  de  rempart  et  de  défense  en 
y^  cas  de  l)esoin.  11  devait  donc  être  épais  et  élevé  et  avoir  par  derrière, 
ou  à  l'intérieur  et  en  contre-bas  des  créneaux,  une  plate-forme  où  l'on 

1.   Odyssée,  cl),  iv,  v.  72;  vu,  v.  81—2.   Iliade,  ch.  vi,  v.  312. 
3.  Odyssée,  ch.  xvii,  v.  266) 
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pouvait  circuler.  Aux  deux  côtés  de  la  porte  d'entrée  il  y  avait  des 
bancs  en  pierre  où  s'asseyaient  les  hommes  pour  converser.  Après 
avoir  franchi  la  porte  de  l'enceinte,  on  entrait  dans  la  cour  de  service 
sur  laquelle  donnaient  les  écuries  pour  les  chevaux  et  les  mulets,  les 
étables,  les  remises  pour  les  voitures  et  les  chars  de  combat,  les  maga- 
sins à  fourrage,  les  logemonls  des  domestiques,  etc.  De  cette  avant- 
cour,  on  entrait  dans  la  cour  d'honneur;  au  milieu  s'élevait  l'autel 
consacré  à  Zeus  Herkeios ,  le  protecteur  des  cours \  et  destiné  aux 
sacrifices  solennels.  Cette  cour  était  entourée  d'une  colonnade  sur 
une  partie  de  laquelle  ouvraient  les  appartements  des  hommes  et  des 
étrangers.  Au  fond  et  au  centre  étaient  les  salles  de  bain  et  le  passage 
qui  conduisait  à  la  salle  des  hommes,  pièce  principale  de  toute  l'habi- 
tation. Cette  salle  était  spacieuse,  ornée  de  plusieurs  rangs  de  colonnes 
supportant  la  toiture,  et  éclairée  à  droite  et  à  gauche  par  des  fenêtres. 
Tout  au  fond  de  l'habitation  se  trouvait  le  corps  de  logis  des  femmes, 
nommé  Gynécée ,  renfermant  des  salles  de  bain,  des  salles  de  travail 
et  d'autres  pièces  plus  élégantes,  où  elles  recevaient  leurs  parents 
et  leurs  amies.  Mais  la  demeure  principale  des  femmes  et  filles 
grecques  était  au  premier  étage,  nommé  ÛTcepwov.  Après  Homère, 
l'habitation  des  femmes,  au  premier  étage,  n'était  d('jà  plus  une  règle 
générale,  mais  seulement  une  exception.  Des  cours  latérales  et  paral- 
lèles à  l'axe  de  l'ensemble  flanquaient  des  deux  c(Més  la  salle  des 
hommes  et  établissaient  un  passage  libre  des  appartements  des 
hommes  à  ceux  des  femmes.  Ces  maisons  avaient  un  étage  supérieur 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  plus  particulièrement  au-dessus  du 
Gynécée-.  Sous  terre  étaient  pratiquées  des  caves  pour  les  besoins  de 
la  maison;  on  y  conservait  les  vins,  l'huile  et  la  farine.  Elles  servaient 
en  même  temps  de  trésor;  on  y  plaçait  l'or  et  l'argent  et  les  vêtements 
précieux^.  Dans  l'origine,  ces  palais  étaient  bâtis  en  charpente  comme 
les  plus  anciens  temples.  Plus  tard ,  quand  on  les  éleva  en  pierre,  les 
plafonds  et  les  toits  furent  probablement  en  charpentes  \  qui  rece- 
vaient pour  couverture,  soit  des  joncs,  soit  des  lames  ou  plaques  de 
métal,  en  cuivre,  or  ou  argent. 

Il  n'est  point  question  de  serrures  pour  la  fermeture  des  portes.  Elles 
se  fermaient  intérieurement  par  des  loquets  ou  des  verrous  en  bois  ou 

1.  Oïlyssée,  ch.  xxii,  v.  334.  —  Iliade,  cli.  xi,  v.  772. 

2.  0(iyssee,ch.],v.  330:  il,  v.  358;  xvi,  v.  449. 

3.  Ibid.,  II,  V.  338;  xv,  v.  99.  —  Iliade,  ch.  xvi,  v.  288. 

4.  Odyssée,  ch.   xix,  v.  37;  xx,  v.  354. 
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en  métal,  ou  bien  on  assujettissait  les  vantaux  par  des  ligatures  en 
cordes  ou  en  écorces  d'arbres^ 

L'espace  contenu  entre  l'enceinte  et  l'habitation  était  plus  ou  moins  y 

étendu.  Celui  du  palais  d'Ulysse  devait  être  fort  spacieux,  puisque        ^r-*' 
Pénélope  y  avait  un  verger  qui  rappelle  aussi  le  grand  jardin  du    -f^ 
palais  d'Alcinoi'is-,  planté  de  poiriers,  de  figuiers,  de  grenadiers,  d'oli-v 
viers,  de  pommiers,  de  vignes,  et  dans  lequel  il  y  avait  deux  fon- 
taines,   dont  les  eaux  venaient  en  serpentant  baigner  le  pied  du 
palais. 

Les  Grecs,  au  x^  siècle,  n'avaient  point  de  cuisines,  car  elles  ne  sont 
mentionnées  nulle  part.  11  paraît  qu'on  apprêtait  les  mets  dans  la 
salle  où  les  hommes  prenaient  leurs  re})as'^  11  en  était  de  même  chez 
les  femmes*.  Les  ustensiles  de  la  table  étaient  également  nettoyés  dans 
cette  salle;  on  ne  connaissait  pas  encore  les  lavoirs.  Uyji^^,  m^-^  ' 

iNous  avons  dû  nous  occuper  de  la  maison  particulière  des  Grecs, 
parce  que  sa  disposition  générale  a  inllué  sur  celle  des  temples.  On 
ne  peut  bien  comprendre  la  conception  et  l'origine  du  temple  grec, 
qu'avec  la  connaissance  de  l'habitation  des  Grecs. 

En  Grèce,  les  maisons  n'étaient  rien  moins  que  spacieuses  et  riches 
jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnèse.  11  n'y  avait  qu'un  nombre  restreint 
de  maisons  de  ville.  Les  Athéniens  et  les  autres  Grecs  préféraient  la 
vie  de  la  campagne  à  celle  de  la  ville,  comme  le  rapporte  encore 
Thucydide  ^  Voilà  aussi  pourquoi  les  maisons  de  la  campagne  étaient 
plus  étendues  et  plus  belles  que  celles  de  la  ville.  Ces  dernières  sont 
décrites  comme  très-exiguës,  par  Dicéarque.  Le  Grec  aimait  la  vie 
publique,  le  commerce  avec  la  foule,  en  plein  air,  dans  les  assemblées 
populaires,  dans  les  tribunaux  ;  la  maison  semble  n'avoir  été  que  la 
demeure  réelle  de  la  femme,  et  elle  n'était  qu'une  hôtellerie  pour 
riiomme. 

11  y  avait  chez  les  Grecs,  dès  le  temps  d'Homère,  des  édifices  appelés 
Lesches,  T^say-/;,  où  les  honnnes  se  rassemblaient,  pour  causer.  Là 
logeaient  aussi  pendant  la  nuit  les  étrangers  qui  n'avaient  point 
d'amis  pour  les  héberger  ■'. 

1.  Iliade,  c-li.  XXIV,  V.  4.'?.  —  Odyasée,  cli.  xviii,  v.  2fi7  :  xxi,  v.  ■'i90. 

2.  ()d,,ssée,  cil.  VII,  V.  112.  —  3.  Ibid.,  xvm,  v.  44.  —  4.  Iliid.,  ch.  vu.  v.  7  à  IS. 
5.   Thncydide,  1.  n,  eh.  xn  .  —  (i.   Ody^.irr,  rli.  xvill,  v.  '.i>A). 
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Onze  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  il  arriva  en  Grèce  des  événements 
et  une  époque  qui  anéantirent  ou  métamorphosèrent  les  débris 
survivants  de  sa  civilisation  primitive,  mais  déjà  sensiblement  modi- 
fiée par  l'âge  héroïque.  11  s'agit  de  la  migration  dorienne  et  de  ses 
conséquences.  Ce  fut  un  puissant  ébranlement  au  sein  même  des  peu- 
plades grecques  qui,  des  versants  de  l'Olympe  et  des  limites  septen- 
trionales de  leur  territoire,  transporta  les  Dorions'  dans  la  presqu'île 
de  Pélops,  sur  les  rives  les  plus  méridionales  de  la  Grèce,  en  trans- 
formant la  propriété  foncière  dans  la  moitié  orientale  et  supérieure  de 
la  presqu'île  grecque,  où  se  trouvaient  précisément  les  provinces  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles.  L'Attique  sur  le  continent  et  ry\rkadie 
dans  le  Péloponnèse  furent  seules  préservées  de  la  conquête  des  Doriens, 
qui,  eux-mêmes,  avaient  été  forcés  d'émigrer,  chassés  qu'ils  avaient 
été  par  les  ïhessaliens.  Ces  derniers,  venant  de  l'Épire,  avaient  su 
franchir  les  hautes  et  inhospitalières  cimes  du  Pinde. 

Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  étaient  venus  de  l'Inde  par  l'Asie 
Mineure  et  les  îles  de  l'archipel  grec,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'autre 
voie  encore.  Les  Doriens,  comme  une  sorte  d'arrière-garde  des  peu- 
ples indo-pélasgiques ,  après  avoir  fait  forcément  halte  aux  environs 
du  Caucase,  au  midi  duquel  ils  rencontrèrent  les  peuples  sémitiques 

1.  01  Awpiïtç,  c'est-à-dire  les  lanciers,  les  hommes  à  la  lance,  xô  Acopixôv.  La  A^fiç 
îvôyjco  est  assez  célèbre,  ô(of/i5o;  "/.oy/r,;  Otco.  Eschvle,  Pênes.  819. 
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de  l'Assyrie,  arrivèrent  en  Grèce  par  les  rives  septentrionales  du 
Pont-Euxin  et  par  le  Nord.  De  là  leur  différence  d'avec  les  Pélasges  et 
les  Ioniens. 

Il  y  avait  un  contraste  frappant  de  caractère  entre  les  Doriens  et 
les  anciennes  populations  greccpies  qu'ils  soumirent.  Les  Doriens 
avaient  une  grande  capacité  militaire  ;  ils  obéissaient  passivement  à 
la  discipline  et  à  la  loi  ;  ils  étaient  hautains  et  d'un  esprit  impérieux. 
A  leur  caractère  lourd  et  sévère  ils  joignaient  infiniment  de  ruse  natu- 
relle ;  à  une  certaine  dureté  de  cœur  ils  alliaient  beaucoup  de  can- 
deur, et  sous  un  extérieur  loyal,  enfin,  ils  cachaient  souvent  une  dissi- 
mulation réflécliie.  Les  Doriens  étaient  durs  et  cruels  comme  les 
Sémites.  «  Les  Doriens  ont  tué  plus  de  monde  en  trois  mois,  sans 
jugement,  que  notre  ville  n'en  a  jugé  pendant  tout  le  temps  de  son 
empire,  »  dit  Isocrates  dans  son  Panégyrique^;  et  Pline  dit  que  c"est 
cliez  les  Lacédémoniens  qu'on  retrouve  en  premier  l'esclavage^. 

Ces  dispositions  venaient  de  ce  qu'il  n'y  avait  ni  synthèse  ni  ensemble 
dans  les  idées  chez  les  Doriens,  mais  seulement  solution  de  conti- 
nuité dans  les  vues,  ce  qui  était  le  résidtat  de  leur  ignoi'ance  complète. 
Peuple  violent,  cavalier  et  remuant,  sans  goût  pour  les  travaux  paci- 
fiques et  tranquilles  de  l'agriculture,  sans  besoin  d'art,  sans  industrie, 
sans  commerce  et  sans  notions  scientifiques,  les  méprisant  au  con- 
traire, et  ne  cherchant  de  distraction  et  d'occupation  que  dans  la 
guerre  et  dans  la  gymnastique,  forçant  les  autres  à  travailler  dure- 
ment pour  eux,  tenant  les  populations  pélasgiques  conquises  dans  un 
esclavage  atroce,  l'occupation  de  l'àme  chez  de  tels  hommes,  menant 
une  telle  vie,  devait  être  la  violence,  l'orgueil  intérieur  du  pouvoir,  de 
la  force  brutale  et  un  pur  mentalisme  fanatique. 

Ce  qui  entretenait  et  augmentait  ces  dispositions,  c'est  que  les 
Doriens  avaient  pour  divinité  particulière  un  Apollon  abstrait,  céli- 
bataire et  sans  famille,  qui  n'a  rien  produit,  qui  est  étranger  à  l'arran- 
gement de  l'univers  et  à  son  harmonie,  qui  n'a  aucune  corrélation 
avec  les  lois  du  monde;  en  un  mot,  qui  n'est  qu'une  abstraction  vide, 
comme  le  Jéhovah  des  Juifs,  antérieur  à  leur  captivité,  et  avec 
lesquels  les  Doriens  ont  du  reste  quelque  ressem])lance. 

Les  Ioniens  ■'  avaient  dans  le  caractère  une  mobilité  pleine  d'indé- 
pendance et  de  joie  ;  ils  étaient  sincères  et  vrais,  mais  aussi  impétueux, 
fougueux  et  pétulants;  pleins  de  sérénité,  ils  cherchaient  avec  un 

1.  Isocrates.  Panégyrique,  cli.  xxxii.  —  2.  Pline,  llist.  nul.,  1.  vu,  cli.  lvi,  §9. 
3.  Les  arcliers.les  frondeurs?  tw,  îô;;  —  ou  les  récents,  >i/i-c)u'5,  lawveç,  selon  Pott. 
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esprit  facile  et  loger  à  modeler  la  vie  par  des  beautés  infinies,  saisis- 
sant rapidement  le  présent  et  échangeant  volontiers  le  traditionnel 
pour  la  nouveauté.  Le  Dorien,  au  contraire,  regardait  la  tradition 
comme  éternelle. 

Les  Ioniens  avaient  une  synthèse  qui  leur  donnait  de  la  suite  dans 
les  idées.  Leur  théologie  était  basée  sur  la  science  des  lois  du  monde, 
tandis  que  les  Doriens,  en  n'embrassant  pas  la  nature  visible  pour 
l'expliquer,  ne  s'occupaient  que  de  l'être  et  de  l'abstrait,  et  séparaient 
la  pensée  de  la  physique.  La  réalité  captivait  les  Ioniens;  l'idéal 
abstrait  et  spéculatif  saisissait  le  Dorien. 

Les  Ioniens  possédaient  au  plus  haut  degré  un  des  sentiments  les 
plus  prononcés  des  races  indo-germaniques,  le  sentiment  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  ;  ils  contrastaient  dans  leur  républicanisme 
avec  les  Doriens,  foncièrement  attachés  à  l'oligarchie.  Aussi  luttèrent- 
ils  longtemps  et  combattirent-ils  encore  avec  une  grande  exaspération 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  six  siècles  trois  quarts  après  leur 
migration. 

Les  Ioniens  seuls,  et  parmi  eux  surtout  les  Athéniens,  ont  compris 
et  résolu  le  difïicile  accommodement  de  l'équilibre  entre  le  domaine 
intellectuel  et  le  bien  matériel.  Des  lois  douces  et  sages  empêchaient 
des  révolutions  du  prolétariat  et  des  émeutes  suscitées  par  la  faim  et 
la  nécessité,  souvent  même  par  le  désespoir,  si  fréquentes  chez  les 
durs  et  inflexibles  Doriens. 

Quand  un  peuple  comme  les  Doriens  imposait  ses  lois  et  son  pou- 
voir, il  devait  nécessairement  faire  naître  la  discorde,  le  trouble 
et  l'anarchie  dans  les  idées,  les  mœurs  et  le  gouvernement,  et  c'est  ce 
qui  arriva  effectivement  en  Grèce,  à  la  suite  de  l'établissement  des 
Doriens  hors  de  leur  siège  ])rimitif. 

11  s'éleva  donc  un  antagonisme  entre  les  États  Ioniens  restés  indé- 
pendants et  les  Doriens,  et  entre  ceux-ci  et  l'ancien  élément  auto- 
chthone  dans  les  provinces  conquises.  Il  ne  faudrait  pas  supposer,  parce 
que  le  plus  ancien  ordre  d'architecture  grecque  porte  le  nom  de  dorique, 
qu'il  est  dû  au  génie  dorien  ;  celui-ci  ne  créa  jamais  rien  en  fait  de 
beaux-arts.  Il  ne  doit  ce  nom  que  parce  qu'il  fut  conçu  ou  importé  de 
l'Asie  Mineure  dans  une  province  dévenue  dorienne,  mais  qui  était 
restée  en  grande  partie  attachée  à  l'esprit  ionien  ;  il  s'agit  de  Corinthe. 

Mais  avant  d'essayer  de  tracer  l'esquisse  de  l'origine  des  ordres 
d'architecture,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
intérieure  de  la  Grèce. 
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La  migration  dorienne,  loin  de  favoriser  les  arts,  en  retarda  le  déve- 
loppement. Les  Doriens  contribuèrent  beaucoup  à  la  décadence  de  la 
religion  pélasgique,  ainsi  qu'à  celle  de  l'antique  monarchie  nationale 
et  héroïque.  Ils  amenèrent  une  réaction  violente  contre  la  royauté,  que 
les  riches,  aidés  du  peuple,  favorisèrent  poo^ir  s'enrichir  davantage  et 
encore  mieux  l'opprimer.  Détestant  les  troubles  civils,  les  meilleurs,  à 
la  conscience  droite,  à  la  morale  simple  et  pure,  s'exilèrent,  et  une 
grande  partie  de  la  force  intellectuelle  et  de  l'esprit  de  justice  émigra 
pour  chercher  ailleurs  une  autre  patrie.  Des  colonies  grecques  s'éten- 
dirent alors  de  la  mer  Méotide  jusqu'aux  Pyrénées.  En  même  temps  se 
formaient  aussi  dans  la  Grèce  des  gouvernements  d'essences  diverses  : 
en  Étolie,  une  barbarie  féroce;  un  industrialisme  maritime  sans  unité 
ni  foi  à  Corinthe ,  qui  imite  le  luxe  et  la  corruption  des  villes  phéni- 
ciennes; une  espèce  de  bourgeoisie  à  Thèbes ,  enBéotie;  une  aristo- 
cratie théurgique  et  déprédatrice  à  Sparte;  une  démocratie  turbulente 
à  Athènes,  mais  que  le  génie  particulier  du  peuple  athénien  pour  le 
beau  a  fait  oublier,  pour  ne  rappeler  que  les  œuvres  inimortelles  qui 
en  sortirent. 

Les  anciens  temples  élevés  postérieurement  à  la  migration  dorienne 
disparurent  insensiblement  les  uns  après  les  autres.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  ces  monuments  nous  est  rapporté  par  Pausanias,  qui  avait 
voyagé  en  Grèce  et  qui  écrivit  son  livre  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
vers  l'année  11  k  de  l'ère  vulgaire.  Toutefois,  il  ne  nous  donne  que 
quelques  vagues  notices  sur  les  anciens  temples  en  question  ;  mais 
comme  elles  se  rapportent  à  des  édifices  construits  en  charpente,  elles 
ne  laissent  pas  que  d'être  remarquables.  Il  vit  sur  le  marché  à  Élis 
un  monument  en  forme  de  temple,  bas,  sans  murs,  et  dont  le  toit 
était  supporté  par  des  colonnes.  On  lui  dit  que  c'était  un  tombeau, 
celui  d'Oxylos',  Étolien ,  sous  la  conduite  duquel  les  Héraclides 
entrèrent  dans  le  Péloponnèse.  A  Olympie,  il  vit  dans  le  temple  de  Héra 
une  des  deux  colonnes  de  l'opisthodome,  qui  était  en  bois  de  chêne. 
L'ancien  temple  dont  cette  colonne  faisait  partie  datait  de  la  huitième 
année  du  règne  d'Oxylos  (1096  avant  l'ère  vulgaire-).  11  put  encore 
voir  dans  la  même  ville  une  autre  colonne  en  bois ,  dite  d'OEnomaos, 
roi  de  Pise  (au  commencement  du  xiii^  siècle  avant  l'ère  vulgaire). 
Elle  était  abritée  par  un  toit  appuyé  sur  quatre  colonnes  et  maintenue 
par  plusieurs  colliers  en  fer.  Cette  colonne  avait  appartenu  à  la  maison 

1.  Paurianias,  1.  \i,  cli.  xxiv.  —  2.  Ll.,  1.  v,  eh.  xvi. 
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d'Œnomaos  et  qui  avait  été  incendiée  par  la  foudre ,  à  l'exception  de 
cette  colonne  seule.  Nous  avons  déjà  parlé  du  temple  en  charpente  de 
Poséidon  Hippios,  à  Mantinée.  De  son  côté,  Pline  parle  d'un  temple 
de  Héra  à  Métaponte,  dans  la  grande  Grèce,  dont  les  colonnes  étaient 
en  sarment  ou  ceps  de  vigne'.  Nous  avons  aussi  parlé  du  temple 
d'Artémis  à  Aulis,  qui  était  en  charpente. 

Il  y  avait  à  Olympie  un  trésor  élevé  par  Myron  et  par  les  citoyens 
de  Sicyone,  qui  fut  construit  vers  6/i8 ,  à  l'occasion  du  triomphe  de 
Myron  dans  la  course  à  chars  à  quatre  chevaux.  Il  se  composait  de 
deux  petites  pièces  ou  cellules,  l'une  d'ordre  dorique  et  l'autre  ionique  ; 
elles  étaient  en  airain^.  A  Sparte  il  y  avait  dans  une  rue  condui- 
sant au  marché  un  édifice  nommé  Skias,  où  se  tenaient  les  assem- 
blées populaires.  On  attribuait  ce  monument  à  l'architecte  Théo- 
dore de  Samos ,  lils  de  Teleklès,  contemporain  du  tyran  Polycrates 
(de  532  à  522),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Théodore,  fils 
de  Rhœkos^.  Non  loin  de  la  Skias,  l'on  voyait  une  rotonde  élevée, 
dit  Pausanias,  par  Épiménides,  qui  vint  à  Athènes  en  596,  pour  puri- 
fier la  ville  de  l'attentat  criminel  contre  Kylon.  Le  premier  de  ces 
deux  monuments  était  un  lieu  d'assemblée  couvert,  à  l'abri  du  soleil, 
et  destiné  aux  délibérations  du  peuple.  Quant  à  Épiménides,  Doricn- 
Crétois,  que  Diodorc  qualifie  de  théologien,  Diogène  Laërte  dit  qu'il 
fut  aussi  architecte:  «  Lobon  d'Argos,  dit-il,  lui  attribue,  dans  le 
traité  des  poètes,  la  construction  du  temple  des  Euménides  à  Athènes. 
On  dit  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  ait  institué  les  purifications  et 
élevé  des  temples  \  » 

ORIGINE     DE     l'0î;DRE     DOIUQUE. 

L'hypothèse  que  l'Architecture  grecque  aurait  tiré  son  origine  de 
l'imitation  de  la  construction  en  charpente  est  primitivement  due  à 
Vitruve  ^  Cette  opinion  a  été  reprise  et  développée  depuis  le  siècle  de 
la  Renaissance.  On  ne  peut  l'admettre  que  dans  une  certaine  mesure 
et  seulement  pour  une  certaine  partie  architectonique  des  monuments 
grecs.  On  sait,  par  des  constructions  existantes  et  par  des  ruines  assez 
considérables,  que  les  plus  anciennes  populations  de  la  Grèce  bâtissaient 

1.  Pline,  llist.  nat.,  1.  xiv,  ch.  ii. 

2.  Pausanias,  1.  vi ,  eh.  xix.  —  3.  Id.,  1.  viii,  ch.  xii. 

4.  Diog'ène  Laërte,  Vies  et  doctrines  des  jihiloaophes.  1.  i,  ch.  x,  Epiménides. 

5.  Id.,  ibid.,  1.  iv,  ch.  ii. 
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des  silos,  des  canaux,  des  murs  et  des  portes  de  villes,  des  trésors  et 
même  de  petits  autels  en  pierre.  L'édification  de  grands  monuments 
du  culte  ne  date  en  Grèce  que  de  la  seconde  phase  théologique,  à  la 
suite  de  la  conception  des  dieux  olympiques,  d'origine  toute  dorienne. 
Au  surplus,  le  besoin  de  la  manifestation  extérieure  ou  matérielle  du 
sentiment  architectural  ne  s'éleva  en  Grèce  qu'après  la  naissance  de 
la  poésie  épique,  et  sur  une  plus  grande  échelle  encore,  lorsque  le 
commerce  eut  donné  des  richesses  au  pays.  Mais  alors  l'art  resta 
jusqu'à  un  certain  degré  individuel,  l'État  ou  la  vraie  souveraineté 
n'étant  pas  encore  constitué.  C'est  en  quelque  sorte  dans  la  phase  de 
dégénérescence  de  la  théologie  grecque  que  les  premiers  grands 
monuments,  doués  du  vrai  cachet  du  beau,  furent  élevés  en  Grèce. 
Lorsque  les  derniers  vestiges  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  féo- 
dale luttaient  contre  la  prépondérance  de  l'élément  civil  et  désorga- 
nisatcur,  on  commença  chez  les  Grecs  à  élever  des  temples  et  autres 
monuments  magnifiques.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Pisistrates, 
à  Athènes,  construisit  de  grands  et  d'utiles  édifices,  tant  profanes  que 
religieux,  et  il  les  construisit  en  pierre.  Dans  quel  style?  Dans  l'ordre 
dorique  qui  existait  déjà. 

L'ordre  dorique  a  un  rapport  indirect  avec  l'émigration  dorienne, 
arrivée  110/i  avant  l'ère  vulgaire.  Mais  ce  n'est  qu'un  rapport  relatif  et 
de  temps.  L'extension  donnée  auparavant  au  luxe  particulier,  au  déve- 
loppement d'une  grande  richesse  dans  les  objets  servant  à  la  vie 
domestique,  fut  tout  à  coup  ramenée  dans  d'étroites  limites  par  l'in- 
fluence dorienne  qui  devint  presque  partout  maîtresse  en  Grèce,  et  la 
société  grecque,  Ioniens  et  Doriens  indistinctement,  retourna  à  une 
simplicité,  riche  seulement  d'un  sentiment  exquis  du  beau  qui  aida 
considérablement  à  l'élévation  des  arts.  Les  artistes,  réduits  à  une 
extrême  sobriété  de  moyens  matériels,  méditèrent,  étudièrent  certains 
phénomènes  de  la  nature,  pénétrèrent  dans  quelques-unes  des  lois 
qui  en  sont  la  cause,  et  finirent  enfin  par  reconnaître  que  le  beau 
était  dans  l'harmonie  que  donnaient  ces  lois,  et  alors  ils  les  appli- 
quèrent aussi  à  la  réalisation  matérielle  de  leurs  conceptions  architec- 
toniques.  La  statique  et  l'optique  leur  furent  d'un  grand  secours  pour 
l'expression  de  leurs  idées.  Guidés  par  l'art  égyptien  ils  employèrent 
certaines  formes  rudimentaires  et  typiques.  Do  ces  formes  sortirent 
peu  à  peu,  et  par  degrés  plus  parfaits,  les  formes  élémentaires  qui,  en 
restant  stables,  devinrent  enfin,  au  moyen  d'essais  et  de  modifications, 
d'une  valeur  inappréciable  pour  le  développement  postérieur  de  l'Ar- 
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chitccture  en  Grèce.  Tels  sont  les  seuls  rapports  el  rinfiiience  qu'ont 
eus  les  Doriens  sur  l'Architecture  greccfue.  Mais  ce  n'est  pas  chez 
eux  exclusivement  qu'il  faudiait  chercher  l'origine  de  la  conception 
de  l'Architecture  dorique,  quoiqu'elle  porte  leur  nom.  CUv'a  les  Doriens, 
l'archaïsme  des  ancêtres,  la  religion  et  les  mœurs  traditionnelles 
étaient  subordonnés  à  leurs  propres  inventions  d'idées.  Leur  orgueil- 
leuse élévation  d'esprit,  qui  soumettait  et  qui  modelait  toutes  les 
choses  sur  des  idées  enracinées  profondément  chez  eux,  ne  se  plia 
jamais  de  bonne  grâce  à  la  facile  émotion,  ni  à  la  belle  sensibilité 
du  génie  ionien  qui  savait  embrasser,  avec  amour  et  avec  un  intérêt 
des  plus  passionnés,  toutes  les  découvertes  qui  s'offraient  à  lui  et  les 
innovations  qu'on  lui  présentait.  De  plus  les  Doriens  avec  leur  dieu 
d'une  éternelle  jeunesse,  avec  leur  dieu  un,  mais  non  multiple,  ne 
furent  pas  inventifs.  De  la  conception  théologique  d'un  peuple  dépend 
toujours  la  beauté  ou  la  laideur,  la  perfection  ou  les  vices  de  sa 
civilisation.  La  société  humaine,  qui  n'est  qu'un  des  détails  de  la 
nature,  doit  se  gouverner  par  les  lois  qui  régissent  l'univers.  Or,  elle 
ne  peut  le  faii'o  si  elle  ne  connaît  pas  la  nature  de  VEire.  Jamais  les 
Doriens  n'eurent  de  notions  scientifiques  :  voilà  pourquoi  aussi  ils 
restèrent  ce  que  nous  les  voyons,  braves  et  héi'oïques  à  la  guerre, 
mais  dans  la  vie  sociale  sans  arts,  sans  science,  sans  esprit  inventif. 

C'est  chez  les  Ioniens,  d'origine  pélasgique,  qu'il  faut  chercher  la 
naissance  des  arts,  des  sciences  et  des  découvertes  du  monde  grec. 
C'est  chez  quelques  peuples  de  race  dorienne,  mais  ionisés  par  le 
commerce  et  la  navigation  maritime,  qu'il  faut  suivre,  et  simultané- 
ment chez  les  Ioniens,  les  progrès  et  les  développements  de  l'Archi- 
tecture. La  province  qui  donna  naissance  à  la  belle  Architecture  nous 
est  suffisamment  indiquée  par  Homère  ^  :  il  dit  qu'elle  fut  enseignée 
à  Phéréklès  par  Pallas  Athéné,  la  déesse  tutélaire  de  l'Attique  et 
d'Athènes;  si  cet  art  était  né  ailleurs  aurait-il  pu  dire  à  ses  con- 
temporains, qui  devaient  certainement  savoir  où  s'était  pratiquée 
d'abord  cette  architecture,  que  la  déesse  qui  siégeait  au  Parthénon  de 
l'acropole  pélasgique  l'avait  enseignée  ?  Comme  pour  tant  d'autres 
sujets  de  ces  temps  primitifs,  acceptons  donc  comme  vrai  le  témoi- 
gnage d'flomère  et  affirmons  que  la  grande  Architecture,  avec  ses  élé- 
ments tels  que  nous  les  voyons  si  magnitiquement  dans  les  monu- 
ments grecs  que  le   temps   nous  a  conservés ,  s'est  constituée  et 

1.  iHaJe,  ch.  v,  v.  61. 
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développée  en  Attique,  et  dans  Athèiies  même.  Tel  est  notre  point  de 
départ. 

L'architecture  domestique  n'est  point  confondue  chez  les  Grecs  avec 
la  grande,  la  helle  Architecture  hiératique.  C'est  Vesta  le  foyer  même, 
et  sœur  de  Héra,  qui  inventa  l'art  de  construire  les  maisons  ^  Or, 
Vesta  représentait  l'esprit  de  famille  :  elle  en  était  le  symhole  et  le 
lien.  Les  Grecs  ne  confondaient  donc  pas  l'invention  de  l'architecture 
comme  art  avec  l'architecture  comme  bâtisse  ou  métier.  Phéréklès 
était  fils  d'Harmonide  qui  construisit  des  vaisseaux  pour  Paris.  Voici 
donc  une  date  :  la  fin  du  xii«  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  c'est-à-dire 
une  génération  après  Thésée  dont  les  fils  allèrent  à  la  guerre  de 
Troie,  commencée  en  119/i,  environ  deux  siècles  avant  Homère.  Le 
poëte  était  dans  le  vrai  en  rapportant  que  Pallas  Athéné,  la  person- 
nification de  la  Sagesse  divine,  enseigna  les  règles  du  bien,  du  vrai 
et  du  beau  en  architecture  ;  car  ce  fut  dans  l'œuvre  parfaite  de  cette 
sagesse  absolue  et  accomplie  que  les  artistes  puisèrent  les  éléments  au 
moyen  desquels  ils  conçurent  leurs  créations. 

Cest  donc  par  l'influence  auxiliaire  de  la  migration  dorienne  qu'il  y 
eut  une  renaissance  des  arts  en  Grèce.  C'est  aussi  cette  iniluence  qui 
fit  donner  le  nom  de  dorique  à  l'architecture  qui  en  sortit.  Elle  fit 
encore  donner  le  nom  de  dorique  aux  triglyphes^  à  la  cymaise  ou 
gOrge  placée  en  dessous  de  la  corniche.  Deux  voyageurs  anglais^'  ont 
trouvé  auprès  du  trésor  d'Atrée,  à  Mykène  en  Argolide,  des  fragments 
de  colonnes  qui ,  par  la  combinaison  de  la  forme  ainsi  que  par  la 
richesse  de  l'ornementation,  surprennent  extraordinairement  d'une 
part,  mais  qui,  par  le  lieu  oi^i  elles  se  trouvaient  comme  par  le  caractère 
qui  diflere  essentiellement  de  tout  ce  qu'on  connaît,  appartiennent 
certainement,  de  l'autre  part,  à  l'époque  anté-historique,  où  l'on  n'hé- 
site pas  non  plus  à  les  placer. 

Depuis  les  trois  degrés  où  s'élèvent  les  temples  grecs  jusqu'au-dessus 
de  l'abaque  de  la  colonne,  tout  est  un  développement  de  l'Architecture 
égyptienne.  A  l'exception  des  tympans,  tout,  depuis  l'abaque  jusqu'au 
faîtage,  est  une  réminiscence  giT.cque  de  la  charpenterie.  C'est  ce  que 
nous  allons  développer. 

Le  système  de  la  colonne  comme  support  n'est  qu'une  imitation 
du  poteau  en  charpente,  carré  ou  circulaire.  La  colonne  est  une  con- 

1.  Diodore  de  Sicile,  1.  v,  ch.  lxviii, 

2.  Euripide,  Orenle,  v.  1360,  représenté  en  408  av.  l'ère  vul^-aire. 

3.  W.  Gell,  Argoli.'<,  pi.  7.  —  Dodwell,  ClaMical  Tour,  etc.,  t.  Il,  p.  229,  240. 
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ception  de  la  raison  guidée  par  l'expérience,  dans  le  but  d'élever  un 
monument  entièrement  en  pierre.  La  colonne  est  la  forme  ou  le  corps 
solide  qui  offre  verticalement  le  plus  de  résistance  au  poids  per- 
pendiculaire avec  le  moins  de  volume  possible,  et  surtout  une  colonne 
qui  n'a  pour  hauteur  que  quatre  fois  son  diamètre  inférieur,  telles, 
que  le  sont  les  plus  anciennes  connues.  Mais  le  détail  de  l'entable- 
ment retrace  évidemment  des  réminiscences  de  la  charpente  des 
toits  à  deux  versants.  11  faut  convenir  toutefois  que  cette  char- 
pente a  subi  une  telle  métamoi'phose  qu'elle  équivaut  réellement  à 
une  création  spontanée,  originale.  Lorsque  les  temples  avaient  encore 
des  dimensions  exiguës,  ils  étaient  à  toits  à  croupes,  c'est-à-dire  à 
quatre  versants,  deux  grands  sur  les  longs  côtés  et  deux  petits  sur 
les  faces  principales.  Si  les  temples  étaient  carrés,  la  toiture  était  à 
quatre  croupes  semblables.  Lorsque  la  tyrannie  fut  détruite  en  Grèce 
et  remplacée  par  l'esprit  démocratique,  la  vie  en  plein  air  et  presque 
collective  pour  ainsi  dire  des  Grecs,  imposa  à  l'artiste  constructeur  un 
nouveau  problème  à  résoudre  qui  était  d'offrir  à  la  nation  des  monu- 
ments où  l'on  fût  en  plein  air  et  cependant  à  l'abri  des  intempéries 
plus  ou  moins  fortes  des  saisons.  Ce  problème  fut  résolu  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante  par  les  architectes  grecs. 
Deux  écoles  voisines,  de  races  différentes,  l'une  dorienne  et  l'autre 
ionienne ,  rivalisèrent  dans  la  solution  de  ce  problème.  On  a  déjà 
deviné  qu'il  s'agit  d'Égine  et  d'Athènes.  Il  ne  faut  cependant 
pas  oublier  qu'une  célèbre  école  existait  à  Samos  l'Athénienne  et  à 
Corinthe  la  Dorienne.  Les  cérémonies  religieuses,  les  fêtes  nationales, 
et  surtout  le  commerce,  établissaient  de  faciles  et  de  fréquentes 
communications  entre  ces  différents  points,  et  de  là  aussi  une  grande 
rivalité  dans  toutes  choses  entre  eux.  Si  Byzes  de  Naxos,  la  Ionienne, 
inventa  dans  la  oO*'  olympiade  (580  à  577  avant  l'ère  vulgaire)  les 
tuiles  en  marbre  taillé,  s'il  inventa  vers  580  un  détail  de  construction 
ne  pouvant  convenir  qu'à  la  construction  de  pierre,  c'est  que  cette 
dernière  existait  déjà  :  la  colonne  et  l'entablement  en  pierre  étaient 
donc  alors  en  usage,  et  la  charpente  en  bois  avait  disparu.  Mais  il  n'y 
avait  plus  d'intervalle  vide  entre  les  triglyphes  :  les  métopes  existaient 
déjà  aussi,  car  il  est  inadmissible,  par  des  raisons  que  les  architectes 
comprennent,  qu'on  eût  construit  des  triglyphes  en  pierre  en  laissant 
des  métopes  à  jour.  Il  existait  cependant  des  monuments  avec  des 
ouvertures  à  jour  entre  les  triglyphes.  Vers  la  92^  olympiade,  ou  412 
avant  l'ère  vulgaire,  Euripide  nous  apprend  qu'il  y  avait  encore  de 
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son  temps  des  temples  avec  des  triglyplies  isolés.  Dans  Iphigènie  en 
Tawide^,  au  moment  où  Oresteet  Pylade  se  concertent  sur  les  moyens 
d'entrer  dans  le  temple  d'Artémis,  pour  enlever  la  statue  de  cette 
déesse,  Pylade  propose  à  son  ami  de  passer  entre  les  triglyplies,  à 
l'endroit  où  il  y  a  une  ouverture.  Un  temple  dont  le  haut  était  ainsi 
disposé  devait  avoir  une  couverture  en  bois,  et  si  Euripide  n'en  vit 
plus  ainsi  lui-même,  il  utilisa  peut-être  une  tradition  qui  devait 
remonter  à  l'époque  où  vivait  Oreste.  Ce  que  nous  voulions  constater, 
c'est  qu'antérieurement  à  l'édification  de  temples  en  pierre  avec  tri- 
glyphes  et  métopes,  il  en  existait  avec  triglyplies  sons  métopes.  Ces 
derniers  étaient  en  pierre,  couverts  en  charpente  apparente  à  l'ex- 
térieur et  n'ayant  pour  la  garantir  que  des  tuiles  en  terre  cuite. 

Tout  changea  lorsque  les  architectes  conçurent  et  élevèrent  des 
temples  entièrement  en  pierre,  colonnes,  entablement  et  couverture, 
et  cela  fut  dès  que  l'on  ajouta  un  tympan  ou  fronton  sur  chacune  des 
faces  principales.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  premier  à  Corinthe  -,  ville 
dorienne,  à  l'époque  où  l'esprit  dorien ,  que  la  moralité  et  la  noblesse 
des  temps  héroïques  avaient  délaissé  depuis  longtemps,  se  relâcha 
de  son  ancienne  immobilité  oligarchique  pour  en  faire  une  caste 
orgueilleuse  n'aimant  plus  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  moral.  Cette 
aristocratie  avait  été  pervertie  par  un  commerce  et  un  industrialisme 
maritime,  sans  unité  ni  foi,  mais  poussant  à  un  grand  développement 
du  luxe  et  des  beaux-arts.  Les  Corinthiens  subissaient,  en  outre, 
l'action  de  l'Apollon  de  Delphes. 

Le  dorisme  pur  ou  absolu  ne  produisait  rien  de  beau  ni  d'élevé.  Il 
y  avait  un  rhètre  ou  loi  de  Lykurgue  ^  contre  le  luxe  :  que  dans  chaque 
maison  qu'on  bâtit,  on  n'emploie  pour  la  couverture  que  la  hache,  et 
pour  les  portes  que  la  scie,  mais  absolument  point  d'autres  outils. 
C'est  cette  rusticité  Spartiate  qui  lit  demander  au  roi  Léotychides,  le 
môme  qui,  avec  le  général  athénien  Xantippe,  vainquit  les  Perses  à 
Mykale  en  /|79,  à  son  amphitryon  dans  un  repas  chez  un  Corinthien 
et  en  regardant  le  plafond  de  la  salle  de  festin  qui  était  richement 
travaillé  :  Est-ce  que  le  bois  pousse  carré  chez  vous  ?  Pour  modifier 
ce  dorisme  sévère,  il  fallait  la  renaissance  ou  l'importation  d'un  élé- 
ment étranger,  cet  élément  fut  l'esprit  ionien.  Il  lui  fallut  un  inter- 
médiaire ;  il  le  trouva  tout  naturellement  dans  les  puissances  maritimes 
doriennes,  dans  Corinthe  et  Égine.  Corinlhe  se  saisit  de  bonne  heure 

1.  V.  113.  —  2.  Voy.  Y,orkh,  Espl.  ad.  Vind.,  0.  xiii,  \^.  213,  214. 
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du  monopole  du  commerce  du  nord-ouest  de  la  Grèce,  des  pays  situés 
sur  le  beau  golfe  de  Corinthe.  Égine,  île  de  12,000  hectares  de  super- 
ficie, située  dans  le  golfe  saronique  entre  l'Attique  et  l'Argolide,  servit 
de  suture  aux  deux  races  grecques. 

La  floraison  de  l'État  d'Égine  paraît  avoir  conunencé  dès  l'émi- 
gration dorienne  ,  car  la  tradition  ne  laisse  pas  longtemps  régner  la 
race  d'Éacus ,  qu'on  dit  avoir  vécu  du  temps  de  Minos,  dans  l'île. 
Homère  la  connaît  à  peine;  suivant  lui,  elle  resta  même  longtemps 
encore  insignifiante  et  dépendante  des  Épidauriens,  jusqu'à  ce  que  le 
petit  commerce  que  les  Grecs  appelaient  ironiquement  «  commerce 
d'Égine,  »  devint  si  important  que  les  Éginètes  purent  s'affranchir  et 
exercer  la  piraterie  sur  les  Épidauriens  et  autres  habitants  des  côtes. 
Vers  cette  époque  le  commerce  était  déjà  au  pouvoir  des  îles  et  des 
villes  de  l'Asie  Mineure  :  Égine  y  participa  et  s'éleva  enfin  à  une  puis- 
sance extraordinaire,  relativement  à  l'exiguïté  de  son  territoire.  Les 
Éginètes  faisaient  leur  occupation  constante  de  la  navigation  et  de 
l'industrie  ;  ils  approvisionnaient  d'objets  de  première  nécessité  les 
îles  trop  agglomérées  de  population,  objets  que  leur  fournissait  en 
abondance  le  Péloponnèse. 

Parmi  les  Grecs,  c'est  Égine  qui  la  première  commença  à  frapper 
monnaie,  vers  la  8*"  olympiade  ou  7/i8  avant  l'ère  vulgaire;  elle 
réunit  chez  elle  le  commerce  et  les  industries  (pie  plus  tard  se  parta- 
gèrent Athènes  et  Corinthe  et  elle  maintint  constamment  des  Hottes 
considérables.  Elle  avait  470,000  esclaves,  chiffre  qui  d'abord  paraît 
excessif,  mais  qui  est  admissible  si  l'on  réfléchit  qu'ils  étaient  répartis 
dans  les  ateliers  et  dans  la  marine  marchande  et  militaire.  Pendant 
ses  guerres  avec  Samos,  la  victoire  fut  alternative,  mais  les  Éginètes 
conservèrent  une  telle  haine  contre  les  Samiens  que  plus  tard  ils  sai- 
sirent toutes  les  occasions  de  leur  nuire.  Leur  inimitié  était  si  grande 
contre  Athènes,  que  les  Corinthiens  regardaient  comme  leur  plus  grand 
mérite  d'avoir  envoyé  dans  une  certaine  circonstance  vingt  vaisseaux 
en  aide  aux  Athéniens.  On  blâma  beaucoup,  pour  cette  raison,  les 
Éginètes  de  se  plier  aux  événements  ainsi  qu'il  l'est  commandé  à  de 
petits  États,  surtout  quand  ils  font  le  commerce;  on  les  blâma  d'avoir 
fait  acte  de  soumission  au  roi  Darius,  quoique  toutes  les  îles  en  eussent 
fait  autant  et  que  les  habitants  de  Naxos  eussent  même  démoli  leurs 
fortifications.  Les  Spartiates,  qui  avaient  la  ])répondérance  dans  le 
Péloponnèse,  au  sein  de  la  partie  dorienne  de  la  ligue,  entreprirent  de 
forcer  les  insulaires  au  patriotisme.  Égine  ne  se  soumit  pas  d'abord  aux 


W2  LIVRE   PREMIER. 

prétentions  des  Spartiates;  ce  fut  en  vain  que  ceux-ci  envoyèrent  leur 
roi  Ci(^omènes  {kd-2)  pour  demander  compte  de  leur  conduite  aux 
récalcitrants.  Cette  opposition  irrita  tellement  le  despotique  Cléomônes 
que,  pour  se  venger  des  Éginètes,  il  trama  une  odieuse  cabale  contre 
leur  intercesseur,  son  collègue  Démaratos,  qui  fut  obligé  de  fuir  cbez 
les  Perses.  Les  Éginètes  eurent  un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
à  la  bataille  de  Salamine;  ils  prouvèrent  l'amour  de  la  patrie  par  leur 
courage,  mais  Tbémistokles  avait  déjà  résolu  leur  ruine;  ils  succom- 
bèrent bientôt  après  (/|56),  et  alors  Atbènes  et  Corinthe  se  partagèrent 
le  commerce  et  la  domination  des  mers  qu'Kgine  avait  possédés  jus- 
qu'alors exclusivement. 

Occupée  par  les  Doriens  d'Éi)idaure,  Kgine  reçut  le  culte  d'Apollon. 
L'Apollon  de  Delphes  y  était  aussi  adoré;  les  fêtes  apolliniennes  étaient 
les  Delphinia  et  les  Hydrophoria.  Les  Éginètes  rendaient  encore  un 
culte  à  Artémise,  en  rapport  avec  l'Apollon  (Artémis)  Aphae  et  qui  se 
rapportait  à  la  navigation.  Le  culte  d'Asclépios,  de  Damia  et  Auxesia 
(Déméter  et  Perséphone)  y  fut  apporté  d'Épidaure.  Des  cultes  qui 
dataient  de  l'époque  antédorienne,  le  culte  mystérieux  d'Hékate  s'y 
mainlint  avec  force;  glorifiés  par  la  poésie,  les  Éacides  furent  à  la 
longue  honorés.  Le  culte  de  Zeus  dodonéen  y  était  aussi  établi;  les 
mythes  et  les  temples,  l'Éacion,  le  Panhellénion  sur  la  montagne  du 
même  nom  y  étaient  célèbres,  ainsi  que  les  statues  et  les  jeux  des 
Eacides.  A  côté  de  Zeus,  Héra,  la  Dione  dodonéenne,  y  vit  aussi  célé- 
brer son  culte  ;  elle  fut  rajeunie  par  la  Héra  argienne,  et  ses  fêtes, 
Héraea  ou  Hécatombées,  se  célébraient  selon  les  usages  des  Argiens. 
Quant  à  leurs  rapports  avec  la  mer,  ils  avaient  le  culte  de  Poséidon, 
à  la  fête  duquel  se  joignait  une  fête  d'Aphrodite  Limnésie  et 
Galénée. 

Il  y  avait  donc  des  éléments  de  la  théologie  des  Pélasges  dans  les 
cultes  des  Éginètes.  On  y  retrouve  le  Zeus  et  la  Dione  de  Dodone,  le 
culte  de  Déméter,  la  Terre.  Les  Éginètes  n'étaient  pas  des  Doriens  purs 
malgré  leur  Apollon  delphinien.  C'est  à  ce  mélange  de  pélagianisme 
qu'ils  durent  l'i'lévation  qu'ils  atteignirent  dans  les  arts  ainsi  (|ue  la 
puissance  qu'ils  exercèrent  de  très-bonne  heure,  quelque  exigu  que 
lui  leur  territoire.  Le  culte  agraire  mène  à  l'ordre  et  à  des  idées  saines 
sur  la  nature  des  choses.  Il  forme  de  grandes  et  de  belles  natures,  un 
esprit  de  justice,  un  sentiment  du  beau  et  du  vrai. 

Dans  des  temps  reculés,  les  Éginètes  furent  de  hardis  marins;  ils 
avaient  un  sentiment  ardent  pour  la  liberté,  et  ils  aimaient  surtout  les 
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arts  et  particulièrement  la  plastique.  Ils  montrèrent  de  la  répugnance 
pour  Épidaure  et  pour  riiégémonie  d'Argos,  et  une  audacieuse  con- 
fiance en  eux-mêmes  vis-à-vis  de  Sparte  et  d'Athènes.  Les  écoles  d'art 
éginètes  rivalisèrent  toujours  avec  celles  d'Athènes  ;  elles  leur  étaient 
supérieures  en  gravité  comme  en  élégance  sévère. 

Nous  avons  dit  que  la  colonne  était  le  corps  solide  qui  offrait  verti- 
calement le  plus  de  résistance  au  poids  perpendiculaire  dans  le  moins 
de  volume  possible.  Voilà  pourquoi  ce  corps  solide  cylindrique  a  été 
préféré.  On  y  a  pratiqué  vers  le  haut,  au  col,  une  diminution  afin  de 
faire  paraître  la  colonne  encore  plus  solide  qu'elle  ne  l'est.  Sans  cette 
diminution  elle  semblerait  lourde,  et  par  un  effet  d'optique,  plus  large 
en  haut  qu'en  bas.  Car  la  perspective  n'agit  que  peu  sur  une  colonne 
de  quatre  diamètres  d'élévation.  Mais  une  ligne  droite  limitant  vertica- 
lement un  solide  semble  concave,  et,  pour  détruire  cet  effet,  les 
architectes  ont  inventé  un  renflement,  appelé  en  grec  enlasis,  qui 
est  pratiqué  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  colonne.  Tous  les  monu- 
ments doriques  d'Athènes,  comme  ceux  de  beaucoup  d'autres  localités, 
offrent  ce  renflement,  mais  à  peine  perceptible.  Au  Parthénon,  il  n'est 
que  de  -^  de  la  hauteur  du  fût  de  la  colonne,  et  cela  suffisait  pour  le 
but  proposé.  Mais  dans  son  diamètre,  ce  renflement  est  toujours 
moindre  que  le  diamètre  inférieur.  Les  colonnes  doriques  sont  canne- 
lées à  vive  arête  dans  toute  leur  hauteur.  Les  cannelures  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt  ;  on  trouve  cependant  des  exceptions  : 
au  grand  temple  de  PcX'Stum,  il  y  en  a  vingt- quatre,  et  à  celui 
d'Athéné  Sunias,  il  n'y  en  a  que  seize.  Ces  cannelures  ont  pour  but  de 
concentrer,  et  par  là  aussi  de  diminuer  l'apparence  solide  de  la  face 
extérieure  sur  les  arêtes  verticales,  tandis  que  les  concavités  circu- 
laires entre  ces  dernières  expriment  une  loi  de  concentration  élastique 
qui  tend  au  centre.  Par  cette  articulation,  la  force  de  la  colonne  se 
ramasse  en  elle-même  et  se  produit  verticalement  avec  d'autant  plus 
de  puissance  et  d'énergie  ^  La  colonne  dorique  n'a  point  de  base.  Il  y 
a  cependant  des  exceptions  :  comme  au  temple  de  Zeus  olympien  à 
Agrigente,  par  exemple. 

Quoique  n'ayant  pour  hauteur  qu'un  demi-diamètre,  le  chapiteau 
dorique  offre  une  forte  saillie,  à  cause  de  l'étendue  de  sa  projection. 
Il  rend  un  service  essentiel  de  statique,  car  il  diminue  de  beaucoup  la 
longueur  de  la  portée  de  l'architrave.  Il  se  compose  de  trois  parties 
distinctes,  du  col,  de  l'échiné  et  de  l'abaque  carré,  sur  lequel  pose 
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immédiatement  l'architrave.  Le  col  est  séparé  du  fût  par  pliisieiirs 
entailles, — par  une  seule  dans  les  monuments  d'une  date  relative- 
ment plus  récente.  —  les  cannelures  toutefois  continuent  à  travers 
l'entaille  jusqu'au-dessous  de  l'échiné.  Là  où  l'échiné  s'assied  sur  le 
col  ou  la  gorge,  il  a  dans  sa  partie  inférieure  plusieurs  minces  fdets. 
Dans  la  belle  période,  l'échiné  a  peu  de  renflement.  On  rencontre  dans 
son  profd  une  grande  diversité. 

L'architrave  qui  est  placée  sur  les  abaques  des  colonnes  est  un 
parallélipipède  rectangle,  plus  haut  que  large  et  posé  sur  champ.  Ces 
parallélipipèdes  sont  doubles  et  portent  de  colonne  en  colonne;  il  y  en 
a  trois  au  Parthénon.  L'architrave  est  lisse,  ornée  seulement  en  haut 
d'un  listel  ou  fdet,  en  dessous  duquel,  et  verticalement  sous  les  Iri- 
glyphes,est  placée  la  plate-bande  avec  les  six  gouttes.  La  frise  dorique 
a  pour  ornementation  particulière  les  triglyphes  et  les  métopes.  Les 
premières  sont  ornées  de  leurs  canaux,  entre  lesquels  on  voit  les 
cuisses  ou  fémurs  de  triglyphes.  Les  métopes  qui  alternent  avec  les 
triglyphes  étaient  primitivement  lisses ,  unies ,  sans  sculpture  ;  elle 
n'y  fut  adaptée  que  beaucoup  plus  tard.  Le  triglyphe  est  aussi  épais  ou 
profond  que  large  :  il  est  à  sa  place  comme  un  bloc  destiné  à  porter. 
Entre  les  triglyphes  sont  emboîtées  les  métopes.  Les  métopes  ne  doivent 
rien  porter;  elles  sont  indépendantes  de  la  construction.  La  corniche 
de  couronnement  se  compose  d'un  larmier  saillant  terminé  en  haut 
par  une  moulure.  Le  dessous  du  larmier,  y  compris  son  oimementation, 
les  mutules  avec  leurs  gouttes,  suit  parallèlement  le  rampant  du  toit. 
11  y  a  une  mutule  au-dessus  de  chaque  métope  et  de  chaque  triglyphe  : 
elle  est  ornée  de  dix-huit  gouttes,  placées  sur  trois  rangs.  Les  mutules 
se  trouvent,  à  peu  d'exceptions  près,  employées  à  toutes  les  corniches 
doriques.  Les  pilastres  ne  sont  adaptés  qu'aux  angles  et  aux  extrémi- 
tés des  murs  pour  recevoir  les  architraves  et  ne  se  trouvent  en  aucun 
rapport  avec  les  colonnes  quant  à  la  largeur  et  au  chapiteau.  La  pre- 
mière est  déterminée  par  celle  de  l'architrave,  et  leur  chapiteau  a  des 
moulures  toutes  différentes  et  une  saillie  moindre  que  celles  des 
colonnes.  Jamais  on  ne  voit  dans  les  monuments  grecs,  comme  dans 
les  monuments  romains,  un  pilastre  placé  vis-à-vis  de  cliaque  colonne, 
(^t  au-dessus,  l'architrave  et  la  frise,  pour  établir  une  sorte  de  symé- 
trie superilue  et  sans  vie.  Les  pilastres  n'ont  aussi  la  largeur  de  l'ar- 
chitrave que  sur  les  côtés  oi^i  elle  aboutit. 

La  couverture,  comme  la  charpente  du  toit,  était  primitivement 
en  lîois  :  mais  dans  tous  les  édifices  que  le  temps  a  préservés,  cette 
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dernière  est  en  pierre.  Autant  qu'il  est  permis  de  le  reconnaîli'e  dans 
la  charpente  de  pierre  encore  existante  à  Pœstum  et  en  Sicile,  il  y  avait 
des  exemples  de  vestibules  ou  pronaos,  couverts  en  bois  ;  mais  dans 
tous  les  autres  monuments  conservés,  les  couvertui'es  des  galeries 
extérieures  étaient  en  pierre.  La  cella  en  avait  toujours  une  en  bois  ; 
car  malgré  l'exiguïté  des  temples  grecs,  elle  n'aurait  pu  Ctre  couverte 
en  pierre,  sans  employer  la  voûte.  Les  petits  monuments  seuls,  tels 
que  le  temple  de  Pandrose  et  la  tour  des  Vents  à  Atliènes,  avaient  des 
couvertures  en  pierre.  Elles  étaient  généralement  de  piei-re  dans  les 
propylées  d'Athènes  et  d'Eleusis  ainsi  que  les  ruines  le  prouvent  et 
que  Pausanias  le  mentionne  comme  une  rareté.  Une  petite  superficie, 
comme  au  temple  de  Pandrose,  n'était  couverte  qu'au  moyen 
d'épaisses  dalles  de  pierre,  ornées  au-dessous  de  champs  évidés  et 
carrés,  nommés  caissons,  n'ayant  pour  objet  que  de  diminuer  le  poids 
de  la  couverture  sans  iniire  à  sa  solidité. 

La  seconde  espèce  de  couverture  était  employée  pour  tous  les  espaces 
d'une  plus  grande  étendue.  On  la  couvrait  sur  les  C(M.és  avec  des 
chevrons  en  pierre.  On  recouvrait  ces  chevrons  de  dalles.  Les  cais- 
sons étaient  taillés  de  part  en  part  dans  ces  dernières  et  recouverts 
de  dalles  très-minces.  On  a  retrouvé  cette  couverture  dans  le  pronaos 
du  temple  de  Thésée  à  Athènes.  Là,  les  chevrons  sont  si  faibles  qu'on 
serait  autorisé  à  penser  qu'ils  devraient  se  rompre  :  ils  ont  une  portée 
de  quatre  mètres.  Mais  le  temps  a  justifié  la  confiance  que  les  Grecs 
mettaient  dans  la  solidité  de  leur  marbre.  C'est  encore  ainsi  qu'étaient 
couverts  les  Propylées,  le  Parthéuon  et  le  temple  d'Érechlhée  ;  au  pre- 
mier de  ces  monuments,  la  portée  des  chevrons  est  de  6'"  16.  Le  temple 
de  Némésis,  à  Rhainnus,  et  les  Propylées  étaient  également  couverts 
ainsi.  Cette  ingénieuse  construction ,  qui  supprimait  tout  poids  inutile 
et  qui  diminuait  le  nombre  des  chevrons  de  grande  longueur,  suppléait 
à  la  voûte  chez  les  Grecs. 

Le  toit,  dont  la  pente  était  peu  rapide,  formait,  devant  et  derrière, 
les  tympans  ou  frontons;  sur  les  faces  latérales,  des  saillies.  La  cou- 
verture consistait  en  tuiles  de  terre  cuite,  et  plus  tard  de  marbre,  qui 
avaient  la  forme  de  celles  encore  en  usage  en  Italie  et  en  Grèce,  mais 
d'une  plus  grande  dimension.  Au-dessus  des  tuiles  plates  étaient  posées 
les  tuiles  creuses  dont  l'extrémité  apparente,  au-dessus  de  la  corniche, 
fut  ornée.  La  charpente  du  toit  n'avait  pas  la  largeur  totale  du 
monument,  en  sorte  que  la  rangée  inférieure  de  tuiles  reposait  déjà 
sur  le  couronnement  de  pierre  de  l'entablement. 
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Le  fronton  s'élevait  d'aplomb  sur  l'architrave  et  la  frise  ;  sur  les 
côtés  rampants  du  fronton  se  répétait  le  larmier  qui  s'étendait  hori- 
zontalement à  sa  base  :  mais  on  n'y  plaçait  point  de  mutules.  Sur  ce 
larmier  s'élevait  la  corniche  destinée  à  empêcher  les  eaux  pluviales  de 
tomber  sur  les  frontons.  Elle  ne  s'étendait  point  sur  les  faces  latérales, 
afin  que  les  eaux  pussent  couler  sans  obstacle. 

Ce  qui  constitue  surtout  la  beauté  sévère  de  l'ordre  dorique,  c'est  l'em- , 
ploi  presque  exclusif,  absolu,  de  la  ligne  droite.  Stylobate,  colonnes, 
paroi  des  murs,  entablement,  fronton,  tout  est  formé  de  lignes  droites. 
Tous  les  détails  de  cet  onli'C  naissent  de  la  ligne  horizontale,  de  la 
ligne  perpendiculaire  et  ils  se  coupent,  de  plus,  en  angles  droits,  à 
l'exception  des  mutules  et  des  deux  côtés  du  triangle  isocèle  qui 
forment  le  tympan  sur  les  faces  principales.  On  ne  rencontre  de  ligne 
courbe  dans  cet  ordre  qu'à  l'échiné ,  partie  centrale  du  chapiteau, 
immédiatement  au-dessous  du  tailloir.  On  ne  la  retrouve  encore  qu'au 
bec  de  chouette  dont  est  composé  le  chapiteau  des  antcs,  et,  enfin, 
dans  les  cannelures  des  colonnes. 


150.  —  Sujet  du  vase  d'Eigotimos  et  de  Klitias. 


L'entasis  ou  renfiement  des  colonnes,  la  courbure  donnée  aux 
grandes  lignes  du  stylobate  et  de  l'entablement,  n'ont  été  appliquées 
que  dans  le  but  d'obvier  à  un  effet  d'optique  et  pour  conserver  aux 
lignes  toute  la  force  et  tout  le  caractère  de  la  ligne  droite  absolue. 

Un  des  plus  anciens  exemples  de  l'architecture  dorique  a  été  con- 
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serve  sur  un  vase  exécuté  par  le  potier  Erpjotiiiios  et  découvert  en  18/(5 
sur  le  territoire  de  Cliiusi,  l'ancien  Clusium  en  Étrurie. 

Parmi  les  nombreux  sujets  de  ce  vase,  peints  par  klitias,  dont  le 
principal  représente  le  mariac^e  de  Pelée  et  de  Thétis,  on  remarque  la 
façade  d'un  monument  dorique  à  colonnes.  L'entablement  se  compose 
d'une  architrave,  d'une  frise  et  d'une  coruiche.  L'architrave  est  lisse. 
La  frise  est  ornée  de  métopes  et  de  triglyplies  (ces  dernières  étaient 
probablement  peintes  dans  le  monument  imité  par  le  peintre  du  vase 
en  question).  La  corniche  est  formée  d'une  haute  gorge  ornée  de 
feuilles  et  qui  rappelle  les  gorges  de  couronnement  des  façades  des 
monuments  égyptiens.  Les  colonnes  doriques  de  notre  vase  ont  une 
plinthe  ou  base  unie,  comme  nous  en  avons  rencontré  sur  les  bords 
du  Nil.  Les  colonnes  ont  un  chapiteau  à  échine  et  tailloir  '. 

Quant  aux  architectes  des  temps  reculés  de  la  Grèce,  les  auteurs  ne 
nous  en  nomment  que  trop  :  mais  leur  âge  et  leur  histoire  sont  enve- 
loppés d'obscurité.  Parmi  les  plus  anciens  est  cité  Dédale,  habile  dans 
l'architecture  et  la  sculpture  en  bois.  11  résume,  dans  son  nom,  l'origine 
et  le  développement  de  ces  deux  arts  :  il  en  embrasse  plusieurs  siècles,  et 
paraît  dansl'Attique,  en  Crète,  jus(iu'en  Italie  et  en  Sicile.  Les  traditions 
Cretoises  qui  se  rapportent  à  Dédale  paraissent  être  les  plus  anciennes. 
Là,  il  exécuta  un  taureau  pour  Pasiphaé,  le  labyrinthe  pour  le  mino- 
taure,  la  salle  de  danse  pour  Ariane,  expressions  figurées  pour  les  mer- 
veilles du  ciel  et  de  la  terre,  en  sorte  que  Dédale  pourrait  bien  avoir 
eu,  dans  la  connexion  primitive  de  ces  mythes,  la  signification  d'un 
démiurge  cosmique  '-.  Plus  tard,  on  en  fit  un  artiste  en  rapport  avec 
la  plus  ancienne  architecture,  manifestée  dans  des  constructions  sou- 
terraines,--des  tombeaux  imposants,  des  murs  de  colossales  dimensions, 
aussi  bien  que  dans  la  sculpture  au  service  du  culte  qui  demandait, 
dans  les  temps  les  plus  primitifs,  des  statues,  ^oava,  ^ai^aXcc'-'.  Dédale 
est  donc  le  représentant  général  de  cette  activili'  de  l'esprit  et  le 
fondateur  et  la  personnification  héroïque  des  corporations  ou  associa- 
tions qui  la  pratiquaient  ;  le  signe  caractéristique,  toutefois,  de  ses 
propres  créations,  fut  l'inspiration  divine,  quelque  rude  que  fût 
d'ailleurs  leur  exécution  matérielle  \  C'est  dans  cette  acception  qu'il 

1.  Braun,  Movumenti  Imditi,  t.  IV,  pi.  54  à  57.  —  Aiinali,  t.  XX,  p  299  à  .382. 
—  5hdico(m3ifcf)e  3citiing,  1850,  pi.  23,  24. 

2.  ^fijthologie  grecque,  par  L.  Preller^  1854,  t.  II,  p.  345. 

3.  Pausanias,  1.  xi,  ch.  m.  —  4.  Id.,  1.  ii,  cli.  iv. 
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fut  tout  particulièrement  honoré  dans  l'Attique  par  les  sociétés  d'ar- 
tistes qui  y  étaient  établies  ;  ce  fut  là  aussi  que  son  histoire  fut  com- 
posée et  racontée  d'une  manière  toute  spéciale  :  on  le  fit  même  paraître 
sur  le  théâtre.  11  est  censé  né  à  Athènes ,  était  fils  d'Eupalamos, 
c'est-à-dire  l'agile,  l'expert  dans  les  arts,  et  membre  de  la  race  royale 
des  Érechthides.  11  ét&it  architecte  distingué  et  le  premier  qui  imagina 
de  représenter  l'homme  par  la  plastique.  Sa  sœur  Perdix  avait  un  fils 
qui  fut  son  élève,  et  cela  avec  un  talent  si  prononcé  qu'il  menaça  de 
surpasser  son  maître.  Dédale  le  précipita  du  haut  de  l'Acropole.  C'est 
le  plus  ancien  exemple  de  la  tradition  du  maître  et  de  l'élève  que  le 
moven  âge  avait  aussi  adopté.  Dédale  fut  obligé  de  fuir  chez  Minos 
pour  se  soustraire  à  sa  condamnation  à  mort  par  le  tribunal  de 
l'Aréopage  :  en  Crète,  il  continua  l'exercice  de  son  art.  Pour  com- 
prendre ce  qu'il  bâtit  pour  Ariane,  c'est-à-dire  un  emplaceinent  pour 
la  danse,  il  faut  savoir  qu'Ariane,  la  très-sainte,  était  une  divinité  ou 
une  personnification  représentant  la  terre  fertile,  telle  qu'elle  alterne 
pendant  le  cours  des  saisons  avec  joie  et  peine,  tantôt  en  une  vie 
voluptueuse  et  productive,  tantôt  en  un  sommeil  engourdissant.  Les 
danses  d'Ariane,  dans  le  culte,  sont  l'image  de  son  union  avec  Dionysos  : 
encore  un  exemple  que  les  arts  les  plus  primitifs  concouraient  aux 
solennités  du  culte.  Dans  la  suite,  les  poètes  civils  et  les  littérateurs 
firent  voyager  Dédale  en  Italie,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Orient,  en 
Asie  Mineure,  et  même  en  Egypte. 

La  tradition  de  deux  autres  architectes  de  la  même  catégorie,  tou- 
jours nommés  ensemble,  et  spécialement  comme  constructeurs  de 
souterrains,  de  eaveaux,  de  trésors  et  de  temples  en  forme  de  cryptes, 
est  d'origine  grecque,  mais  très-défigurée  par  des  éléments  se  rappor- 
tant aux  contes  orientaux,  ainsi  que  l'a  prouvé  K.-O.  Millier.  11  s'agit 
d'Agamèdes  et  de  Trophonios.  On  leur  attribue  les  trésors  de  Minyas  à 
Orchomènos,  d'Hyriée  à  Hyria,  d'Augeias  à  Élis,  et  ils  les  volent  pré- 
cisément (le  la  manière  qu'Ht'rodolc  rapporte  le  vol  du  trésor  de 
Rhampsinite  ' .  Ils  élèvent  aussi  d'autres  monuments,  des  temples  et  des 
châteaux  royaux-;  on  leur  attribuait  les  plus  anciens  sanctuaires  de 
diverses  contrées,  entre  autres  le  temple  de  Delphes.  Mais  tout  porte 
à  croire  que  Trophonios  n'est  autre  que  l'Hermès  chthonique,  dispen- 
sateur de  la  prospérité,  Ipio'Jvioç,  qui  en  même  temps  entre  et  res- 
sort furtivement  et  avec  ruse  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Aga- 

1.  Ilérodoto,  1.  Il,  ch.  cxxi.  —  2.  Id.,  1.  ix,  rli.  xxxvii. 
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mèdes  ne  serait  que  le  très-auguste  Aidoneos  ou  Pluton,  le  dieu  des 
enfers  et  des  trésors  chthoniques. 

L'histoire  nous  transmet  encore  le  nom  de  plusieurs  autres  archi- 
tectes d'époques  reculées  :  Gitiados,  Lacédémonien  de  la  fin  du  xn<' siècle 
avant  l'ère  vulgaire  ;  il  bâtit  à  Sparte  le  temple  d'Athéné  Poliuchos  (qui 
protège  la  ville)  et  Chalciœcos  (à  maison  d'airain).  Il  était  en  môme 
temps  poète  théologien  et  religieux  ^  Smilis  bâtissait,  sous  Proklès,  à 
Samos,  vers  \Ohh--  Eupalinos  de  Mégare,  vers  620?  perça,  à  Samos, 
une  montagne  de  275  mètres  de  hauteur  pour  y  pratiquer  un  chemin 
qui  avait  deux  ouvertures.  Ce  chemin  avait  1300  mètres  de  longueur, 
2"  hà  de  hauteur  et  autant  de  largeur.  Le  long  de  ce  chemin  on  avait 
creusé  un  canal  qui  traversait  toute  la  montagne.  Il  avait  9™  26  de 
profondeur  sur  0""  92  de  largeur  et  conduisait,  par  des  tuyaux,  l'eau 
d'une  grande  fontaine  à  la  ville.  Dans  sa  ville  natale  ,  Eupalinos 
établit  une  construction  semblable  pour  conduire  dans  Mégare  l'eau 
delà  fontaine  consacrée  aux  muses  sithniques'.  Ce  travail  fut  fait 
par  l'ordre  de  Théagènes,  tyran  de  Mégare,  beau-frère  de  Kylon. 

Rhœkos  et  son  fils  Théodore,  aidés  d'un  autre  Smilis,  élevèrent  vers 
680  (?)  le  labyrinthe  de  l'île  de  Samos*  qui  avait  150  colonnes.  Les  deux 
premiers  élevèrent  aussi  à  Samos,  vers  la  même  époque,  le  temple  de 
Héra,  qui  était  d'ordre  dorique,  et  le  plus  grand  dont  on  eût  connais- 
sance, dit  Hérodote^.  Antistatès,  Kalleschros,  Antimachidèset  Porinos, 
commencèrent  à  Athènes  les  fondements  du  temple  que  Pisistrates 
faisait  élever  à  Zeus  olympien^.  Après  la  bataille  d'Himère,  en  /|80,  où 
Gelon  défit  les  Arabes  sous  leur  suffète  Amilcar,  un  grand  nombre  de 
fuyards  et  de  prisonniers  carthaginois  tombèrent  entre  les  mains  des 
Agrigentins  :  la  plupart  devinrent  une  propriété  publique  et  furent 
employés  à  tailler  les  pierres  qui  devaient  servir  non-seulement  à  la 
construction  de  vastes  temples  consacrés  aux  dieux,  mais  encore  à 
celle  des  égouts  souterrains,  destinés  à  l'écoulement  des  eaux  hors  de 
la  ville,  ouvrages  remarquables  par  leur  imposante  grandeur.  L'archi- 
tecte qui  dirigeait  ce  travail  se  nommait  Phœax,  et  les  conduits  sou- 
terrains prirent  de  lui  le  nom  de  Phœaques''. 

Le  Dorien  Mandroklès  de  Samos  est  l'architecte  qui  bâtit  pour  Darius, 
roi  des  Perses,  le  célèbre  pont  sur  le  Bosphore  de  Thrace  ^.  Ce  pont 

1.  Pausanias,  1.  m,  ch.  xvn.  —  2.  Id.,  1.  vu,  ch.  iv  ;  1.  v,  cli.  xvji. 

3.  Hérodote,  1.  in,  ch.  i.x.  —  Pausanias,  1.  i,  ch.  xl. 

4.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  xxxiv,  ch.  xix  ;  1.  xxxvi,  ch.  xix. 

5.  Hérodote,  1.  m,  ch.  lx.  —  Vitruve,  préf.  du  1.  vu,  —  6.  Id.,  ihid  . 

7.  Diodore,  1.  xi,  ch.  xxv.  —  8.  Hérodote,  I.  iv,  ch.  lxxxvii,  lxxxvjii. 
I.  tiS) 


/|50  LIVRE   PREMIER. 

était  en  bateaux  et  situé  auprès  du  cap  Hermée,  au  nord  de  Nikopolis, 
là  oi^i  sont  aujourd'hui  les  vieux  châteaux  de  Eski-hissar  et  où  le 
détroit  a  de  7  à  900  mètres  de  largeur.  Darius  satisfait  du  travail  de 
l'architecte  lui  fit  de  riches  présents,  et  celui-ci,  en  vil  flatteur cju'il 
était,  fit  faire  un  tableau  qui  représentait  le  pont  du  Bosphore  avec  le 
roi  Darius  assis  sur  son  trône  et  regardant  défiler  ses  troupes.  11  fit 
hommage  de  ce  tableau  au  temple  de  Héra,  à  Samos,  et  y  ajouta  une 
inscription  en  ces  termes  :  ((  Mandroklès  a  consacré  à  Héra  ce  monument, 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  réussi,  au  gré  du  roi  Darius,  à  jeter  un 
pont  sur  le  Bosphore.  Il  s'est,  par  cette  entreprise,  couvert  de  gloire, 
et  a  rendu  immortel  le  nom  de  Samos,  sa  patrie.  »  Ne  croirait-on  pas 
entendre  un  Grec  moderne  ou  un  Juif?  Bupalos  était  un  architecte 
habile  dans  l'édification  des  temples;  il  était  de  Chios  et  florissait 
vers  536  avant  l'ère  vulgaire.  Il  était  en  même  temps  statuaire  '. 

Si  nous  passons  dans  la  Grèce  asiatique,  nous  y  trouverons  l'archi- 
tecte Chersiphron,  né  à  Gnosse,  en  Crète,  qui,  avec  son  fils  Métagènes, 
éleva  le  premier  temple  d'Ârtémis  à  Éphèse ,  détruit  par  l'incendie 
qu'Hérostrate  y  alluma  en  356  avant  l'ère  vulgaire.  Ce  premier  temple 
avait  été  commencé  par  Théodore,  fils  de  Rhœkos,  qui  vivaient  long- 
temps avant  que  les  Bakchiades  fussent  chassés  de  Corinthe-,  ce  qui 
arriva  en  655  avant  l'ère  vulgaire.  Théodore  consolida  le  sol  mouvant 
au  moyen  de  couches  de  charbon  qui  en  même  temps  l'assainissaient  ; 
ce  fut  Icà-dessus  qu'il  établit  des  batardeaux  et  des  grillages.  Chersi- 
phron, sous  Krœsos  (de  571  à  557),  en  éleva  les  colonnes,  hautes  de 
20  mètres,  presque  toutes  monolythes,  et  dont  ce  prince  fit  hommage. 
Toutes  les  provinces  grecques  de  l'Asie  Mineure  concoururent  à  cette 
vaste  construction.  Métagènes  posa  les  architraves  de  10  mètres  et 
plus  de  longueur  ;  pour  les  mettre  en  place,  il  se  servit  de  paniers  ou 
de  sacs  remplis  de  sable  qu'il  empila  à  l'extérieur  en  pente  douce, 
jusqu'au-dessus  des  chapiteaux.  C'est  là-dessus  que  furent  conduites 
ces  architraves  jusqu'à  leur  hauteur,  et,  une  fois  posées,  on  vida  les 
sacs.  Les  entraits  ou  maîtresses  poutres  transversales  étaient  en  bois 
de  cèdre.  Si  Vitruve  n'a  pas  été  induit  en  erreur,  ou  s'il  ne  confond 
pas  le  temple  bâti  après  l'incendie  de  356  avec  celui  élevé  par  Chersi- 
phron, ce  dernier  aurait  été  ionique^.  Chersiphron  était-il  de  sang 

1.  Patisanias,  1.  iv,  ch.  xxx.  —  Pline,  Hisl.  nnt.,  I.  xxxvi,  cli.  iv. 

2.  Id.,  ihiil.,  1.  XXXV,  eh.  xi.iii. 

3.  Id.,  ibiil.,  1.   XVI,  ch.  Lxxix;  1.  vn,  eh.   xxxvni;  1.  xxxvi,  ch.  xxi.  —  Hcro- 
(hito,  l.  1,  r]\.  x<  II.  — Vitruve,  préf.  du  1.  Vii. 
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ionien  ?  il  était  de  cette  partie  de  la  Crète  où  il  y  avait  eu  et  où  il  y 
avait  des  Pélasges.  Sous  Servius,  dit  Tite-Live',  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse  avait  une  grande  célébrité.  On  disait  qu'il  était  l'œuvre  de 
la  piété  commune  de  toutes  les  cités  de  l'Asie.  Servius  régnait  de 
578  à  5ok.  Il  est  au  moins  remarquable  que  la  renommée  du  temple 
d'Éphèse  arriva  jusqu'à  Rome,  à  cette  époque  où  les  deux  pays  avaient 
peu  de  rapports  entre  eux. 

Spintharos  est  encore  un  autre  architecte  du  vi^  siècle  avant  l'ère 
vulgaire.  C'est  lui  qui  bâtit  le  quatrième  temple  de  Delphes  après 
l'incendie  de  l'année  5/|8^.  Cet  architecte  était  de  la  Corinthe  dorienne. 
Les  Amphictyons  ayant  fait  marché  à  trois  cents  talents  (1,2/12,000  fr.) 
pour  rebâtir  le  temple,  les  Delphiens,  taxés  à  la  quatrième  partie  de 
cette  somme,  firent  une  quête  de  ville  en  ville  et  en  rapportèrent  de 
grands  présents.  Ceux  qu'ils  reçurent  en  Egypte  ne  furent  pas  les  moins 
considérables.  Amasis  leur  donna  mille  talents  d'alun,  et  les  Grecs 
établis  en  Egypte  leur  en  donnèrent  vingt  mines.  Les  Alcmœonides, 
famille  athénienne,  alors  en  exil,  s'engagèrent  envers  les  Amphictyons 
à  bâtir  pour  un  certain  prix  le  temple  en  question.  Ils  le  rendirent 
encore  plus  magnifique  que  le  modèle  sur  lequel  ils  l'avaient  entre- 
pris; et,  entre  autres  choses,  quoiqu'on  fût  convenu  avec  eux  qu'ils  le 
bâtiraient  de  pierre  de  Poros,  ils  construisirent  la  façade  de  marbre  de 
Paros^.  Le  temple  d'Apollon  de  Delphes,  avait  un  pronaos,  un  naos 
avec  un  hypèthre  et  un  adyton*.  C'était  un  éy.aTOjy.Tirsf^oç  vaoç^.  Dans 
les  temps  modernes  on  y  a  trouvé  des  fragments  de  colonnes  d'ancien 
dorique  ayant  deux  mètres  de  diamètre  '''.  Kastri,  aujourd'hui,  est  éta- 
blie sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Delphes.  Le  quatrième  temple  de 
Delphes  ne  fut  terminé  qu'en  l'année  480. 

Au  nombre  des  architectes  des  temps  héroïques,  il  faut  placer 
encore  Agrolas  et  Hyperbios,  Athéniens  pélasgiques,  qui  exécutèrent 
des  travaux  à  l'Acropole  d'Athènes''.  Pline  dit  qu'Hyperbios  était 
Corinthien*,  et  qu'il  inventa  le  tour  à  potier,  il  lui  attril)ue  aussi  d'avoir 
le  premier  bâti  des  maisons  et  fabriqué  des  briques,  conjointement 
avec  son  frère  Euryalos. 

1.  T.  Live,  1.  I,  ch.  xlv.  —  2.  Pausanias,  1.  x,  ch.  v. 

3.  Hérodote,  1.  ii,  eh.  clxxx;  l.  v,  ch.  Lxii.  —  Strabon,  I.  ix,  p.  421. 

4.  Justin.,  I.  XXIV,  ch.  viii.  —  Euripide,  Ion,  v.  1568. 

5.  Philostrates,  Vie  d'Apollon  de  Tyane,  1.  vi,  ch.  xi. 
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Le  temple  grec  apparaît  devant  nous,  terminé,  achevé  comme  l'épo- 
pée d'Homère,  sans  que  l'on  puisse  remonter  jusqu'à  son  origine 
d'une  manière  positive.  Le  temple  est  un  tout,  un  ensemble  complet, 
un  organisme  clos,  fermé  ;  il  est  la  réalisation  d'une  idée,  et  toutes  les 
variétés  qu'on  remarque  dans  les  monuments  ne  sont  que  des  dévia- 
tions postérieures  de  la  règle  primitive. 

Le  temple  grec  n'est  point  une  maison  commune,  mais  il  est  une 
maison  de  Dieu.  Par  conséquent,  il  n'y  eut  point  de  temples  tant  que 
les  Grecs  ne  furent  que  des  Pélasges,  et  qu'ils  vénérèrent  Zeus  comme  • 
l'Invisible  par  un  culte  célébré  sur  des  autels.  C'est  seulement  avec 
l'adoration  de  symboles  et  d'images  sacrés  que  le  besoin  se  fit  sentir 
d'établir  pour  eux  un  emplacement  qui  en  fût  digne,  un  lieu  sacré.  Ce 
qui  d'abord  parut  plus  naturel  fut  de  choisir  les  arbres  consacrés  à 
la  divinité  pour  en  faire  son  sanctuaire.  En  effet,  il  se  trouve  en 
Grèce  des  lieux  saints  de  cette  espèce  :  Apollon  placé  dans  un  buis- 
son de  laurier,  Artémis  dans  le  tronc  d'un  cèdre  ou  d'un  orme. 
Plus  tard,  on  sentit  la  nécessité  d'offrir  un  abri  plus  durable  et  plus 
solide  aux  divinités,  afin  d'empêcher  leurs  images,  gages  du  bien 
public,  d'être  enlevées  ou  touchées  par  quelque  main  criminelle.  11 
est  possible  qu'on  se  soit  servi  dans  l'origine  du  bois  sacré  pour 
constituer  une  clôture  destinée  à  sauvegarder  l'image  ;  dans  tous  les 
cas,  une  construction  solide  ne  s'est  développée  seulement  que  dans 
la  construction  en  pierre,  et  depuis  que  les  Hellènes  avaient  commencé 
à  utiliser  l'inépuisable  provision  du  métal  le  plus  précieux  que  four- 
nissaient leurs  montagnes,  pour  les  besoins  du  culte  ;  ils  ont  aussi 
articulé  et  formé  toute  la  construction  selon  les  qualités  et  les  pro- 
priétés des  matériaux.  C'était  une  création  indépendante  due  à  l'esprit 
grec,  et  quel  que  fût  l'emprunt  qu'ils  aient  fait  à  des  peuples  construc- 
teurs plus  anciens  qu'eux,  par  rapport  à  la  technique  de  la  construction 
en  pierre,  toujours  est-il  que  l'ensemble,  selon  son  essence  intellec- 
tuelle, fut  une  création  purement  hellénique  et,  dans  son  espèce,  une 
nouveauté.  Car  un  peuple  d'un  génie  aussi  puissant  et  aussi  fertile, 
d'un  génie  aussi  inventif  que  les  Hellènes,  n'a  pu  penser,  en  dépit  de 
la  différence  naturelle  des  matériaux,  à  bâtir  en  pierre  de  taille  comme 
on  bâtirait  avec  des  poutres  ou  en  charpente,  et  à  se  créer  un  joug 
insupportahh'  quant  au  développement  de  son  architecture  sacrée. 
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L'idée  fondamentale  du  temple  grec  est  aussi  celle  qui  ordonnait 
chez  les  Hellènes  toutes  les  dispositions  du  culte;  cette  idée  est  celle 
de  la  séparation  impérieuse  et  absolue  du  sacré  d'avec  le  profane  : 
voilà  pourquoi  le  sol  naturel  du  roc  est  aplani  d'abord  pour  y  élever 
ensuite  une  large  terrasse  en  pierres  taillées  et  extraites  des  carrières, 
terrasse  qui,  d'un  côté,  était  destinée  à  assurer  une  base  solide  au  temple 
et  une  liaison  inébranlable  avec  le  sol  du  pays,  et  qui,  d'un  autre  côté, 
devait  le  faire  paraître  comme  une  chose  à  part,  une  chose  solennelle- 
ment fondée  et  élevée  sur  sa  propre  base,  et  au-dessus  du  sol,  que  les 
hommes  foulent  en  vaquant  à  leurs  affaires.  C'est  au  but  de  cette  fon- 
dation solennelle  que  concourent  aussi  les  larges  degrés  ou  gradins, 
élevés  au  pourtour  de  l'édifice,  et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  afin 
que,  selon  un  augure  heureux,  la  première  et  la  dernière  marche 
fussent  foulées  par  le  pied  droit. 

Selon  sa  destination,  le  lieu  où  était  placée  la  représentation  de  la 
divinité,  devait  être  solide,  stable  et  clôturé  tout  autour.  Par  consé- 
quent, de  fortes  murailles,  élevées  en  pierres  massives,  circonscrivent 
l'espace  occupé  par  la  cella  sacrée  qui  est  carrée,  et  tournée  vers 
l'Orient.  Ces  murs,  semblables  cà  des  draperies  épaisses,  dérobent  la 
vue  de  l'image  aux  yeux  des  profanes.  Mais  cette  cella  doit  en  même 
temps  être  accessible  et  visible.  Car  en  avant  de  la  façade  du  temple 
est  placé  l'autel  des  sacrifices,  et  les  sacrificateurs  doivent  exercer 
leurs  attributions  à  la  face  de  la  divinité.  11  fallait  donc  un  intermé- 
diaire entre  le  local  obscur  du  centre  et  l'enceinte  extérieure.  Cet 
intermédiaire  fut  obtenu  en  laissant  la  face  orientale  ouverte.  L'extré- 
mité des  murs  longitudinaux  se  termine  par  des  pilastres,  et  au 
centre  entre  les  deux  pilastres,  limitant  les  murs,  ou  Antes,  s'élèvent 
deux  colonnes  qui  indiquent  la  façade  principale  de  l'édifice  ;  elles 
forment  aussi,  avec  la  saillie  des  murs  latéraux,  l'ante-cella,  espace 
éclairé,  préservé  de  l'extérieur  par  un  grillage.  Un  espace  en  tout 
semblable  limite  à  l'ouest  le  noyau  de  l'édifice. 

Les  colonnes  et  les  antes  sont  réunies  au  moyen  de  l'architrave.  Sur 
cette  dernière  s'élèvent  d'autres  supports  verticaux,  adaptés  à  l'origine 
sur  les  antes  et  sur  l'axe  des  colonnes.  Ces  supports  sont  les  triglyphes, 
blocs  parallélipipédiques,  dont  les  intervalles,  les  métopes,  restent  vides, 
afin  d'écairer  l'intérieur.  Derrière  les  triglyphes  sont  posés,  à  courte 
portée,  les  poitrails  longitudinaux  qui,  avec  les  poitrails  transversaux, 
forment  une  partie  essentielle  de  la  couverture  du  plafond.  Ces 
diverses  pièces  de  construction  constituent  comme  un  filet  de  pierre 
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qui  s'étend  au-dessus  de  l'ensemble  de  l'intérieur  du  sanctuaire.  Au 
sommet,  les  triglyphes  sont  de  nouveau  reliées  entre  elles  par  un 
membre  de  construction  horizontale  composé  de  la  corniche.  Si  les 
colonnes  supportent  l'architrave,  les  blocs  formant  les  triglyphes  sup- 
portent de  leur  côté  l'extrémité  en  saillie  du  toit  de  l'édifice  ;  ils  en 
déversent  le  poids  sur  les  axes  des  colonnes  et  sur  les  antes.  Le  toit 
s'étend  dans  toute  la  longueur  de  la  construction  inférieure  et  forme 
sur  les  faces  est  et  ouest  un  fronton  triangulaire.  Sur  les  faces  longitu- 
dinales sud  et  nord,  ce  toit  laisse  écouler  les  eaux  pluviales  par  deux 
versants,  à  l'extrémité  inférieure  desquels  ces  eaux  se  ramassent  dans 
un  chéneau  ou  gouttière,  pour  être  vomies  ensuite  par  des  têtes  de 
lion  sans  atteindre  les  parties  inférieures  de  la  construction. 

Tel  est  le  squelette  du  temple  grec.  Chacune  de  ses  parties  est  un 
membre  indispensable  et  essentiel  du  tout ,  et  qui  remplit,  à  la  place 
qu'il  occupe,  le  but  général  sans  être  quelque  chose  pour  soi.  C'est  le 
Kosmos  de  l'État  dorien  symbolisé  dans  la  pierre.  L'ensemble  est 
conçu  d'après  les  proportions  des  nombres  les  plus  simples,  et  néan- 
moins il  existe  une  grande  diversité  d'alternation  d'effets  et  de  fonc- 
tions, un  contraste  vivant  du  vertical  et  de  l'horizontal,  des  espaces 
libres  et  des  espaces  fermés,  de  ce  qui  supporte  et  de  ce  qui  est  sup- 
porté. Mais  tous  ces  contrastes  s'effacent  dans  une  harmonie  plus  éle- 
vée qui  frappe  le  spectateur  d'une  sévérité  imposante,  qui  rassure 
l'esprit  et  qui  porte  la  signification  sacrée  de  la  mesure  et  de  la  loi  à 
ses  yeux  d'une  manière  vivante. 

Cette  impression  morale  du  monument  ne  doit  être  amoindrie  par 
aucune  parure  extérieure,  telle  que  la  chérissait  l'art  inintelligent 
des  barbares  et  l'art  grec  quand  il  était  encore  dépendant  de  ce  der- 
nier. L'articulation  intérieure  doit  se  montrer  dans  sa  pure  vérité, 
dans  sa  complète  essence,  sans  voile  comme  le  corps  du  gladiateur. 
Aussi,  si  un  détail  quelconque  est  ajouté  à  la  pierre  achevée  pour  la 
place  qui  lui  est  destinée,  détail  qui  ne  servirait  pas  à  son  utilité 
comme  construction,  ce  détail  d'ornement  n'est  cependant  pas  une 
parure  indifférente  qui  plaît  uni(iuoment  à  l'tjeil  comme  un  jeu  de 
formes  ou  de  couleurs  agréable  et  gracieux,  mais  il  a  la  mission  et  le 
but  de  manifester  extérieurement  ce  que  le  détail  de  construction  est 
pour  l'ensemble.  Comme  cylindre  lisse  de  pierre,  la  colonne  porterait 
également  bien  l'entablement.  Le  fût  de  la  colonne  est  orné  de  bas  en 
haut  de  cannelures  peu  concaves,  qui  se  serrent  tellement  les  unes 
contre  les  autres,  qu'il  ne  reste  de  la  superficie  primitive  que  des  côtes 
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qui  s'élèvent  comme  de  fines  lignes  vers  le  sommet  ;  la  colonne  est  ainsi 
figurée  aux  yeux  de  tous,  qu'on  en  ait  conscience  ou  non,  comme  étant 
une  partie  verticale  de  la  construction  destinée  à  supporter  une  chose 
quelconque.  C'est  également  pour  cette  raison  que  les  cannelures  sont 
rappelées  sur  les  triglyphes,  qui  sont  au  toit  ce  que  les  colonnes  sont 
à  l'architrave.  Mais  il  ne  s'agit  pas  uniquement  d'exprimer  la  fonction 
de  chacun  des  détails  de  la  construction,  il  s'agit  encore  d'exprimer 
l'alternation  par  rapport  aux  membres  de  construction  entre  eux.  Sur 
ce  point  se  manifestent  deux  idées,  deux  conceptions,  soit  que  les 
parties  de  l'édifice  se  terminent  librement  au  sommet,  soit  qu'elles 
reçoivent  un  poids.  La  terminaison  franche  de  tout  poids  est  le  plus 
naturellement  représentée  par  un  couronnement  de  feuillages;  la 
charge,  au  contraire,  par  une  corniche  à  larmier.  Enfin,  il  s'agissait 
encore  de  caractériser  avec  analogie  tous  les  membres  ou  détails  qui 
se  rencontrent  et  se  touchent,  dès  qu'ils  exercent  avec  efTicacité  une 
activité  quelconque.  Si  donc  le  mur  est  métamorphosé  en  pilastre,  et 
que  par  là  il  devient,  comme  la  colonne,  susceptible  de  produire  le 
vide  et  de  servir  de  support,  il  revêt  aussi  un  caractère  extérieur  sem- 
blable à  celui  de  la  colonne. 

C'est  donc  ainsi  que  la  carcasse  nue  de  l'édifice  est  ornée  d'une  enve- 
loppe transparente  de  formes,  produites  par  le  ciseau  ou  le  pinceau.  Ces 
formes  témoignent  que  la  pierre,  semblable  à  une  masse  inerte  dans 
la  carrière,  a  reçu  une  animation  plus  élevée,  un  but  idéal  comme 
pierre  de  construction  ou  comme  partie  inhérente  de  l'édifice.  Ces 
formes  ne  sont  rien  en  elles-mêmes,  elles  ne  sont  que  le  miroir  de 
l'essence  monumentale.  Mais  là  aussi,  l'arbitraire  est  interdit;  le  lan- 
gage des  formes  est  basé  sur  une  symbolique  sacrée  rapportée  par  des 
traditions  stables  et  assurées,  symbolique  dont  il  n'était  pas  permis 
au  caprice  de  l'artiste  de  s'écarter. 

Tout  l'édifice  est  une  conception  indépendante,  une  création  libre  de 
l'esprit,  qui  n'a  point  de  modèle  dans  la  nature.  Cet  édifice  n'est  point 
non  plus  inventé  au  hasard,  mais  il  a  été  formé  avec  la  parfaite 
conscience  d'un  but  déterminé,  et  il  est  l'expression  complète  d'une 
direction  précise  de  l'esprit.  Or,  comme  cette  direction  intellec- 
tuelle correspondait  en  tous  points  à  l'esprit  qui  animait  les  législa- 
tions de  Crète  et  de  Sparte,  on  pouvait  appeler  ce  style  du  nom  de 
dorique.  A  la  vérité,  il  est  aussi  peu  conçu  par  les  Doriens  que  ces 
constitutions  elles-mêmes  l'ont  été  par  eux;  mais  ce  style  fut  le 
type  artistique  de  l'État,  qui,  ainsi  que  des  pierres  réelles  de  cnn- 
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strnction,  devait  être  réalisé  d'une  manière  active  par  sa  propre  auto- 
nomie. Si  la  pensée  politique  des  Doriens  s'est  développée  essentielle- 
ment sous  l'autorité  de  l'oracle  de  Delphes,  il  est  vraisemblable  que  le 
temple  dorique  a  eu  une  origine  identique.  Par  la  distinction  rigou- 
reuse de  ce  qui  a  rapport  aux  dieux  et  de  ce  qui  regarde  les  hommes, 
distinction  qui  règne  dans  toute  la  conception  du  temple ,  on  voit  bien 
qu'il  y  a  là,  comme  base,  une  loi  sacerdotale.  Or,  qui  aurait  déterminé 
cette  distinction,  sinon  les  initiés  officiels  à  la  loi  divine,  les  races 
sacerdotales?  C'était  une  loi  hiératique  dans  l'État  dorien  que  les 
portes  et  les  plafonds  des  maisons  particulières  ne  fussent  façonnés 
qu'avec  la  scie  et  la  hache,  ce  qui  voulait  évidemment  dire  :  la  maison 
élevée  en  pierre  est  une  prérogative  des  dieux;  leurs  demeures  doi- 
vent seules  être  durables  et  défier  le  temps.  Mais  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  matériaux  qui  sont  privilégiés,  c'est  l'apparence  architec- 
tonique  à  donner  au  temple,  au  moyen  de  ces  matériaux,  qui  est 
un  privilège  divin ,  et  il  aurait  été  regardé  comme  une  infraction 
orgueilleuse  aux  droits  des  dieux  d'orner  le  pourtour  de  la  maison 
particulière  de  marches  ou  de  l'embellir  au  moyen  d'un  fronton  trian- 
gulaire. 

Le  rapport  direct  qui  existe  entre  l'ordre  de  l'Architecture  sacrée  et 
la  religion  apollinienne  est  manifesté  par  ce  fait  qu'Apollon  lui- 
même  est  toujours  nommé  dans  les  traditions  qui  se  rapportent  à  la 
fondation  de  ses  temples,  comme  l'architecte  divin.  De  même  que  sa 
lyre  est  le  plus  ancien  symbole  d'un  assemblage  rhythmique  de  pierres, 
de  même  aussi  c'est  lui  qui,  ainsi  que  le  figurent  les  hymnes  sacrés 
de  Delphes,  parcourt  le  pays,  choisit  les  lieux  qui  lui  sont  agréables, 
y  place  lui-même  les  larges  degrés  ou  marches  pour  fonder  sa  demeure 
que  bâtissent  et  achèvent  ensuite,  sous  sa  direction,  des  artistes  aimés 
des  dieux,  tels  que  Trophonios  et  Agamèdes.  Le  développement  et  la 
propagation  du  style  dorique  sont  certainement  en  rapport  avec  le 
sanctuaire  d'où  sont  sortis  les  principes  fondamentaux  doriens  en  fait 
de  politique.  Les  idées  d'art  qui  ont  servi  de  base  ou  de  point  de 
départ  pour  le  temple  se  sont  constamment  développées  d'une 
manière  plus  complète  dans  certains  États  que  dans  d'autres;  toute- 
fois, l'île  de  Crète,  oi!i  le  développement  de  l'idée  politique  dorienne 
s'est  opéré  le  plus  anciennement,  a  commencé  à  secouer  le  joug  imposé 
par  la  rudesse  des  matériaux  au  moyen  de  l'action  de  ses  anciennes 
corporations  d'artistes  qui  façonnaient  le  marbre;  ce  ne  sont  tou- 
tefois pas  les  États  doriens  de  l'isthme  seuls,  Corinthe  et  Sicyone,  qui 
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furent  appelés  à  achever  jusqu'à  sa  perfection  la  construction  hiéra- 
tique au  moyen  du  génie  d'invention  et  de  l'activité  industrielle  de 
ses  habitants.  Les  colonies  qui  allèrent  en  Occident  sous  la  conduite  de 
prêtres  delphiens  ont  certainement  eu ,  sous  ce  rapport,  une  grande 
influence,  et  elles  réagirent  avec  edicacité  sur  les  villes  de  la  même 
patrie.  Si  ce  fut  un  Corinthien,  nommé  Spintharos,  qui  fut  chargé  de 
la  réédification  du  temple  de  Del|)hes  vers  la  lviu*'  olympiade,  cela 
prouve  qu'à  cette  époque  l'école  corinthienne  était  regardée  comme 
celle  dans  laquelle  l'idée  du  temple  dorique  était  arrivée  à  son  déve- 
loppement le  plus  parfait,  en  conformité  de  l'opinion  des  prêtres  de 
Delphes. 

Quand  bien  môme  l'architecture  dorienne  aurait  offert  un  vaste 
champ  à  l'esprit  d'invention  de  l'homme  et  aurait  pu  arriver  insen- 
siblement à  sa  conclusion  définitive  au  moyen  d'efforts  et  d'émulation, 
cette  architecture  fut  néanmoins,  dès  l'origine,  quelque  chose  de 
strictement  fixé  par  des  règlements  sacerdotaux,  et  lors  de  son  apo- 
gée et  de  sa  perfection,  elle  resta  achevée  et  immuable.  C'est  pour 
cette  raison  même  que  cette  architecture,  comme  les  constitutions 
doriennes,  a  pu  tout  aussi  difiicilement  se  répandre;  elle  ne  pénétra 
et  ne  fut  adoptée  que  dans  le  rayon  sur  lequel  s'étendait  l'inlluence 
de  Delphes. 

Il  se  forma,  en  opposition  de  l'ordre  dorique,  une  architecture 
ionique  dont  le  développement  était  indépendant  et  franc  des  règles 
immuables  et  libre  de  s'assimiler  ce  qui  pouvait  lui  convenir.  Dans 
cette  architecture  la  colonne  est  affranchie  du  rapport  forcé  qu'elle 
avait  avec  le  mur  du  temple  dorique.  La  cella  du  temple  est  distincte 
du  portique ,  et  une  galerie  à  jour  formée  de  colonnes  circonscrit 
l'ensemble  du  temple  à  l'extérieur.  Le  pied  de  chacune  des  colonnes 
ne  pose  pas  immédiatement  sur  le  sol  commun ,  elle  reçoit  une  base 
spéciale  et  elle  revêt  le  caractère  d'une  chose  particulière  et  existant 
pour  elle-même.  Dans  l'ensemble  des  rapports  du  soubassement  avec 
le  monument  qui  y  -est  élevé ,  il  y  a  un  adoucissement  qui  se  mani- 
feste aussi  dans  les  divers  détails.  On  y  voit  au  lieu  du  strict  pos- 
sible ,  du  strict  admissible ,  une  grande  variété  de  formes.  Cette 
architecture  ouvrit  un  vaste  champ  aux  exigences  locales,  au  goût 
personnel ,  et  tandis  qu'il  existe  dans  tous  les  monuments  doriens 
une  grande  sobriété  d'ornementation  et,  quant  à  la  disposition  géné- 
rale, selon  le  précepte  delphien ,  la  mesure  en  toutes  choses,  les 
Ioniens  agirent  plus  librement  avec  leurs  moyens,  ([u'ils  semblent 
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avides  d'exposer  aux  regards,  ce  qui  est  cause  aussi  que  leurs  plus 
anciens  temples  ont  eu  une  étendue  prodigieuse. 

Cette  opposition  à  l'ordre  dorique  est  née  et  s'est  développée  dans 
rionie  asiatique.  Au  commencement  du  vni*^  siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
l'intluence  de  l'Asie  Mineure  commença  à  se  faire  sentir  sur  les  côtes 
de  la  Grèce  européenne  ;  la  population  ionienne ,  asservie  par  les 
Doriens  dans  ces  régions ,  s'émancipa  et  alors  aussi  le  style  ionien  y 
fut  introduit  et  pratiqué.  Cela  eut  donc  lieu  sous  la  tyrannie  et  fut  une 
déclaration  hostile  au  dorisme  et  à  la  puissance  illimitée  du  trépied 
de  Delphes,  lorsque  Myron  ])àtit  à  Olympie  un  trésor  d'ordre  ionique 
tout  à  côté  du  dorique  qui  y  existait  '. 

).  E.  Curtins,  ©ricdufrfïe   @cfrfnd)fe,  1857,  vol.  I,  p.  42R. 
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CHAPITRE     III. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


DEPUIS    l'année    5S0   jusoii'\    i/année    4(10    avant    l'ère    vulgaire, 

Il  E  PUIS    LA    I.!"    jusqu'à    LA     LXXX''    OLYMPIADE. 


Vers  la  l"  olympiade  environ,  ou  580  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
certaines  circonstance  influèrent  d'une  manière  favorable  sur  le 
développement  des  beaux-arts  en  Grèce.  Les  Grecs  avaient  fait  une 
connaissance  plus  particulière  avec  les  peuples  et  les  souverains  de 
l'Asie  et  de  l'Egypte;  un  commerce  étendu  avec  les  étrangers  leur  pro- 
curait une  grande  abondance  de  richesses:  l'or  surtout  devenait  moins 
rare,  et  les  villes  de  Corinthe,  d'Égine,  de  Sanios,  de  Milet  et  de 
Phocée  prospéraient  d'une  manière  extraoï'dinaire.  Le  goût  inné  poin-  le 
beau  et  les  arts  stimulait  les  chefs  d'État  grecs  à  élever  des  moniunenls 
d'architecture  dignes  de  la  souveraineté  ;  ils  bâtissaient  des  tcaiiples 
spacieux,  des  palais  ;  ils  approvisionnaient  les  villes  d'eau  au  moyen 
d'aqueducs  et  de  fontaines,  et  ces  travaux  divers  occupaient  les  bras 
du  peuple  et  lui  donnaient  ensuite  des  jouissances  intellectuelles  en 
répandant  en  même  temps  l'aisance  générale.  L'architecture  et  la  sta- 
tuaire se  développèrent  peu  à  peu,  lentement,  mais  avec  assurance.,  et 
ce  développement  fut  un  des  plus  puissants  moyens  pour  constituer  la 
nationalité  grecque  ;  basés  sur  la  religion  et  la  patrie,  ces  deux  arts 
suivaient  les  idées  mytho-théologiques  déterminées  par  les  poètes  et 
les  législateurs;  mais  ils  ne  créaient  pas  de  leur  essence  propre  ni 
d'une  manière  spontanée  et  libre  avant  que  ces  idées  ne  leur  eussent 
concédé  une  partie  de  leur  domaine  qui,  jusque-là,  s'était  maintenu 
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d'une  façon  trop  absolue  et  avec  grande  réserve.  L'évolution  fut 
amenée  par  les  progrès  intellectuels  et  la  vie  sociale  des  peuples  grecs. 

D'autres  mobiles  et  des  leviers  peut-être  encore  plus  puissants, 
inbérents  à  l'esprit  des  Grecs  d'alors,  contribuèrent  au  développement 
en  question.  La  vie  intellectuelle  était  alimentée  jusqu'alors  par  la 
poésie  épique  qui,  de  son  côté,  avait  préparé  par  la  théologie  un  vaste 
champ  à  la  pratique  de  la  plastique  et  épuisé  à  peu  près  ses  sujets  vers 
la  L^  olympiade.  Le  génie  créateur  d'une  nation  aussi  poétique  et  aussi 
intellectuelle  que  les  Grecs  devait  se  faire  jour  dans  son  activité  inces- 
sante et  saisir  enfin  l'apogée  de  l'art  en  consacrant  toutes  ses  aptitudes 
au  perfectionnement  de  l'architecture.  Pendant  l'absence  de  cette  der- 
nière, la  suithèse  et  l'épopée  de  l'art  restaient  incomplètes.  La  spon- 
tanéité du  génie  grec  fit  jaillir  tout  à  coup  ce  plus  beau  brillant  de  son 
diadème  intellectuel.  Aux  autels  et  aux  monuments  exigus  consacrés 
aux  personnifications  multiples  des  facultés  de-la  divinité.  Une  succé- 
dèrent des  temples  spacieux  où  les  âmes  pieuses,  les  esprits  élevés  et 
reconnaissants  pouvaient  lui  adresser  leurs  prières  et  lui  offrir  leurs 
actions  de  grâce,  loin  de  la  foule  et  du  bruit  de  la  vie  civile.  La  simple 
famille,  l'agglomération  des  familles  avait  constitué  l'État  ;  l'Architec- 
ture, en  créant  les  grands  temples,  créa  aussi  les  grands  foyers  de  la 
souveraineté  de  la  prière.  Pour  les  Grecs  ,  l'époque  était  arrivée  où  le 
lien  le  plus  puissant  pour  les  hommes  devait  avoir  sa  représentation 
matérielle  afin  d'arriver  jusqu'aux  intelligences  les  plus  incultes. 

Ce  qui  favorisa  en  grande  partie  le  développement  de  l'esprit 
des  Grecs,  c'est  qu'il  n'existait  point  chez  eux  une  caste  séparée  de 
prêtres  :  les  sciences  et  les  arts  n'étaient  point  le  domaine  exclusif  ni 
le  monopole  d'un  corps  spécial.  Sous  les  constitutions  républicaines  de 
la  Grèce,  la  plus  grande  publicité  régnait;  ces  constitutions  favori- 
saient de  plus  l'enseignement  public  et  les  travaux  intellectuels  de 
tout  genre. 

Cette  grande  tliéologie,  élaborée  dans  la  phase  pélasgique,  détruite 
en  grande  partie  par  le  dorisme  au  moyen  de  la  spéculation  et  du  rai- 
sonnement dans  le  vide,  eut  une  renaissance  scientifique  qu'amena  la 
philosophie  ionienne.  Elle  s'occupa  de  l'origine  du  monde,  elle  fit  des 
observations  sur  la  terre  et  le  ciel,  et  fit  faire  des  progrès  aux  mathé- 
matiques, indispensables  pour  l'étude  de  la  nature.  Thaïes  calcula  et 
prédit  une  éclipse  du  soleil  pour  l'année  585.  Anaximandros  proclama 
la  sphéricité  de  la  terre  qu'on  avait  crue  plane  ou  en  forme  de  disque 
auparavant;  il  inventa  le  cadran  solaire  et  grava  dans  le  bronze  une 
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carte  géographique  générale,  comme  Aristagoras  de  Milet  en  composa 
une  sur  une  planche  en  cuivre  où  était  gravée  la  circonférence  entière 
de  la  terre,  avec  toutes  les  mers  et  les  rivières  dont  elle  est  arrosée  '. 
Vers  527,  Xenophanès  de  Kolophon  se  servait  comme  exemples,  pour 
appuyer  ses  théories,  de  coquilles  de  mer,  d'empreintes  de  poissons 
dans  des  roches,  etc.  Issu  d'une  ancienne  famille  fixée  à  Samos  depuis 
la  campagne  péloponneso-dorienne  de  Phlins,  initié  au  culte  de 
Démêler  et  né  en  570,  Pythagore  avait  fondé  une  école  de  théorie  et 
en  même  temps  pratique,  saisissant  la  nature  des  choses  et  mettant  les 
idées  à  exécution.  Pythagore  avait  visité  l'Egypte,  et  ce  qui  survit  de 
ses  doctrines  ferait  penser  qu'il  visita  l'Asie  jusqu'en  Chine  ^.  Toute 
l'école  d'Élée,  Xenophanès,  Parmi'nides,  etc.,  etc.  suivit  les  idées  des 
Indiens  sur  l'univers  ^.  Héraklitos  introduisit  une  partie  de  la  théologie 
zoroastrienne  en  Grèce,  et  Empédocles  initia  ses  compatriotes  à  celle 
d'Egypte.  Tous  ces  fails  concoururent,  avec  ceux  énumérés  précédem- 
ment, à  développer  les  principes  et  les  éléments  d'harmonie  d'où  se 
forma,  au  w^  siècle,  l'art  de  construire  en  employant  les  lois  du  beau. 
Aussi  l'Architecture  s'émancipa-t-elle  de  l'apparence  servile  et  lourde, 
écrasée,  qu'elle  eut  sous  le  dorisme  victorieux  :  les  Ioniens  devaient 
lui  donner,  avec  la  gravité  dorienne,  ce  brillant,  cette  élégance  trans- 
parente de  la  beauté  dont  témoignent  les  monuments  de  cette  époque. 
Si  le  culte,  la  constitution  politique,  la  science  et  l'art,  sans  détruire 
la  manière  d'être  des  peuples  et  des  provinces,  unissaient  au  contraire, 
par  un  lien  puissant,  le  lien  moral  et  intellectuel,  la  nati()nulit(!  divisée 
des  Grecs,  nous  voyons  un  autre  ressort  plus  inalrricl  concourir  au 
même  but,  un  moyen  plus  physique  et  plus  palpable  qui  était  la  lutte 
émulatrice  du  tournoi  ou  des  jeux.  Les  grandes  panégyries  et  les 
amphictyonies  avaient  déj.à  existé  pendant  l'âge  héroïque,  et  Sainte- 
Croix  a  dit  avec  une  grande  vérité  que  le  besoin  rapproche  les  hommes, 
que  le  plaisir  les  rassemble,  que  la  crainte  les  unit.  Les  jeux  Olym- 
piques célébrés  en  Elide  étaient  antérieurs  à  la  migration  dorienne; 
ils  ne  furent  que  réorganisés  en  88/i  par  Iphitos  et  Lykurgue.  Seuls, 
les  Grecs  y  étaient  admis;  aucun  barbare  n'osait  y  paraître.  Depuis 
que  Koroïbos  remporta  la  victoire  dans  le  stade,  en  776  avant  l'ère 
vulgaire,  le  nom  des  vainqueurs  fut  retenu  et  noté,  et  c'est  ainsi  que 
la  Grèce,  en  honorant  le  succès  des  lutteurs  dans  les  arts,  voulut  aussi 

1.  Hérodote,!,  v,  ch.  xlix.  —  Strabon,  1.  i,  p.  7. 

2.  Voy.  l'ouvrage  de  A.  Gladisch,  cité  à  la  page  377  do  notre  Bibliographie  sur  la 
Grète.  —  3.  Id. 
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rattaciicr  leur  nom  an  ralcnl  dn  temps.  Des  jenx  semblables  avaient 
lien  dans  d'antres  localités  ;  ceux  qui  étaient  purement  locaux,  à  Némée 
sur  l'Isthme,  en  l'honneur  de  Zens,  et  que  présidaient  les  Argiens 
comme  juges,  devinrent  hcUcniques  dès  573  et  se  célébraient  tous  les 
deux  ans.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  d'isthmiques,  et  depuis  leur 
transformation  nationale  ils  étaient  célébrés  en  l'honneur  de  Poséidon. 
C'est  h  Delphes  qu'on  s'assemblait  tous  les  cinq  ans  depuis  586  pour 
célébrer  les  jeux  Pythiques  en  l'honneur  d'Apollon  sons  la  surveillance 
des  amphictyons  comme  jnges;  on  offrait  au  vainqueur  un  prix  de 
valeur,  à  l'origine  ;  mais  depuis  582,  avec  l'accroissement  de  gloire, 
on  ne  le  récompensait  plus  que  par  une  couronne  de  laurier.  C'est  à 
ces  jeux  qu'on  doit  les  hymnes  immortels  de  Pindare  qui  chante  les 
races  héroïques  auxquelles  appartenaient  les  triomphateurs,  la  gloire 
de  la  ville  qui  leur  donna  naissance  et  les  dieux  en  l'honneur  desquels 
se  célébraient  les  panégyries.  Ce  fut  a.  Olympie  qu'Hérodote  lut,  en  /j56, 
une  partie  de  ses  Histoires.  Pendant  ces  fêtes,  la  guerre  cessait,  le 
commerce  devenait  très-actif,  l'échange  des  idées  avait  lieu  ainsi  que 
la  communication  des  découvertes  et  des  inventions;  tout  ce  qui  avait 
été  vu  et  entendu  profitait  à  l'éducation  intellectuelle  de  la  nation  et 
stimulait  avec  émulation  le  développement  de  ses  facultés  spirituelles. 
II  va  sans  dire  que  ces  fêtes  étaient  en  plein  air,  à  ciel  ouvert,  et  que 
tous  y  prenaient  part  sans  distinction  de  rang  ni  de  position  :  elles 
étaient  éminemment  nationales. 

Pendant  cette  époque  de  580  à  /46O,  l'architecture  hiératique, 
secondée  par  les  efforts  les  plus  méritoires  et  les  plus  extraordinaires 
des  particuliers  et  des  États  grecs,  a  donné  naissance  à  des  monuments 
qui  n'ont  jamais  été  égalés  et  encore  moins,  à  plus  forte  raison,  sur- 
passés en  élégance,  en  beauté  et  en  grâce.  Les  deux  styles  du  dorique 
et  de  l'ionique,  chacun  dans  son  caractère  et  son  but  propres,  ont  été 
développés  et  perfectionnés,  le  premier  d'une  manière  noble,  impo- 
sante et  majestueuse;  le  second  brillamment,  avec  une  gracieuse  déli- 
catesse, avec  un  tact  et  une  finesse  de  goût  jamais  atteints  depuis.  Le 
type  traditionnel  étant  fixé  depuis  longtemps,  les  temples  ne  purent 
s'agrandir  que  de  la  seule  manière  possible  pour  ne  pas  s'écarter  de 
ce  type,  et  à  cet  effet  on  employa  des  colonnades  intérieures  sur  les- 
quelles vinrent  reposer  les  couvertures  ou  toits,  ayant  au  centre  une 
grande  ouverture  oblongiie  nonunée  liypxthron. 

Partout,  dans  la  Grèce  propre,  dans  le  Péloponnèse',  dans  l'Asie 
Mineure,  dans  la  grande  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  toutes  les 
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colonies  grecques,  de  vastes  monuments  furent  élevés,  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'art  et  dont,  heureusement,  le  temps  nous  a  con- 
servé des  ruines  assez  considérables  pour  pouvoir  les  reconstruire  en 
grande  partie  ;  et  si  quelques-uns  ont  disparu  du  sol,  ce  qui  en  subsiste 
avec  les  édifices  qui  leur  sont  contemporains,  joint  aux  textes  des 
auteurs  anciens,  suffît  pour  apprécier  ce  qu'ils  devaient  être. 

Nous  avons  vu  que  ce  n'était  pas  du  sein  du  dorisme  que  se  déve- 
loppa le  perfectionnement  de  l'architecture  grecque.  Né  de  la  néces- 
sité, le  temple  dorique  ne  fut  qu'une  ample  modification  de  la  maison 
particulière,  telle  qu'elle  était  bâtie  par  les  Pélasges,  et  qu'un  type 
traditionnel,  conservé  perpétuellement  en  Grèce,  tantôt  ici,  tantôt  là, 
nous  fait  connaître  au  moins  dans  ses  dispositions  générales.  Les  types 
en  venaient  de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Toute  architecture  primitive  est 
incontestablement  exécutée,  en  grande  partie,  en  charpente,  et  le  sup- 
port vertical  est  un  de  ses  plus  anciens  détails.  Le  pilier  d'abord  et  la 
colonne  ensuite  sont  indispensables.  Quand  la  maison  particulière 
s'agrandit  et  que  l'art  est  forcé  de  faire  des  assemblages,  des  tenons 
et  des  mortaises,  les  bois  sont  équarris  au  moyen  de  la  hache,  instru- 
ment très-primitif.  Alors  aussi  les  étais  ou  supports  verticaux  sont 
carrés,  sans  chanfreins  ou  abattement  d'angles;  le  goût  ne  va  pas 
encore  jusque-là.  Mais  lorsque  l'usage  a  démontré  que  les  angles  aigus 
déchirent  et  blessent,  on  les  a  abattus.  Toutefois,  on  n'eut  pas  encore 
le  type  de  la  colonne,  les  faces  restant  inégales.  Avec  des  types  venus 


loi.  —  Plan 
tlu  poteau  naturel. 


1Ô-2.  —  Plan 
(lu  poteau  carré. 


15;j.  —  Poteau 
h  angles  abattus. 


154.  —  Poteau 
h  luilt  faces  e'gales. 


^  de  l'étranger,  avec  plus  de  réflexion,  avec  un  peu  plus  de  science  et 
une  étincelle  de  goût,  en  abattant  les  quatre  angles  du  pilier  carré, 
on  les  abattit  de  telle  sorte  que  les  quatre  faces  naissantes  ressem- 
blaient aux  quatre  faces  primitives.  C'est  ainsi  qu'on  eut  tout  natu- 
rellement, au  moyen  des  progrès  lents  et  forcés  de  l'art,  le  type  de  la 
colonne  dorique,  pour  ne  pas  dire  cette  colonne  elle-même.  Mais  le 
sommet  du  support  vertical  se  fendait  par  l'action  de  l'air  et  la  pres- 
sion de  ce  qui  s'élevait  dessus  :  pour  y  obvier,  on  lui  mit  un  chapeau, 
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une  sorte  de  virole  qui,  plus  tard,  lorsque  le  goût  commença  à  poindre, 
devint  le  chapiteau.  Indépendamment  du  poteau  carré,  du  support  à 
quatre  faces,  de  l'étai  à  chanfreins  inégaux  ou  réguliers,  existait  aussi 
le  support  vertical  circulaire  ou  rond.  La  nature  l'enseigne  et  le  donne 
dès  l'origine  ;  aussi  les  Grecs  l'ont-ils  employé,  puisqu'ils  l'ont  imité 
dans  le  bas-relief  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'Acropole  de  Mykène, 
appelée  porte  des  Lions.  Là,  la  colonne,  plus  mince  du  bas  que  du 
haut,  rappelle  évidemment  remploi  primiiif  du  palmier,  qui  affecte 
effectivement  cette  forme.  Ce  témoin  est  irrécusable  :  il  est  contempo- 
rain des  derniers  rois  de  la  dix-huitième  dynastie  égyptienne. 

La  colonne,  et  même  la  colonne  à  huit  pans  égaux  et  plans,  ont 
existé  pendant  l'âge  héroïque  en  Grèce  ;  avec  l'épuration  et  le  raffine- 
ment du  goût,  les  faces  en  furent  multipliées  pour  donner  plus  d'élé- 
gance et  de  légèreté  à  la  colonne  :  et  pour  y  contribuer  encore  dans  un 
plus  haut  degré,  les  architectes  rendirent  enfin  les  faces  concaves. 

Au  nombre  des  plus  anciens  monuments  susceptibles  de  former, 
jusqu'à  un  certain  degré,  une  suite  chronologique,  il  faut  ranger  deux 
colonnes  monolythes,  découvertes  dans  l'enceinte  sacrée  de  l'Artémis 
Brauronia,  dans  l'Acropole  d'Athènes,  dont  l'antiquité  est  déterminée 
parles  inscriptions  qu'elles  conservent.  Le  fùi  en  est  circulaire,  sans 
cannelures  :  leur  chapiteau,  quoique  aussi  simple  que  possible,  est 
proportionné.  11  consiste  en  une  face  circulaire  biaise,  dont  le  plus 
petit  cercle  s'adapte  sur  le  fût  et  dont  le  plus  grand  rejoint  un  abaque 
ou  tailloir  également  circulaire. 

A  Trœzène,  dans  le  sud-est  de  l'Argolide,  on  a  retrouvé  des  vestiges 
de  colonnes  de  forte  dimension,  d'une  pierre  basaltique  foncée  et  dont 
les  tambours  étaient  maintenus  ensemble  par  des  goujons  ou  che- 
villes e/^  bois.  Ces  colonnes  n'étaient  point  cylindriques,  mais  à  huit 
pans  plans;  leur  grosseur  diminuait  sensiblement  du  bas  en  haut^ 
On  croit  que  ces  vestiges  pourraient  avoir  appartenu  au  temple  d'Apollon 
Thearios,  bâti  par  Pittheos  (grand-père  maternel  de  Thésée),  le  plus 
ancien  temple  connu  dePausanias-. 

Mais  le  génie  du  peuple  grec,  «  peuple  unique,  comme  le  dit  un  auteur 
contemporain,  chez  lequel  les  objets  les  plus  infimes,  ceux  destinés 
aux  usages  les  plus  humbles,  étaient  toujours  conçus  par  des  artistes 
et  exécutés  naturellement,  avec  une  simplicité,  une  grandeur,  un 

1.  Gell,  Argolis,  p.  121:  id.  Iliiierary  of  the  Morea,^^.  195. — E.  Curtius,  îpclcV'cnncfr?^ 
t.  II,  p.  437. 

2,  Paiisania.s,  1.  ii,  ch.  xxxi. 
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caractère  empreint  d'élégance,  de  goût  et  de  sobriété,  »  le  génie 
grec  ne  se  heurta  pas  longtemps  au  nu  et  au  laid  des  faces  planes  et 
prismatiques  des  colonnes.  On  doima  donc  une  surface  concave  à 
ces  faces,  dont  on  détermina  le  nombre  à  vingt,  afin  que  leur  arête 
formât  un  angle  droit,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  d'une  manière  aussi 
absolue  avec  aucun  autre  nombre.  11  n'y  a  que  peu  d'exemples  de 
colonnes  à  seize  cannelures  ;  ils  sont  très-anciens.  Là,  la  division  en 
seize  cannelures  a  évidemment  été  adoptée  dans  le  but  de  produire  de 
l'effet,  vu  de  loin.  Cette  division  en  vingt  produit  aussi  une  arête  sur 
les  diagonales  du  tailloir  et  une  arête  de  la  plus  forte  saillie  possible 
dans  cette  disposition,  pour  recevoir  la  pression  de  la  masse  qui  s'élève 
au-dessus. 

11  n'y  a  évidemment  que  trois  manières  simples  de  canneler  les 
colonnes  :  1°  par  des  convexités  seules;  2°  par  des  concavités  seules; 
o°  par  l'alternance  de  concavités  et  de  convexités.  Les  Grecs  eurent 
encore  le  tact  et  le  bon  goût  de  choisir  et  de  se  servir  de  la  plus  élégante 
de  ces  trois  manières.  Dans  les  cannelures  doriques,  l'œil  voit  toutes 
les  lignes  verticales  qui  les  forment,  ce  qui  produit  la  fermeté  et  la 
force;  dans  ces  cannelures,  il  y  a  une  distribution  de  lumière  qui,  par 
ses  clairs  et  ses  ombres,  contribue  beaucoup  à  accentuer  la  forme  du 
cylindre  cannelé  et  met  dans  l'ombre  et  le  reflet  la  partie  non  éclairée 
de  la  colonne,  de  telle  manière  à  lui  donner  beaucoup  de  puissance 
tout  en  lui  laissant  une  grande  légèreté.  Ces  effets  ne  sont  point  pro- 
duits par  une  surface  godronnée  (à  convexités  seules)  ou  ondée  (à  con- 
vexités et  concavités  alternantes).  La  cannelure  dorique  offre  un  aspect 
de  moelleux  et  d'harmonie  dans  les  clairs,  les  reflets  et  les  ombres,  que 
toutes  les  autres  formes  sont  impuissantes  à  donner.  C'est  dans  la 
découverte  de  cette  qualité  et  dans  son  intelligente  application  qu'on 
reconnaît  encore  le  tact  fin,  le  bon  goût  et  le  sentiment  du  beau  chez 
les  Grecs.  Tout  dans  leur  architecture  est  ferme,  accentué,  et  cepen- 
dant rien  n'y  est  dur,  sec,  ni  choquant  le  sens  de  la  vue  et  l'esprit. 

Quoique  les  temples  grecs  aient  tous  une  forme  à  peu  près  sem- 
blable, quoiqu'ils  se  composent  tous  d'un  rectangle  plus  ou  moins 
grand,  plus  ou  moins  oblong,  on  en  distingue  cependant  plusieurs 
espèces  qu'on  reconnaît  entre  elles  par  la  disposition  du  plan  et  le 
nombre  des  colonnes. 

D'abord  par  la  disposition  da  plati  : 

1"  Le  temple  m  antis  est  celui  qui  a  des  antes,  anlx,  des  pilastres 
aux  angles  des  murs  de  face,  deux  colonnes  sous  le  fronton,  et  point 

1.  30 


/i66   '  ~         •     LIVRE   PREMIER.    • 

de  portique.  De  cette  espèce  sont  les  temples  de  la  Victoire  sans  ailes 
à  Athènes,  et  de  Dionysos  à  Myiis  en  lonie  ; 

2"  Le  temple  jjro.s/)//e,  celui  qui  a  un  portique  sur  sa  face  principale. 
Aucun  monument  antique  de  cette  espèce  ne  s'est  conservé; 

3°  Le  temple  amphiprostylc,  comme  celui  sur  l'Ilissus  à  Athènes,  qui 
a  des  portiques  sur  ses  deux  façades  principales  ou  transversales  ; 

k°  Le  temple  périptère,  qui  est  entièrement  entouré  d'une  colonnade, 
comme  le  Parthénon,  le  temple  de  Thésée  à  Athènes  et  celui  de  Zeus  à 
Némée  ; 

5°  Le  temple  pscadopcripthc.  celui  qui  est  entouré  de  demi-colonnes 
engagées.  Il  ne  nous  en  a  été  conservé  aucun  exemple  ; 

6°  Le  temple  diptcrc,  entouré  d'une  dou])le  rangée  de  colonnes, 
comme  celui  d'Apollon  Didyméen,  près  Milet,  bâti  par  Chersiphron  ; 

7°  Le  temple  pscudodiptcrc ,  comme  celui  d'Artémis  Leucophryne 
à  Magnésie,  entouré  d'une  seule  rangée  de  colonnes,  mais  qui  laisse 
à  l'intérieur  la  place  pour  une  seconde  rangée. 

Secondement  par  le  nombre  des  colonnes  sur  la  façade  à  fronton  : 

1"  Temple  tétrastyle,  à  quatre  colonnes  sur  la  façade  ; 

2°  Temple  hexastxle,  à  six  colonnes  ; 

o°  Temple  octastyle,  à  huit  colonnes  ; 

W^  Temple  décastyle,  à  dix  colonnes  ; 

5°  Temple  dodécastyle,  à  douze  colonnes. 

On  distingue  encore  les  temples  grecs  par  l'entre-colonnement  de 
leurs  galeries  ouvertes  ou  colonnades. 

On  nomme  temple  pycnoslyle  celui  dont  l'entre-colonnement  n'a 
qu'un  diamètre  et  demi  de  la  colonne  à  sa  base  ; 

Sy style,  celui  de  deux  diamètres  ; 

Eusiyle,  celui  de  deux  diamètres  un  quart  ; 

Diaslyle,  celui  de  trois  diamètres; 

Arèostyle,  celui  dont  l'entre-colonnement  est  plus  grand  que  ceux  des 
précédents,  et  dans  lequel  il  est  arbitraire. 

Le  temple  hypèthre  était  périptère,  mais  il  se  distinguait  des  autres 
temples  par  une  disposition  particulière  de  l'intérieur.  Il  y  avait  dans 
la  cella,  au  centre  et  sur  chaque  face,  une  rangée  de  colonnes  ;  par  cette 
ordonnance,  la  cella  était  divisée  en  trois  nefs  ou  vaisseaux,  dont  celui 
du  centre  était  ouvert  et  sans  couverture. 

Voici  les  principales  parties  dont  se  composaient  les  temples 
grecs  : 

1°  Le  soidjasscment  et  les  marches,  suyyeslus.  y.or,~l:;  ou  x.p-/;7wi^w[xa  ; 
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2  Le  temple,  proprement  dit,  vaoç,  c/ixo;,  cclla,  quelquefois  dou])le 
dans  le  même  édifice,  et  qui  comprenait  :  1°  to  I^oç,  le.  lieu  entouré 
de  grillages,  où  se  trouvait  la  statue  de  la  divinité  ;  2°  ÛTraiOpov,  l'hy- 
pèthre,  l'emplacement  central  et  découvert  ;  S»  cToal,  les  portiques  de 
pourtour;  /|"  ar^urov,  le  lieu  très-saint; 

3°  Le  pronaos,  Tvpovaoç,  ou  anti-cella  ; 

h°  L'opisthodome,  6r!.c6oi^o[j,oç,  l'arrière-maison,  le  trésor; 

5"  La  colonnade  extérieure,  7rT£fico[j,a,  aise,  et  comprenant  le  prostyle, 
ou  portique  de  la  façade  piincipale. 

Les  moulures  sont  ]'alpha])et  de  l'architecture.  Elles  sont  les  élé- 
ments, les  membres  qui  servent  à  exprimer,  h  déterminer  les  diffé- 
rentes parties  d'un  monument.  On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les 
moulures  simples  ou  primitives,  et  les  moulures  composées  ou 
secondaires. 

Les  moulures  simples  sont  :  . 

1°  Le  fdet  ou  listel,  quadra  en  latin,  formé  de  deux  lignes  horizon- 
tales et  d'une  ligne  perpendiculaire; 


2"  La  bande,  tœnia,  qui  est  un  filet  large; 

3"  L'astragale,  astragalus,  oiaTçoiyak%^  formé  de  deux  lignes  hori- 
zontales et  la  moitié  du  cercle.  L'astragale  est,  avec  le  fdet,  la  plus 
petite  moulure  ; 


k°  L'échiné  ou  quart  de  rond,  rrliinm,  iyi^o;,  formé  de  deux  lignes 
horizontales  et  du  quart  du  cercle.  Cette  moulure  est  convexe  ; 


1 


1S7. 


5"  Le  cavet,   le  quart  de  rond  ou  échine  renversé,  ou  cymaise 
dorique.  Cette  moulure  est  concave  et  forme  une  gorge; 


Cy?  Le  tore  ou  boudin,  lorus,   formé  comme  l'astragale   de  deux 
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lignes  horizontales  et  de  la  moitié  du  cercle.  Mais  le  tore  est  plus 
large  que  l'a&tragale. 


3 


Les  moulures  composées  sont  : 

1°  La  cymaise  ou  talon,  ou  cymaise  lesbienne,  xuaaTiov,  composée 
du  quart  de  rond  et  du  cavet.  Cette  moulure  est  convexe  en  haut  et 
concave  en  bas  ; 


2^  La  duucine,  composée  comme  la  cymaise  du  quart  de  rond  et  du 
cavet.  Cette  moulure  est  concave  en  haut  et  convexe  en  bas  ; 


; 


3"  La  scotie,  trochUus,  cx-OTia,  moulure  cave  composée  du  cercle, 
mais  de  deux  rayons  différents. 


I 


De  ces  neuf  moulures  principales  sont  formées  toutes  les  autres. 

11  est  aisé  de  voir  que  les  formes  des  détails  d'architecture  que 
nous  venons  d'énumérer  sont  produites  par  la  géométrie.  C'est  cette 
science  qui  vint  en  aide  à  l'homme  pour  exprimer  sa  pensée  ;  et  ici 
encore  lesloisdelanaturelui  prètèrentleurconcours.  Elles  seules  étaient 
susceptibles  de  donner  de  la  noblesse  et  une  signification  véritable  aux 
formes  de  la  construction  ;  elles  seules  pouvaient  introduire  la  poésie 
dans  l'art  de  bâtir.  Les  lois  de  la  nature  furent  exprimées  dans  des 
formes  où  chaque  objet  ne  recevait  son  cachet  que  dans  la  plus  stricte 
nécessité,  et  dans  la  plus  grande  harmonie  avec  l'ensemble  et  les 
détails.  Quelques-unes  de  ces  formes  mêmes  manifestaient  aux  sens 
le  résultat  de  la  combinaison  des  éléments  géométriques. 

Les  mathématiques  seules  ne  peuvent  cependant  pas  produire  un 
beau   monument  d'art,  un  beau  monument  (rarchiiecturc.  Il  faut  en 
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outre  l'imagination  créatrice,  l'inspiration  brillante,  variée  et  féconde 
de  l'artiste,  pour  animer  la  combinaison  du  mathématicien. 

Les  Pisistratides  trouvèrent  Athènes  dans  un  désordre  complet;  les 
quartiers  de  la  ville  étaient  les  uns  à  côté  des  autres,  mais  sans  liaison 
aucune  entre  eux.  L'oligarchie  s'était  efforcée  de  maintenir  sui-  tous  les 
points  une  séparation  entre  la  ville  et  la  campagne;  la  tyrannie  fit 
disparaître  cette  désunion,  afin  de  rétablir  les  anciennes  traditions  et 
de  fondre  en  une  seule  et  même  masse  les  hautes  et  les- basses 
classes,  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens,  les  habitants  de  la  ville 
et  les  campagnards.  Athènes  fut  mise  en  communication  dans  toutes 
les  directions  avec  les  bourgs  et  les  cantons  ruraux  au  moyen  de 
routes  nouvelles,  qui  furent  régulièrement  mesurées  pour  l'indication 
des  distances  et  vinrent  toutes  aboutir  au  Kérami([ue,  au  centre 
duquel  fut  élevé  un  autel  aux  douze  dieux.  De  ce  lieu,  qui  devint 
le  nouveau  centre  de  la  ville  et  de  la  campagne,  on  calculait  la  distance 
aux  divers  cantons  ruraux,  aux  ports  et  aux  lieux  sacrés  et  sanctuaires 
de  la  patrie  commune.  Des  bornes  milliaires  furent  placées  le  long 
des  voies  publiques  ;  elles  n'étaient  pas  toutes  de  la  même  forme, 
c'étaient  au  contraire  des  monuments  dus  aux  arts,  des  Hermès  en 
marbre,  élevés  à  des  endroits  convenables  sur  les  routes  et  où  l'on 
pouvait  se  reposer  à  l'ombre  de  la  verdure  qui  les  entourait.  Un  hexa- 
mètre, placé  sur  l'épaule  droite  de  l'Hermès,  faisait  connaître  les  lieux 
auxquels  aboutissait  la  voie.  Sur  l'épaule  gauche,  on  lisait  un  pen- 
tamètre contenant  une  courte  sentence  renfermant  un  salut  inspiré 
par  la  sagesse  qu'emportait  le  passant  sur  son  chemin.  C'est  ainsi  que 
toute  l'étendue  du  pays,  qui  avait  souffert  par  de  longues  tourmentes, 
reçut  non-seulement  la  paix  et  la  sécurité,  mais  aussi  un  ordre  réglé, 
humain,  philanthropique  et  hospitalier,  de  sorte  que  tout  voyageur 
devait  nécessairement  reconnaître  aux  frontières  de  l'Attique  qu'il 
mettait  le  pied  sur  un  sol  où  la  vie  civile  avait  pénéti^é  avec  une  civili- 
sation supérieure. 

A  ces  institutions  grandioses,  dont  l'âme  était  Hipparquo,  plein 
d'une  si  grande  sollicitude  pour  la  culture  intellectuelle  de  sa  patrie, 
se  rattachent  aussi  ces  vastes  travaux  hydrauliques  et  ces  canaux  qui, 
des  montagnes  voisines,  amenaient,  au  moyen  de  conduits  pratiqués 
dans  des  rocliers,  l'eau  potable  dans  la  capitale.  Afin  de  pouvoir 
inspecter  et  curer  ces  conduits  sur  tout  leur  parcours,  on  creusa  à  de 
certaines  distances  des  regards  verticaux  à  travers  le  roc,  qui  condui- 
saient la  lumière  et  l'air  dans  ces  souterrains  obscurs.  Sur  la  lisière  de 


470  LIVRE  PREMIER. 

la  ville,  ces  eaux  de  source  se  réunissaient  dans  de  vastes  bassins 
creusés  également  dans  le  roc  ;  là  elles  déposaient  et  se  clarifiaient 
avant  d'arriver  dans  la  ville  pour  alimenter  les  fontaines  publiques.  Ce 
qui  prouve  que  ces  ouvrages  remarquables,  qui  sont  restés  en  fonc- 
tions sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  appartiennent  en  grande 
partie  à  l'époque  de  la  tyrannie,  c'est  que  Pisistrates,  aussi,  orna  la 
source  de  Kalirrhoe  d'un  portique  et  de  neuf  ouvertures  d'où  jaillis- 
sait l'eau.  Cette  décoration  fat  pour  ainsi  dire  l'action  de  grâces 
qu'il  adressa  à  l'antique  fontaine  de  la  ville  en  témoignage  de  remer- 
ciement pour  les  services  fidèles  qu'elle  ne  cessait  de  rendre.  Mais 
cette  fontaine  fut  en  même  temps  regardée  comme  source  sacrée,  en 
devenant  superflue  pour  l'usage  quotidien,  et  alors  ses  eaux  furent 
réservées  exclusivement  à  l'usage  du  culte. 

Lorsque  Pisistrates  eut  enfin  consolidé  son  pouvoir  du  haut  de  la 
citadelle,  il  voua  une  attention  toute  particulière  au  culte  d'Athéné. 
Comme  un  second  Thésée,  il  renouvela  et  régénéra  l'antique  fête  d'été 
des  Panathénées  ;  il  imita  encore  ce  prince  par  le  rétablissement  de 
la  solennité  célébrée  à  Délos.  11  fixa  pour  la  fête  d'Athéné  un  cycle  de 
quatre  ans,  afin  de  donner  lieu  à  une  pompe  particulière  tous  les 
cinq  ans;  il  en  étendit  largement  l'accès,  car  aussi  longtemps  que  les 
lices  et  les  jeux  gymniques  ne  furent  réservés  qu'aux  chevaliers  et  à 
la  noblesse,  les  riches  seuls  en  profitaient.  Dès  la  troisième  année  de 
la  53®  olympiade  (566),  des  jeux  gymniques  avaient  été  institués  :  alors 
on  introduisit  aussi  dans  les  fêtes  nationales  le  récit  des  rhapsodes,  qui 
non -seulement  donnait  une  libre  entrée  au  talent,  mais  encore  con- 
courait par  cet  accessoire  nouveau,  plein  d'expression  et  de  sens,  à 
l'embellissement  de  la  solennité. 

La  réédification  du  monument,  destiné  au  renouvellement  des 
Panathénées,  date  aussi  de  cette  époque.  Les  Pisistratides  acquirent 
encore  un  mérite  particulier  par  la  culture  et  la  propagation  de  l'oli- 
vier ;  c'est  ainsi  que  se  confirme  par  une  série  de  faits  le  rapport  intime 
et  important  dans  lequel  se  trouvaient  les  Pisistratides  avec  l'Athéné 
Poliade,  comme  souverains  de  l'Acropole  et  protecteurs  du  sanctuaire, 
comme  ordonnateurs  des  fêtes  et  gardiens  du  trésor  sacré  de  la 
déesse,  qu'ils  ne  cessaient  d'augmenter. 

Ln  autre  culte  public  et  sacré,  que  la  tyrannie  éleva  de  nouveau  à 
une  haute  signification,  fut  celui  de  Dionysos.  Cette  divinité  des  agri- 
culteurs contraste  partout  avec  les  dieux  des  races  militaires  ;  voilà 
pourqjuoi  tous  les  chefs  d'États  la  favorisèrent  en  vue  de  briser  le 
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pouvoir  de  l'olignrcliie.  La  tragédie  s'est  élevée  des  chœurs  chantés 
en  l'honneur  du  dieu  des  vendanges.  Si  les  premières  tragédies  ont  été 
représentées  cà  Athènes,  sous  l'empire  des  Pisistrates,  si  Thespis  lui- 
même,  leur  fondateur,  était  originaire  d'ikaria,  un  des  cantons  de  la 
Diakrie,  dont  les  hahitants  avaient  eu  de  tous  temps  une  affection  et 
un .  attachement  tout  spéciaux  pour  la  famille  des  tyrans,  on  peut 
admettre  avec  certitude  que  Pisistrates  fut  l'auteur  et  le  promoteur  de 
cette  innovation.  11  semblait  lui-même  si  étroitement  uni  avec  ce  dieu, 
qu'on  croyait  reconnaître  dans  les  traits  d'une  tête  de  Dionysos  ceux 
du  tyran. 

Par  la  lustration  de  Délos,  les  Pisistratides  avaient  déjà  rendu  un 
hommage  éclatant  à  Apollon,  dieu  paternel  des  anciennes  familles 
ioniennes.  A  Athènes  même,  dans  le  quartier  sud-est,  ils  agran- 
dirent et  ornèrent  l'enceinte  du  dieu  pythique  :  là,  Pisistrates,  le  petit- 
fils,  consacra  pendant  son  archontat  Pautel  d'Apollon,  dont  l'écriture 
fatiguée  put  encore  être  lue  et  transcrite  par  Thuculide  qui  nous  a 
ainsi  conservé  un  des  documents  historiques  les  plus  anciens  de 
l'histoire  d'Athènes'.  Dans  ce  môme  quartier  de  la  ville,  Pisistrates 
l'Ancien  commença  la  construction  du  temple  de  Zeus  ;  c'était  dans  ce 
lieu  qu'on  montrait  le  gouffre  dans  lequel  s'écoula  l'eau  après  le 
déluge  de  Deukalion.  Là  fut  élevé  un  temple  destiné  au  plus  ancien 
culte  des  Athéniens,  et  qui  reliait  entre  elles  toutes  les  classes  de  la 
nation.  Ce  temple  était  encore  destiné  à  devenir  le  monument  le  plus 
important  et  le  plus  magnifique  de  la  tyrannie;  il  devait  faire  un  pen- 
dant à  l'Artémision  d'Ephèse  et  à  l'Héraion  de  Samos. 

Dans  la  région  nord-est  de  la  ville,  on  disposa  en  l'honneur  d'Apollon 
le  Lycée,  qui  comprenait  de  vastes  emplacements  pour  les  exercices 
de  la  jeunesse.  Du  côté  occidental,  on  ordonna  de  nouveau  et  l'on 
enrichit  le  double  Kéramique  avec  les  faubourgs  contigus,  avant  tout 
l'Académie,  dont  la  vallée,  ombragée  par  le  feuijlage  d'une  multitude 
d'arbres  et  sanctifiée  par  le  culte  d'Éros,  fut  toujours  de  plus  en  plus 
le  lieu  le  plus  recherché  des  Athéniens  pour  leurs  récréations. 

C'est  ainsi  que  la  vie  publique  des  Athéniens  fut  transformée 
dans  toutes  les  directions.  A  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  Athènes 
devint  une  ville  nouvelle.  Avec  ses  nouvelles  voies  stratégiques,  avec 
ses  routes,  avec  ses  temples  et  ses  fêtes  sacrées,  elle  s'élevait 
brillamment  au-dessus  de  la  grande  masse  des  villes  grecques  ;  les 

1.  Thucydide,  1.  vi,  cli.  liv. 
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Pisistratides  ne  négligèrent  rien  pour  lui  donner  une  importance 
croissante,  au  moyen  des  rapports  étroits  qu'ils  établirent  entre  elle 
et  les  îles  et  les  côtes  de  la  mer  Egée. 

Dans  ce  but,  Athènes  devait  s'approprier  les  trésors  intellectuels  des 
rives  d'en  delà  de  la  mer,  oi^i  s'étaient  épanouis  avec  tant  de  bonheur 
la  recherche  et  l'examen  sérieux,  ainsi  que  l'art  doux  et  gracieux  du 
chant.  Dans  ce  dessein,  Pisistrates  imita  les  efforts  tentés  par  Selon, 
qui  consistaient  à  vulgariser  à  Athènes  l'Homère  de  l'ionie,  afin  de 
concourir  à  l'éducation  de  la  jeunesse  comme  à  l'ornement  des  fêtes 
publiques.  Mais  sur  ce  point  aussi,  un  ordre  plus  sévère  et  plus 
grave  devait  être  introduit  ;  Athènes  devait  avoir  la  gloire  que,  dans 
son  sein,  les  antiques  poèmes  fussent  en  premier  appréciés  dans  leur 
ensemble  et  arrivassent  à  une  rédaction  exacte  et  positive.  Voilà  pourquoi 
Pisistrates  réunit  autour  de  lui  un  cercle  d'hommes  savants  qui  avaient 
mission  de  recueillir  des  manuscrits,  de  comparer  des  textes,  de  déter- 
miner les  lectures  vraies,  de  rejeter  ce  qui  était  étranger,  de  rassem- 
bler ce  qui  était  dispersé  et  de  déterminer  définitivement,  dans  une 
forme  universellement  acceptable,  l'épopée  comme  un  vaste  ensemble, 
comme  un  titre,  comme  un  document  hellénique  national. 

Mais  les  Pisistratides  ne  voulaient  pas  seulement  empiler,  emmaga- 
siner ce  que  les  temps  passés  avaient  créé  et  légué;  leurs  efforts 
tendaient  à  protéger  et  à  faire  lleurir  un  art  vivant,  un  art  contempo- 
rain, et  à  s'entourer  de  ceux  qui  en  étaient  les  maîtres.  Tous  les 
esprits  et  les  génies,  qui  brillaient  dans  les  arts  et  les  sciences,  se 
donnaient  rendez-vous  à  Athènes.  Les  hommes  les  plus  illustres  du 
temps  apprenaient  à  se  connaître  et  à  s'apprécier  *. 

L'administration  des  Pisistratides  avait  donc  jeté  les  fondements 
d'une  heureuse  et  brillante  époque  pour  la  civilisation  toute  ionienne 
d'Athènes  et  de  l'Attique.  Elle  donna  une  nouvelle  impulsion  à  l'acti- 
vité humaine  dans  toutes  ses  branches.  Si  la  Grèce  avait  pu  jouir  de 
la  paix  et  de  la  tranquillité,  elle  serait  immédiatement  entrée  dans 
une  phase  favorable  aux  arts;  mais  le  résultat  des  conjonctures  qui  se 
développèrent  en  décida  autrement.  Les  menées  des  partis  oligar- 
chiques, la  guerre  avec  les  Perses  brisèrent  tout  et  réservèrent  au 
siècle  de  Périklès  le  déploiement  de  cette  magnificence  athénienne  qui 
fait  encore  aujourd'hui,  après  vingt-deux  siècles,  l'admiration  de  la 
postérité.  Si  les  plans  et  les  vues  de  Pisistrates  eussent  été  exécutés 

1.  E.  Cnrtiii.<;,  (ync^ifctc  (S)efd?it()te,  t.  I,  1H57,  p.  297  et  .suivantes. 
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et  eussent  abouti,  le  génie  grec,  le  génie  athénien  en  particulier, 
eussent  pris  un  autre  essor,  un  autre  caractère,  et  leurs  créations  dans 
les  arts  y  eussent  gagné  une  conception  et  un  cachet  encore  plus  gran- 
diose et  plus  important.  Mais  les  dissensions  intestines,  les  principes 
et  l'action  d'une  mauvaise  et  fausse  démocratie,  fondée  principalement 
et  d'une  manière  funeste  sur  le  nombre  ai'ithmétique,  et  non  sur  le 
nombre  géométrique,  enfin  la  guerre  avec  l'étranger  brisèrent  les  res- 
sorts naturels  et  les  ressorts  conçus  par  les  Pisistratides  et  qui  devaient 
fonctionner  dans  la  société  hellénique.  Ces  querelles  et  ces  luttes  avec 
l'extérieur  entravèrent  la  reconstitution  sociale  telle  que  Pisistrates 
l'avait  imaginée.  L'esprit  delà  Grèce  orphique,  les  éléments constitiil ifs 
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de  l'ordre  des  temps  pélasgiques,  ne  purent  revendiquer  leur  empire  ; 
ce  fut  au  contraire  l'esprit  d'une  multitude  avec  des  aspirations  et  des 
tendances  généreuses,  mais  fourvoyée  par  des  sophistes  et  des  égoïstes, 
qui  prévalut  pour  faire  déchoir  le  caractère  moral  des  hommes 
d'Athènes  et  les  mettre  dans  un  état  d'anarchie  où  le  premier  tyran 
venu  aurait  pu  imposer  impunément  un  despotisme  odieux.  Les  arts 
souffrirent  momentanément  de  cet  état  de  choses  ou  plutôt  s'enseve- 
lirent dans  une  sorte  de  linceul  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Sur  le  confluent  du  Balyra  des  anciens  (aujourd'hui  Maurozumenos) 
et  du  Pamisos,  en  Messénie,  existe  encore  un  pont  de  forme  triangu- 
laire, remarquable  par  cette  forme   même.   Comme  on  avait  deux 
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rivières  à  traverser,  on  cliercha  à  simplifier  le  problème  en  construi- 
sant un  pont  double  sur  le  confluent  des  deux  eaux  et  dont  la  comlîi- 
naison  répondait  à  la  rencontre  des  trois  routes  sur  ce  point.  Chacune 
des  trois  branches  du  pont  formait  un  passage  de  3""  38  de  largeur; 
une  des  branches  se  dirige  du  nord  au  sud  ;  son  pied  est  placé  comme 
un  coin  dans  la  portion  de  terre  comprise  entre  les  deux  rivières; 
il  ne  conduit  pas  à  travers  l'eau  ;  il  sert  à  pratiquer  un  passage  à 
travers  la  rive  basse  en  ce  lieu,  qui  est  souvent  inondée.  De  l'extré- 
mité sud  de  celte  branche,  où  aboutissaient  les  routes  d'Arkadie,  en 
partent  deux  autres  :  celle  du  sud-ouest  traverse  le  Balyra,  celle  du 
sud-est  l'Amphitos;  la  première  se  dirige  sur  Messène,  la  seconde  sur 
Thuria.  Toute  la  disposition  de  ce  pont  est  antique  :  dans  cliacune  des 
trois  branches  on  reconnaît  les  anciens  piliers  et  les  anciennes  ouver- 
tures pour  le  passage  des  eaux,  qui  sont  recouvertes  à  angle  droit  de 
blocs  carrés  de  pierre  ' . 

Il  serait  diliicile  de  déterminer  si  ce  pont,  la  construction  la  plus 
remarquable  dans  son  genre  de  la  Grèce  antique,  serait  plus  ancien 
que  les  murs  de  Messène.  Dans  tous  les  cas,  il  donne  une  idée  de  la 
science  des  architectes  grecs,  en  dehors  de  leur  talent  pour  la  con- 
struction des  temples  et  des  fortifications. 

Au  nombre  des  plus  anciennes  colonnes  doriques  connues-  sont  sept 
colonnes  qui  appartenaient  à  un  temple  périptère  deCorinthe;  elles 
sont  d'une  pierre  poreuse  et  grossière,  partout  recouverte  d'un  stuc 
On  et  dur  en  deux  couches  ;  d'un  seul  bloc  jusqu'au  chapiteau,  elles 
ont  G'"  /t8  d'élévation  sans  ce  dernier,  et  1^  21  le  chapiteau  compris. 
Le  diamètre  du  l)as  a  1'"  78,  celui  du  haut  1"'  /i-.  Ce  qui  reste  de 
l'architrave  a  1'"  29  de  hauteur.  Les  gouttes  sont  rondes  et  déta- 
chées de  l'architraNC.  Les  colonnes  ont  vingt  cannelures.  L'entre- 
colonnement  est  de  2  mètres.  Les  proportions  de  ces  restes  sont  d"un 
caractère  ramassé  et  massif,  mais  non  pas  lourd.  La  hauteur  des 
colonnes  est  moins  de  4  diamètres  ;  l'entre-colonnement  est  de  1  dia- 
mètre 1/3  ;  celui  des  angles  est  considérablement  inférieur.  L'échiné 
du  chapiteau  a  une  très-forte  saillie,  son  profil  accuse  une  ligne  courbe 
assez  fortement  prononcée,  et  il  est  plus  large  ou  plus  épais  que  le 
tailloir  qui  le  couronne.  La  gorge  du  chapiteau  est  formée  par  trois 

1.  Cm-tius,  ÎÇeCc^Joiincfoj,  t.  II,  p.  150,  15L 

2.  E.  Cuitius,  *l>cloponne|'cê<  t.  II,  p.  525.  —  Stuart,  t.  HT,  ch.  vi. —  Leake,  Morea. 
t.  III,  p.  215,  268.—  Le  Roy,  Mon.  de  la  Grèce,  part.  I,  p.  42,  pi.  25. —  Expédilion  de  la 
Morée,  t.  III,  pi.  77  et  suiv.  —  Stakelberp,  Vues  pitloresques,  etc. 
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cavets.  On  n'a  point  ol)servé,  dans  les  longues  lignes  horizontales  des 
restes  de  ce  temple,  les  courbes  convexes  et  concaves  dont  il  sera  parlé 
dans  les  paragraphes  sur  le  Parthénon. 

Les  colonnes  dont  nous  venons  de  parler  appartenaient  au  temple 
d'Athéné  Chalinitis  (qui  bride,  qui  met  un  frein)  que  cite  Pausanias'. 
Cela  est  probable  d'après  la  direction  topographique  (ju'il  suit  dans 
son  récit.  Les  détails  des  chapiteaux  des  colonnes  de  Corinthe  no  per- 
mettent pas  de  leur  donner  une  date  antérieure  au  commencement  du 
\^  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 


^ 1/(1  Af 
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Le  caractère  architectonique  du  temple  d'Athéné  à  Égine  ne  permet 
pas  de  le  placer,  quant  à  l'âge,  au  delà  du  commencement  du  v'^  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  11  a  une  grande  similitude  avec  le  temple  de 
Thésée  à  Athènes,  commencé  en  /i6<).  Il  est  probable  que  celui 
d'Égine,  consacré  à  l'Athéné  ionienne,  ne  fut  élevé  dans  l'île  Dorienne 
qu'après  qu'elle  eut  été  soumise  par  les  Athéniens,  ce  qui  arriva 
en  /»56,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté  plus  haut.  Cet  édifice  a 


1.  l'ausanias,  1.  ii,  cli.  iv.  —  !■".  Cuvtius,  ijJelcvoiinefrS/  t.  II,  p.  532. 
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30""  10  de  longueur  sur  12™  70  de  largeur.  La  hauteur  des  colonnes, 
qui  ont  vingt  cannelures,  est  de  5™ 25  y  compris  le  chapiteau-,  leur 
diamètre  inférieur  est  de  0"'  97,  celui  du  haut  C"  71.  L'entablement 
a  un  peu  moins  que  les  deux  cinquièmes  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Ce  monument  est  bâti  en  grès  jaunâtre  recouvert  de  stuc;  le  toit  et  la 
corniche  étaient  en  marbre;  il  était  périptère,  hypèthre  avec  un  pro- 
naos et  un  posticum.  L'échiné  du  chapiteau  a  une  moyenne  saillie  et 
son  profil  forme  une  courbe  légère  et  gra- 
cieuse. Il  y  a  quatre  filets  sous  l'échiné; 
l'astragale  est  formée  par  trois  entailles  ou 
cavets  rcctilignes.  La  corniche  de  l'entable- 
ment est  peu  saillante.  La  cella  hypéthrale 
était  formée  par  deux  rangées  de  colonnes 
doriques,  cinq  de  chaque  côté.  Ces  colonnes, 
avec  un  entre-colonnement  d'un  peu  plus  de 
2  diamètres  et  un  peu  moins  fortes  que 
celles  de  l'extérieur,  ne  supportaient  pas  de 
galerie  supérieure.  La  cella  avait  G""  36  de 
largeur  sur  13™  24  de  longueur. 

Au  sommet  du  fronton  et  à  ses  deux  extré- 
mités, les  Grecs  avaient  l'habitude  de  placer 
des  socles  ornés  de  feuillages ,  d'animaux 
fantastiques  et  quelquefois  même  de  statues 
de  divinités.  Ces  acrotères,  comme  on  les 
nomme,  rachetaient,  par  leur  effet,  l'impres- 
sion qu'occasionnait  la  nudité  des  lignes 
inclinées  du  tympan,  et  semblent  aussi  arrê- 
ter la  poussée  de  ces  lignes  et  effectuer  d'une 
manière  convenable  leur  liaison  avec  les 
lignes  horizontales.  Un  des  plus  beaux  et 
des  plus  anciens  acrotères  est  celui  du 
temple  d'Athéné  à  Égine.  Le  griffon  dont 
il  se  compose  et  dont  l'origine  est  assy- 
rienne et  même  babylonienne,  a  un  grand  caractère,  évidemment 
asiatique  (voyez  \a  figarc  1G6). 

Après  l'incendie  d'Athènes  et  de  ses  monuments  par  les  Perses, 
en  l|80  avant  l'ère  vulgaire,  Thémistokles  entoura  la  ville  d'un  mur 
d'enceinte;  il  en  fit  diriger  un  autre  de  35  stades  ou  6  kilomètres 
/t80  mètres  de  longueur  sur  le  i)ort  de  Phalèrc,  et  deux  autres  enfin 
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de  /(O  stades  ou  7  kilomètres  400  mètres  cliacnn  sur  le  port  du  Pirée. 
De  ces  deux  derniers,  celui  du  nord  et  le  mur  conduisant  à  Phalère 
étaient  terminés  dès  l'année  kbl.  Périklès  éleva  le  mur  central,  celui 
du  sud  allant  au  Pirée.  Sous  les  trente  tyrans,  de  /jO/;  à  399,  ces-murs 
furent  détruits ,  mais  Konon  les  fit  rebâtir  après  la  bataille  de  Knide 
livrée  en  394.  Le  port  du  Pirée  était  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  avait  reçu  son  nom  de  Kantharos,  d'après  im  ancien  héros; 
la  seconde  celui  d'Aphrodisium,  d'un  petit  temple  d'Aphrodite,  et  la 
troisième  se  nommait  Zéa.  Thémistokles  établit  son  arsenal  dans  la 
première;  les  vaisseaux  chargés  de  blé  abordaient  dans  la  troisième, 


IGC.  —  Acrotère  du  'l'emple  d'Atliéiii;  a  Egine. 


et  près  du  port  de  Kantharos,  où  Thémistokles  avait  son  tombeau.  Quel- 
que temps  après  sa  mort  (449),  les  Athéniens  allèrent  chercher  ses 
restes  à  Magnésie,  sur  le  Mœandre,  où  il  avait  terminé  ses  jours. 
Mais  Thémistokles  n'éleva  point  l'Odéon  d'Athènes,  comme  le  dit 
Vitruve  ;  c'est  encore  une  des  nombreuses  erreurs  de  cet  auteur.  Plu- 
tarque  cite  des  vers  de  Kratinos,  coi|temporain  de  Périklès,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  véritable  fondateur  de  l'Odéon  d'Athènes, 
qui  était  Périklès. 

L'ancien  Parthénon  datait  sans  aucun  doute  du  règne  de  Pisistrates. 
Ce  monument  était  destiné  à  célébrer  le  renouvellement  de  la  fête  des 
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Panatliénées;  il  était  nommé  Hékatompédon,  à  cause  de  la  largeur  de 
sa  façade  qui  avait  cent  pieds  grecs  (30'"  82).  Comme  l'ancien  Parthé- 
non  n'était  point  un  monument  du  culte,  il  n'était  pas  bâti  non  plus 
dans  le  style  ionique,  comme  le  temple  d'Athéné  Polias,  mais  dans 
le  style  dorique.  Dans  l'origine,  il  servit  probablement  à  la  conserva- 
tion des  trésors  de  la  déesse  protectrice  de  la  ville,  il  fallait  pour  cet 
usage  un  local  nouveau,  car  les  Pisistratides  s'efforçaient  de  tout  leur 
pouvoir  d'augmenter  les  revenus  de  la  déesse.  Eux-mêmes  l'ont  sans 
doute  enricbie  de  présents  de  valeur  tirés  de  la  dîme  qu'ils  prélevaient 
sur  le  butin  de  guerre;  on  attribue  aussi  expressément  à  Hippias  l'in- 


167.  —  Chapiteau  du  Temiile  d'AUiéiic  a  Égine. 


stitution  de.  l'impôt  d'une  mesure  de  blé,  d'une  mesure  d'avoine  et 
d'une  obole  sur  cbaque  naissance  comme  sur  chaque  décès  arrivés 
dans  l'Attique.  Cet  impôt  était  destiné  à  la  prêtresse  d'Athéné.  Les 
Pisistratides  furent  eux-mêmes  les  administrateurs  des  trésors  sacrés; 
ils  placèrent  sous  la  protection  de  la  déesse  acropolitaine  leurs  trésors 
eux-mêmes,  dont  leurs  archives  de  famille  et  la  collection  des  oracles 
faisaient  partie. 

On  a  retrouvé  les  vestiges  de  l'ancien  Parlhénon  dans  la  maçonnerie 
du  mur  septentrional  de  l'yVcropole,  au  nord  de  l'Érechthéion  :  ce  mur 
fut  élevé  à  la  bâte  et  en  employant  tous  les  matériaux  disponibles,  en 
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l'année  /(79  avant  l'ère  viilgaii'e,  lorsque  les  forlilicalions  d'Athènes 
furent  relevées  par  Thémistokles  avec  toute  la  promptitude  possible, 
alin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  jalousie  de  Sparte.  On  a  retrouvé  ime 
certaine  quantité  de  débris  de  fûts  de  colonnes  doriques  à  seize  pans, 
d'entablement,  de  marches  et  de  blocs  ayant  servi  dans  les  murailles. 
Les  morceaux  de  fûts  sont  en  marbre  pentélique  :  ces  fûts  n'étaient 
qu'épannelés,  preuve  de  l'état  inachevé  dans  lequel  le  monument  était 
resté.  Les  cannelures  sont  amoirées  dans  la  partie  inférieure  et  supé- 
rieure de  ces  blocs  cylindriques.  Les  vingt-six  tambours  en  question 
sont  en  matière  pentélique.   Les  fragments  d'entablement  sont  en 
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IGS.  —  rian  du  l'Acropole  d'Atirenes. 


A  Les  Propylées. 

B  Le  PavUiénon  ou  Temple  cTAtlip'né. 

C  Temple  d"l5reclitlie'e. 


I)  Statue  (rAthe'né  l'romaclios. 
E  Temple  do  Nike  Apteros  ou  de  la  Victoire 
sans  ailes. 


pierre  ordinaii-e,  ce  cpii  ferait  supposer  (pTils  étaient  recoiiveiMs  (Tune 
sorte  de  stuc  destiné  à  recevoir  les  couleurs  et  la  dorure.  Les  débris  de 
métopes  sont  en  marbre  de  Paros.  D'après  les  fouilles  ([ni  ont  été  faites 
en  dessous  du  Parthénon  actuel,  qui  est  élevé  sur  rem|)lacement  de 
l'ancien,  ce  dernier  aurait  eu  20'"  11  de  largeur  sur  5:\"'(J2  de  lon- 
gueur. Ces  dimensions  sont  celles  de  la  marche  snpi'rieiire  ou  sol  sur 
lequel  s'élevaient  les  colonnes.  La  longueur  serait  donc  à  la  largeur 
comme  8  à  3.  L'ancien  Parthénon  était  hexastyle  et  il  avait  quatorze 
colonnes  sur  ses  faces  latérales  '. 


1.  F.  C.  renrose,  An  Investigation  of  Ihe  I'rin.ripk.<!  of  AlJieninn  Architecture. 
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Lors  des  fouilles  faites  en  1835  et  1836  sur  les  côtés  latéraux  du 
Parthénon,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de  fragments  d'architecture 
qui  appartenaient  incontestablement  aux  différents  temples  de  l'Acro- 
pole détruits  par  les  Perses.  On  y  a  découvert  une  doucine  en  marbre 
blanc,  ornée  de  palmettes  peintes  en  vert  sur  un  fond  blanc,  des  frag- 
ments en  terre  cuite  qui  appartenaient  à  la  décoration  de  la  toiture 
d'un  monument,  enrichis  de  peintures  jaunes  sur  un  fond  brun 
foncé'. 

A  mesure  de  l'augmentation  du  nombre  de  ces  fragments  architcc- 
toniques  divers,  on  parviendra  à  préciser  le  caractère  de  la  décoration 
qui  fut  en  usage  à  l'époque  des  Pisistratides  et  qui  a  dû  influer  sur 
celle  du  temps  de  Périklès. 

1.  Voyez  le  rapport  de  L.  rii>ss.  Travaux  faits  sur  l'Acropole  d'Athènes.  Kuiisthlatt 
de  1BS6.  N"  16,  24  et  57  des  25  février,  24  mars  et  10  .juillet,  piij^'es  61,  93  et  237. 


OUATRIÈME   ÉPOOL'E.  481 


CHAPITRE    IV. 


QUATRIÈME   ÉPOQUE. 


DEPUIS    l'année    160   JUSUC'a    33fi   AVANT  L'ÈRE    V  l:  L  G  A  1  R  E  ; 

DEPUIS     LA    LXXXe     OLYMPIADE     JUSiIU'a     LA     CXI'';     UE      P  E  R I K  L  È  S 

A    ALEXANDRE    LE     r,  RAND 


Les  grands  événements  qui  se  passèrent  dans  le  courant  des  guerres 
des  Grecs  avec  les  Perses  (500  à  /t/j9)  influèrent  considérablement  sur 
le  développement  de  la  civilisation  des  premiers.  Pendant  ces  luttes, 
toutes  les  passions  humaines  furent  soulevées  et  excitées.  La  convic- 
tion d'avoir  consommé  de  brillantes  actions  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  au  monde,  le  bonheur  d'avoir  sauvé  la  liberté  de  la  patrie,  la  joie 
de  ce  bonheur  presque  inespéré,  les  actions  de  grâces  rendues  aux 
divinités  protectrices  des  vainqueurs,  le  souvenir  pour  les  guerriers 
tbmbés  héroïquement  dans  les  batailles  pour  le  salut  du  peuple  et  de 
la  Grèce, —  tout  cela  émut  et  anima  avec  force  les  esprits  et  les  cœurs. 
L'immense  butin  pris  sur  les  Perses,  et  ensuite  les  richesses  acquises 
par  le  commerce  donnèrent  aux  Grecs  les  moyens  matériels  de  satis- 
faire leurs  tendances,  leurs  facultés  et  leurs  désirs.  Leur  penchant 
naturel  et  inné  pour  la  culture  des  arts  de  la  paix,  favorisé  et  nourri 
par  la  sage  direction  que  les  Pisistralides  avaient  donnée  à  l'in- 
telligence grecque,  les  empêcha  de  se  fourvoyer.  Voilà  ce  qui  pro- 
duisit, vers  le  milieu  du  v^  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  cet  épanouis- 
sement général  de  toutes  les  beautés  de  l'esprit  humain  en  Grèce. 

A  partir  de  la  fin  des  guerres  persiques,  pendant  l'espace  de  cin- 
quante années,  la  Grèce  marcha  rapidement  à  la  plus  haute  pros- 
I.  31 
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périté'.  Dans  cet  espace  de  temps,  les  arts,  les  sciences  et  les 
lettres,  protégés  par  les  richesses,  fleurirent,  et  les  plus  célèbres 
artistes  et  auteurs  se  montrèrent.  Ts'ous  rencontrons  alors,  en  effet, 
Iktinos,  Mnésikles,  Scopas,  .Micon,  Phidias,  Polykleitos,  Polygnotos, 
Zeuxis,  Pindare,  Hérodote,  Platon,  etc.  Le  serment  que,  selon  Iso- 
crates  *,  les  Grecs  firent  sur  l'isthme  après  leur  victoire  sur  les  Perses, 
de  laisser  en  ruines  les  temples  détruits  par  ceux-ci,  pour  que  leur 
aspect  nourrît  continuellement  le  sentiment  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance, fut  plus  que  contre-balancé  par  l'ardeur  que  les  Grecs  mirent 
à  élever  de  nouveaux  temples.  «  Voilà  pourquoi  aussi  les  Ioniens, 
dit-il,  méritent  des  louanges,  parce  qu'ils  ont  maudit  quiconque  chan- 
"•erait  quelque  chose  aux  temples  incendiés  ou  les  remettrait  dans 
leur  état  primitif,  non  par  absence  de  moyens  pour  les  restaurer, 
mais  «afin  que  par  Là  ils  fussent  un  souvenir  pour  la  postérité  de  l'im- 
piété des  barbares,  et  que  personne  ne  se  fiàt  à  ceux  qui  sont 
capables  de  profaner  ainsi  les  choses  divines.  » 

Dans  un  espace  de  moins  de  dix  ans,  les  Grecs  créèrent  des  chefs- 
d'œuvre  dans  les  arts  et  les  lettres,  surtout  dans  l'ai-cliiteclure,  la 
sculpture,  la  peinture,  dans  l'art  di'amatique  et  la  poésie,  dans  l'art 
d'écrire  l'histoire,  etc.,  etc.,  chefs-d'œuvre  qui  sont  restés  à  un  tel 
deoré  l'admiration  des  âges  suivants,  que  des  peuples  entiers  ont 
abandonné  leurs  arts,  leurs  styles,  leurs  conceptions  pour  prendre 
comme  modèles  ceux  de  la  Grèce.  Cela  seul  suffirait  comme  preuve  de 
leur  supériorité  et  de  leur  excellence! 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  cours  de  ce  livre  que  les  nations 
sémitiques,  habitant  les  bords  de  la  mer  et  pratiquant  un  commerce 
de  futilités,  inutile  au  bonheur  des  hommes,  avaient  été  incapables 
d'atteindre  à  la  conception  des  beaux-arts,  d'un  caractère  au  moins 
élevé  et  beau.  On  pourrait  objecter  que  les  plus  sublimes  monuments 
d'architecture  n'ont  été  conçus  et  élevés  dans  l'Attique  et  ailleurs,  dans 
la  Grèce,  qu'après  la  guerre  avec  les  Perses,  qu'à  la  suite  de  l'établis- 
sement à  Athènes  d'une  activité  et  d'une  prépondérance  maritimes, 
qui  en  fit  la  reine  des  mers.  L'hégémonie  maritime  d'Athènes  ne  fut 
établie  par  Thémistokles  que  par  nécessité,  pour  sauver  sa  patrie  de 
l'esclavage  asiatique.  C'est  au  commencement  du  \^  siècle  avant  l'ère 
vulgaire  que  ce  fait  a  eu  lieu,  et  c'est  aussi  très-peu  de  temps  après, 
avant  qu'un  commerce  excessif,  des  rapports  directs  et  incessants 

1.  Dioilore  (lu  Sicile,  1.  xii,  eli.  i.  —  2.  /'a/ieyi/ciVyi/c,  cli.  xli. 


CORRUPTION    PAR    LE    COMMERCE.  483 

avec  les  races  arabes  du  levant  et  des  côtes  septeiitri(3nales  de 
l'Afrique  eussent  corrompu  les  Grecs,  que  les  plus  beaux  monuments 
de  la  Grèce  furent  élevés.  Le  génie  qui  présida  à  leur  conception  avait 
encore  toute  la  pureté  nationale ,  l'élévation  dont  les  Grecs  ont  fait 
preuve  en  toutes  choses.  C'est  à  la  fin  du  v«  siècle  avant  l'ère  vulgaire 
que  se  montre  dans  le  goût  des  Grecs  la  décadence  qui  arriva  à  son 
plus  haut  point  du  temps  d'Alexandre.  C'est  l'époque  aussi  où  un 
nombre  considérable  de  petits  poètes  civils  égarent  de  plus  en  plus 
l'esprit  public  en  faussant  les  doctrines  et  les  traditions  séculaires.  Le 
commerce  et  une  sorte  de  bourgeoisie  ou  de  tiers-état  amenèrent  en 
partie  les  tristes  circonstances  qui  mirent  la  Grèce  sous  le  sceptre 
spoliateur  des  Romains. 

La  corruption  de  toute  espèce,  qu'amènent  le  séjour  au  bord  de  la 
mer  et  le  commerce,  avait  été  remarquée  par  les  anciens.  Strabon  ne 
trouve  pas  étonnant  que ,  vu  la  préférence  donnée  par  les  Grecs  au 
commerce  et  les  injustices  qu'il  fait  commettre,  Homère  ait  qualifié 
de  justes  et  vénérables  des  peuples  qui  vivaient  sans  commerce,  qui 
ne  connaissaient  point  ce  que  c'était  que  d'amasser  de  l'argent,  et 
chez  lesquels,  hormis  l'épée  et  le  vase  qui  leur  servait  à  boire,  tout 
était  en  commun  ' .  ((  Notre  manière  de  vivre  actuelle,  dit  encore  Stra- 
bon, s'est  étendue  chez  presque  tous  les  peuples,  et  a  dépravé  leurs 
mœurs  par  l'introduction  du  luxe,  des  plaisirs,  et  en  leur  donnant 
l'envied'acquérir,  par  des  moyens  illicites,  de  quoi  les  satisfaire.  C'est 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  cette  corruption  a  pénétré  chez  les 
peuples  barbares,  et  entre  autres  chez  les  nomades.  Dès  qu'ils  se  sont 
appliqués  à  la  navigation,  ils  se  sont  pervertis  au  point  de  piller  et  de 
tuer  les  étrangers  ;  et  par  leurs  liaisons  avec  diverses  nations,  ils  en 
ont  adopté  le  luxe  et  le  trafic,  deux  choses  qui  paraissent  tendre  à  la 
civilisation,  mais  qui  corrompent  les  mœurs,  en  introduisant  chez  les 
hommes  l'intrigue  à  la  place  de  cette  simplicité  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure-.  » 

((  Le  voisinage  de  la  mer  est  doux  pour  une  ville,  à  ne  faire  attention 
qu'au  moment  présent,  dit  Platon  ',  mais,  à  la  longue,  devient  réelle- 
ment amer.  Le  commerce  que  cet  élément  facilite,  l'appât  du  gain 
qu'il  présente,  et  les  marchands  forains  qu'il  attire  de  toutes  parts, 
corrompant  les  mœurs  des  habitants,  leur  donnent  un  caractère 
double  et  frauduleux,  et  bannissent  la  bonne  foi  et  la  cordialité  des 

1.  Strabon,  1.  vu,  p.  8oO.  —  2.  Id.,  1.  vu,  p.  301.  —  3.  riatoii,  /f,v  Ioîs,  1.  iv. 
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rapports  qu'ils  ont,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  étrangers.  »  Platon 
pense  encore  qu'il  ne  faudrait  à  une  ville  maritime  rien  moins  qu'un 
génie  puissant  qui  veillât  à  sa  conservation,  et  des  législateurs  vrai- 
ment divins,  pour  empêcher  que,  dans  une  telle  position,  elle  ne  don- 
nât entrée  chez  elle  à  toutes  sortes  de  mœurs  bicarrées  et  vicieuses. 


1G9.  —  Plan  d'Athî>nes 


1.  Autel  (les  douze  Dieux. 

'_'.  Statues  d'Hai-modios  et  d'Aristogeiton. 

o.  Le  Buleutérion. 


4.  Le  Tholos. 

.5.  Statues. 

fi.  Temple  d'Ares. 


PLAN    D'ATHENES. 
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7. 

L'Hésyclie'ion  et  le  Kylonion. 

8. 

ïéménos  des  Eumeiiides. 

9. 

Léokovion  ? 

10. 

Temple  d'Aphrodite  Uranie. 

11. 

Temple  d'He'phaistos. 

12. 

Eurysakéion. 

13. 

Kolonos  Agoraios  (  Misthio.s). 

14. 

Pylis  d'Hermès  Agoraios. 

15. 

Monument  de  Philopappos. 

10. 

Temples  de  Tliemis  et  d'Aphrodite  Pan- 

de'mos. 

17. 

L'Asklc'pieion. 

18, 

L'Odéioii  U'IIerode  ou  de  Regilla. 

19. 

The'âtie  de  Dionysos. 

20. 

Ode'ion  de  Pe'riklès. 

21. 

Monument  de  Lysikrates. 

22. 

Temple  d'Eileithyia. 

23. 

Olympiéion  ou  Temple  de  Zeus  olympien 

24. 

Temple  de  These'e. 

25. 

Horloge  d'Andronikos. 

26. 

Stoa  d'Athéne'  Archége'tis.                      • 

27. 

Gymnase  d'Adrien? 

28. 

Gymnase  de  Ptoléme'e. 

29. 

Pnyx  Ekkle'sia. 

30. 

Gymnase  d'Hermcs. 

31. 

Temple  d'Héraclbs  Alexikakos. 

32. 

Prytaiiée. 

33. 

Temple  de  Sc'rapis. 

34. 

L'Eleuslnion. 

35. 

Odéion. 

36. 

Teni]ile  d  Arte'mis  Euklo'ia. 

37. 

Temple  de  Demeter  et  de  Kore'. 

38. 

Phere'phattion? 

39. 

Temple  de  Tyche. 

40. 

Stade  Panathe'ne'en. 

41. 

Temple  d'Artemis  Agiote'ra. 

42. 

Le  Lycée. 

43. 

Kynosarges. 

44. 

Stoa  Eume'néia. 

45. 

Stoa  Basile'ios. 

46. 

Stoa  Eleuthe'rios. 

47. 

Stoa  Poikile. 

48. 

Amazonien'/ 

49, 

,  Temple  d'Arte'mis  Aristobule. 

50, 

.  Autel  de  f  oseidon  Hélikonios. 
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.  Temple  d'Aphrodite  des  jardins. 

52, 

.  Temple  des  Muses  Ilissiennes. 

53 

.  Stoa  des  Ge'ants. 

54, 

.  Vaisseau  Panathénéen. 

55 

.  L'Aglaurion. 

.'i'i.  P(ilasgikon. 

57.  Temple  d'Hékate  ou  d'Artérais  Kalliste. 

58.  Tombeau.-i  de  l'e'poque  de  Kimon. 

59.  Fontaine  Kalirrhoë  ou  Enneakrunos. 

60.  Le  Pompe'ion. 

61.  Temple  de  De'me'ter. 

62.  Le  Delphinion?  >     ' 

63.  Le  Mëtroon. 

G4.  Temple  d'Apollon  Patroos. 

65.  Temple  de  Dionysos.  i 

A  C  KO  POLE. 

A     Le  Parthe'non. 
B     Les  Propylées. 

C     Temple  d'Erechthée,  d'Athéncî  Polias  et 
de  Pandrosc. 

Porka. 


a. 

Porte  funèbre  (Pylai  Eriai)? 

II. 

—     des  chevalitrs  (Pylai    Hippades)'/ 

c. 

—     Diome'ia. 

d. 

—     de  Dinocharès. 

r. 

—     d'Itone. 

/•• 

—     Mélite. 

;/• 

—     du  Peire'e. 

h. 

—     Heptachalkon. 

i. 

—      Sacre'e. 

J- 

—     Dipylon,   ou   Thriasienne    ou   du 

Keramique. 

k. 

—     d' Acharnai. 

Quartiers. 

1. 

Skambonide. 

11. 

Kolyttos. 

m, 

.  Mélite. 

IV. 

Kydathénaion. 

V. 

Diome'ia. 

Montagnes  et  roUines. 

AR 

.  Areos  Pages. 

N. 

Colline  des  Nymphes. 

P. 

Pnyx. 

M. 

Colline  des  Muses. 

L. 

Mont  Lykabettos. 

A.    L'Agora. 

0  0.  Enceinte  élevée  par  l'empereur  Valérien. 


Aristote,  dans  sa  Politique,  dit  que  le  commerce  et  le  courtage  sont 
des  moyens  factices  pour  se  procurer  la  subsistance.  L'art  factice  est 
ce  commerce  de  courtage  qui  procure  la  richesse  uniquement  par  le 
moyen  du  trafic,  et  dont  la  monnaie  paraît  être  l'agent  naturel  parce 
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qu'elle  est  la  base  et  le  dernier  résultat  de  toute  transaction  de  rom- 
merce.  11  y  a  deux  espèces  d'indusli'ic  :  Tune  naturelle  et  faisant  partie 
de  l'économie;  l'autre  factice,  et  consistant  dans  les  opérations  du 
trafic.  La  première,  essentielle  à  nos  besoins,  est  un  art  noble  et  hon- 
nête; la  seconde  est  justement  méprisée,  parce  qu'elle  n'existe  que 
par  l'avarice  des  hommes  qui  l'ont  créée  '. 

«  Loin  de  favoriser  le  commerce,  dit  Mably.  les  États  de  l'antiquité 
les  mieux  gouvernés  eurent  soin  de  l'avilir:  il  fut  abandonné  à  des 
esclaves  ou  à  des  citoyens  méprisés,  pour  que  l'intérêt  du  commerce 
ne  devînt  pas  l'intérêt  de  la  république-.» 

A  l'appui  de  ces  théories,  il  sufiit  de  nommer  Tyr.  Sidon,  Carthage, 
Byzance,  Corinthe,  Alexandrie  et  beaucoup  de  villes  modernes. 

Après  le  grand  mouvement  héroïque  des  guerres  persiques.  il  arriva 
une  époque  pour  Athènes  où  la  suprématie  politique,  des  ressources 
particulières,  des  circonstances  extérieures  ou  une  énergie  intellec- 
tuelle uniquement  intrinsèque,  lui  donnèrent  le  rang  de  capitale  de  la 
Grèce.  Cette  prépondérance  embrassait  en  même  temps  le  domaine  de 
l'intelligence,  de  la  civilisation,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Athènes 
n'eut  pas  seulement  alors  sa  littérature  particulière  qui  se  développait 
dans  toutes  les  branches ,  mais  elle  assuma  encore  la  suprématie  en 
fait  de  critique,  de  jugement  et  de  goût.  L'essence  de  cette  suprématie 
avait  sa  source  dans  la  nature  du  peuple  athénien,  ionien  d'origine. 
Athènes  sut  habilement  saisir  les  prérogatives  qui  lui  étaient  offertes, 
et  elle  atteignit  une  position  qu'aucune  autre  ^^lle  n'a  surpassée 
depuis. 

Quand  les  Athéniens  élevèrent  les  temples  de  Thésée,  de  la  Victoire 
sans  ailes,  le  Parthénon.les  Propylées,  l'Odéon,  les  sanctuaires  d'Érech- 
thée  et  d'Athéne  Polias,Thémistokles  commençait  l'éloquence  politique; 
Heraclite  d'Éphèse,  Anaxagoras,  Archélaos  de  Milet,  Diogènes  d'ApoUo- 
nia,  Xénophonès  de  Kolophon,  Parménides  d'Élée  et  Mélissos  de  Samos 
avaient  enseigné  ou  enseignaient;  Pindare  chantait;  Hérodote  écrivait; 
Phrynichos  donnait  au  théâtre  ses  émouvantes  poésies  :  Eschyles  faisait 
représenter  ses  Perses,  les  Sept  contre  Tlièbes,  les  Suppliantes,  le 
Promèthie;  Sophocles  enfin  donnait  son  Antigone.  Sans  nous  occuper 
des  grands  hommes  d'État  et  des  grands  guerriers  d" Athènes,  il  n'est 
donc  point  étonnant  que  cette  république  ait  produit  en  un  aussi  court 
espace  de  temps  tous  les  chefs-d'œuvre  que  nous  connaissons.  Il  n'est 

1.  Aristote,  Politique,  1.  i.  —  2.  Mably,  Principes  des  Lyi.^^  t.  IX,  p.  13fi. 
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point  étonnant,  non  plus  que  ces  chefs-d'œuvre  soient  nés  au  sein 
d'un  peuple  qui  comprenait  des  pièces  comme  celles  que  nous  venons 
de  citer  et  qui  s'y  intéressait.  Le  peuple  d'Athènes  n'était  point  une 
race  vaine  et  ignorante  comme  tant  de  peuples  occidentaux  contem- 
porains; il  n'avait  pas  un  culte  extérieur  sans  religion  vraie;  ses 
croyances  étaient  anciennes,  traditionnelles,  nationales,  utiles  et 
pratiques,  développées  d'après  la  raison  humaine  et  en  harmonie  par- 
faite avec  la  natui"e  ;  il  était  attaché  à  ces  croyances  parce  qu'elles 
n'avaient  jamais  amené  de  perturbation  dans  l'État.  C'est  cette  jus- 
tesse de  l'idée  que  les  Athéniens  s'étaient  faite  de  l'essence  et  des 
facultés  de  la  divinité  qui ,  aidée  de  la  science  et  de  l'imagination  ,  les 
porta  à  cette  perfection,  pour  ainsi  dire  universelle,  qu'ils  attei- 
gnirent dans  le  v*'  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Si  le  peuple  athénien 
applaudissait  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  ce  qui  prouve  son 
bon  goût  et  l'élévation  de  ses  sentiments,  le  degré  de  son  éducation 
et  de  son  élégance  n'était  pas  moins  avancé.  Théophrastes  d'Érésos, 
qui  avait  vécu  et  enseigné  pendant  de  longues  années  à  Athènes, 
n'avait  cependant  pu  s'approprier  entièrement  les  formes  attiques; 
un  jour  il  fut  qualifié  d'étranger  par  une  femme  du  marché  à  laquelle 
il  achetait  des  herbes  ! 

Sous  Kimon  et  Périklès,  Athènes  s'est  encore  distinguée  par  la  péné- 
tration rétléchie  avec  laquelle  elle  ordonna  et  pratiqua  ses  cultes  et 
ses  fêtes;  elle  s'est  distinguée  par  l'art  extraordinaire  avec  lequel  elle 
orna  les  temples,  art  qu'on  fit  aussi  concourir  à  l'ordonnance  générale 
du  culte  public.  Athènes  devint  donc  le  centre  et  le  foyer  du  dévelop- 
pement le  plus  achevé  de  l'esprit  et  de  tous  les  sentiments  de  l'àme, 
le  type  pour  toute  imitation  à  l'étranger. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  l'histoire  des  Athéniens,  c'est  que  pen- 
dant les  plus  fortes  tourmentes  politiques,  malgré  les  plus  grands 
sacrifices  pour  le  salut  et  l'agrandissement  de  l'État,  Athènes  vit  éclore 
dans  son  sein  les  créations  les  plus  accomplies  de  la  poésie  et  de  l'art. 
Ce  phénomène  est  dû  au  sentiment  de  liberté  qui  régnait  chez  ses 
citoyens  et  qu'ils  eurent  la  science  et  la  volonté  de  maintenir. 

Ce  fut  la  connaissance  et  l'observation  des  devoirs  et  des  droits 
religieux,  politiques  et  civils,  ce  fut  chez  les  citoyens  le  respect  de 
soi  et  celui  pour  autrui  qui  contribuèrent  à  faire  naître,  à  maintenir 
et  à  développer  le  sentiment  et  la  connaissance  du  bien  et  du  beau  et 
l'amour  de  la  liberté,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  société,  de  littéra- 
ture et  de  beaux-arts.  D'un  autre  côté,  les  Grecs  avaient  le  jugement 
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trop  sain  pour  admettre  l'égalité  (autre  que  l'égalité  civile  dans  la 
punition  des  délits  et  des  crimes),  qui  n'est  point  dans  la  nature,  qui 
n'est  point  dans  l'essence  des  races  arianes,  et  que,  dans  les  sociétés 
modernes,  l'on  poursuit  sans  qu'il  soit  possible  de  jamais  l'atteindre, 
parce  qu'elle  n'est  qu'une  chimère.  En  voulant  l'établir,  on  fait  bon 
marché  de  la  liberté;  chez  les  Grecs  anciens,  rien  de  semblable,  lis 
ont  su  allier  les  hiérarchies  sociales  avec  la  liberté  qui  est  la  mère 
de  toutes  choses,  quand  elle  existe  de  fait  et  non-seulement  en  paroles. 
Car  la  liberté  donne  un  calme  et  un  bonheur  à  l'àme  qui  enfantent, 
fertilisent  les  idées  et  les  créations  dej'intelligence  humaine.  Sans 
liberté,  il  n'y  a  que  décadence. 

Mais  l'éclat  de  la  grandeur  ionienne  d'Athènes  souleva  l'envie  et  la 
jalousie  desDoriens.  Athènes  et  Sparte  commencèrent  bientôt  à  s'obser- 
ver d'un  œil  inquiet.  «  Par  des  institutions  de  jeux  et  de  fêtes  annuelles, 
disait  Périklès,  par  les  agréments  et  les  douceurs  de  la  vie  privée,  nous 
olîrons  à  l'esprit  des  délassements  de  ses  fatigues,  et  chaque  jour  a 
chez  nous  ses  plaisirs  qui  dissipent  les  ennuis.  Notre  république,  par 
l'étendue  de  sa  domination,  reçoit  tout  ce  qui  naît  sur  la  terre  entière, 
et  nous  ne  recueillons  pas  moins  pour  notre  jouissance  les  productions 
des  contrées  étrangères  que  celles  de  notre  sol.  —  Nous  offrons 
notre  ville  en  commun  à  tous  les  hommes;  aucune  loi  n'en  écarte  les 
étrangers,  ne  les  prive  de  nos  institutions,  de  nos  spectacles;  chez 
nous,  rien  de  caché,  rien  dont  ne  puissent  profiter  nos  ennemis.  — 
Nous  avons  le  goût  du  beau,  mais  sans  parade;  nous  nous  livrons  à  la 
philosophie,  mais  sans  nous  amollir.  Si  nous  possédons  des  richesses, 
c'est  pour  les  employer  dans  l'occasion,  et  non  pour  nous  vanter  d'en 
avoir.  11  n'est  honteux  à  personne  d'avouer  qu'il  est  pauvre,  etc.  En 
un  mot,  j'ose  le  dire,  notre  répubUque  est  l'école  de  la  Grèce'.  «Voilà 
ce  que  Sparte  ne  pouvait  souffrir,  et  voilà  ce  qu'elle  voulait  détruire 
pour  rendre  Athènes  aussi  pauvre  qu'elle.  Mais  une  guerre  de  vingt- 
sept  ans  ne  fit  pas  chanceler  Athènes  :  elle  sut  toujours  maintenir  sa 
prépondérance  intellectuelle.  Il  y  eut  des  hauts  et  des  bas  dans  sa 
situation,  mais,  en  fin  de  compte,  elle  sut  conserver  sa  supérioiité. 

Pendant  un  intervalle  de  paix,  non  exempt  de  tourmentes  inté- 
rieures entre  les  partis  aristocratique  et  populaire,  jusqu'à  l'époque 
de  la  guerre  des  Perses,  les  arts,  avec  leur  style  archaïque,  furent 
florissants  dans  les  États  grecs  nouvellement  constitués.  Alors  aussi 

1.  Thucydide,  1.  ii,  vh.  xxxviii  à  \u. 
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furent  jetées  les  bases  sur  lesquelles  les  arts  devaient  s'élever  si  majes- 
tueusement dans  la  suite.  Les  germes  de  la  beauté  furent  déposés  dans 
des  conceptions  vastes,  mais  simples,  beauté  qui  devait  s'épanouir  si 
magnifiquement  avec  le  temps,  et  de  laquelle  les  Grecs  seuls  étaient 
appelés  à  écarter  ce  qu'elle  avait  d'austère  et  de  grave. 

Ce  puissant  développement  de  l'art  dut  malheureusement  subir  une 
interruption  par  la  guerre  que  les  Perses  portèrent  en  Grèce,  pen- 
dant la  68®  olympiade,  environ  50k  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Cette 
guerre  enraya  ce  que  l'activité  de  l'intelligence  de  plusieurs  siècles 
avait  conçu.  Toutefois,  les -batailles  de  Marathon,  de  Platée  et  de 
Mykale  délivrèrent  les  Grecs  du  joug  étranger  qui  les  menaçait, 
et  la  Grèce  devint  plus  forte  et  plus  brillante  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été. 

C'est  à  Périklès  qu'est  due  cette  situation.  Son  administration  dura 
de  464  à  429.  Périklès,  si  puissant  par  sa  parole,  sa  volonté  et  son 
action,  établit,  consolida  et  augmenta  la  prépondérance  d'Athènes.  Il 
régnait  en  maître  absolu  par  ses  vertus  et  par  son  caractère  personnel, 
et  parce  qu'il  avait  le  secret  de  rapporter  toute  sa  puissance  et  la  déci- 
sion des  questions  politiques  à  l'assemblée  du  peuple,  sachant  habi- 
lement le  faire  plier  à  ses  volontés,  tout  en  ne  dérogeant  pas  à  l'hon- 
neur. Il  est  tout  aussi  glorieux  pour  Périklès  d'avoir  su  comprendre  la 
manière  de  guider  le  peuple,  que  pour  ce  dernier  de  s'être  laissé  gui- 
der. N'ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des  moyens  illégitimes,  il  ne 
cherchait  pas  à  débiter  au  peuple  des  phrases  qui  lui  fussent 
agréables  ;  mais  il  conservait  sa  dignité  et  osait  même  le  contre- 
dire et  lui  témoigner  sou  ressentiment'.  Par  son  talent  h  offrir  au 
peuple  les  jouissances  intellectuelles  les  plus  nobles  et  les  plus  déli- 
cates, malgré  le  joug  de  son  autorité  sans  bornes,  à  laquelle  il  donna 
en  outre  un  nouveau  mais  honorable  auxiliaire  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  et  de  la  science  qu'il  évoqua  et  favorisa  avec  tant  de  magni- 
ficence, Périklès  commande  d'autant  plus  d'admiration  pour  sa  per- 
sonne, qu'il  est  certain  qu'à  sa  place  la  plupart  des  hommes,  ayant 
ses  défauts,  n'auraient  point  eu  ses  vertus,  et,  do  plus,  ne  les  auraient 
point  eues  aussi  brillantes!  11  prenait  pour  guide  l'idée  formée  dans  son 
esprit  d'une  existence  entourée  de  beauté  et  de  noblesse,  digne  en  tous 
points  de  l'homme,  digne  d'être  traversée  par  lui,  et,  cette  existence, 
il  avait  la  volonté  de  la  réaliser  à  Athènes.  Selon  lui,  le  corps  entier 

1.  Thuejdido,  1.  ii,  ch.  i.xv.  ,   . 
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du  peuple  souverain  devait  se  pénétrer  de  la  puissance  calme  du  génie 
et.  de  conceptions  aussi  belles  cjue  vastes  :  le  peuple  en  fut  eiïecli- 
vement  pénétré  aussi  longtemps  que  Périklès  le  conduisit,  et  môme 
à  un  degré  supérieur  à  celui  C{u'on  rencontre  ailleurs  dans  l'histoire 
universelle.  Périklès  se  trouvait  au  sein  d'un  peuple  d'hommes  libres, 
possédant  la  participation  indépendante  aux  affaires  publiques,  le  libre 
arbitre  dans  la  vie  politicpie  et  domestique.  Sa  position,  au  milieu  de 
cette  nation  d'hommes  libres,  était  celle  d'un  simple  particulier,  sans 
charge  publique  importante,  sans  puissance  politique  ;  il  avait  moins 
de  pouvoir  qu'un  édile  romain  pour  assurer  l'obéissance  à  ses  ordres. 
Cependant,  il  exerçait  une  autorité  intellectuelle  sur  les  masses,  telle 
que  ne  l'exerça  jamais  un  souverain  de  sang  royal.  On  peut  juger  le 
plus  clairement  oîi  Périklès  voulait  amener  le  peuple,  dans  quel  but  il 
amassait  dans  Athènes  les  vigoureux  moyens  de  la  puissance  et  de  la 
richesse,  quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  restes  de  l'archi- 
tecture et  de  la  plastique  exécutés  sous  son  administration.  Car,  lorsque 
d'abord  Thémistokles,  Kimon  et  Péi'iklès  lui-même  eurent  assuré  la 
sécurité  de  l'État  par  la  fortification  de  la  ville  et  du  port,  par  l'éta- 
blissement des  longs  murs,  Périklès  eut  le  pouvoir  d'amener  le  peuple 
athénien  à  dépenser  la  plus  grande  partie  de  son  budget  des  recettes 
à  l'embellissement  de  la  ville  par  des  œuvres  d'architecture  et  dé 
sculpture  en  grand  nombre  et  d'un  mérite  qui  ne  fut  jamais  atteint, 
ni  avant  ni  après,  sous  la  république  ou  sous  la  monarchie'. 

Périklès,  ayant  transféré  le  trésor  des  alliés  de  Délos  à  Athènes,  y 
puisa  pour  embellir  cette  ville,  et  justifia  publiquement  devant  le 
peuple  l'emploi  magnifique  qu'il  en  faisait.  Dans  la  suite,  lorsque  ses 
ennemis  le  calomnièrent,  il  demanda  au  peuple  s'il  croyait  véritable- 
ment qu'il  eût  dissipé  les  deniers  publics;  ayant  reçu  une  réponse 
affirmative,  il  s'écria  :  <(  Eh  bien  !  soit  ;  mais  ce  n'est  point  votre  fortune 
que  j'ai  employée,  c'est  la  mienne,  et  je  mettrai  mon  nom  sur  les  vases 
sacrés  !  »  Alors  le  peuple  étonné  et  ému  le  laissa  libre  de  l'enq^loi  du 
tré.sor  public'-. 

Par  son  intuition  du  beau,  par  la  sage  conception  des  œuvres  à 
créer  et  le  choix  éclairé  des  artistes  chargés  de  ,les  exécuter,  par  son 
génie  en  un  mot  et  sa  puissante  volonté,  Périklès  poussa  au  plus 
beau  développement  de  l'Architecture  et  de  l'art  plastique  en  Grèce.  Il 
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n'en  pouvait  êlre  autreinonl  sous  l'aduiinist ration  d'un  honimo  qui 
avait  pour  amis  et  maîtres  un  Damon,  un  Anaxagoras,  un  Pythakeidès 
et  un  Zenon;  un  Phidias,  un  Korœbos,  un  Mnésiklès,  un  Métagènes, 
un  Kallikratès  et  un  Iktinos. 

Sous  l'administration  de  Périklès,  lorsque  les  alliés  payaient  un 
tribut  de  600  talents,  on  suppose  que  les  revenus  de  la  république 
étaient  de  1000  talents.  Si  l'on  considère  que  les  Propylées  et  leurs 
dépendances  coûtèrent  2,012  talents,  on  ne  saurait  estimer  en  dessous 
de  8,000  les  frais  des  constructions  faites  sous  Périklès:  l'Odéon, 
le  Parthénon,  les  Propylées,  le  temple  d'Eleusis  et  les  autres  sanc- 
tuaires de  l'Attique ,  ceux  de  Rhamnus  et  de  Siinion ,  y  compris  les 
peintures,  les  statues  d'or  et  d'ivoire,  telles  que  la  Pallas  du  Par- 
thénon, etc.'.  L'or  mobile  employé  à  la  gigantesque  statue  protec- 
trice de  la  ville,  exécutée  par  Phidias,  ne  montait  pas  à  moins  de 
kO  talents. 

La  constitution  politique  d'un  peuple  exerce  toujours  une  action  puis- 
sante sur  le  développement  de  son  architecture  :  cela  est  surtout  frap- 
pant en  Grèce.  Le  gouvernement  appelé  tyrannie  en  grec,  auquel  il  ne 
faudrait  pas  donner  la  mauvaise  acception  du  mot  français,  et  la 
démocratie  mûre,  sage  et  ordonnée,  ont  été  on  ne  peut  plus  favorables 
aux  beaux-arts,  et  particulièrement  à  l'art  de  construire  selon  les  règles 
du  beau.  Nous  avons  vu  ce  que  la  tyrannie  avait  su  produire  en  fait 
de  monuments;  ce  qu'elle  commença  à  ébaucher  fut  continué  et 
achevé  par  la  démocratie  mûrie  qui  sut  sauvegarder  la  liberté  tout  en 
conservant  les  hiérarchies  sociales,  les  hiérarchies  naturelles,  sans  les- 
quelles il  n'y  a  ni  société  ni  état  possibles. 

La  démocratie  grecque  maintint  les  hiérarchies,  parce  qu'elle 
sentait  qu'elles  donnaient  des  garanties  d'intelligence,,  de  vertu  et  de 
sécurité  sociales  qu'une  multitude  sans  rapports  réciproques  refuse  à 
la  grande  assemblée  de  la  tribu  des  familles.  La  démocratie  grecque 
maintint  encore  les  hiérarchies  sociales,  parce  qu'elle  voulait  empêcher 
le  jeu  de  l'intrigue,  la  surprise,  la  ruse  de  tout  aventurier  qui,  autre- 
ment, aurait  pu  faire  main  basse  sur  le  pouvoir,  anéantir  la  constitu- 
tion, la  remplacer  par  ses  idées  et  ses  conceptions  personnelles,  et 
détruire  ce  que  des  générations  entières  avaient  élaboré  pour  la  paix, 
le  bien-être  et  la  prospérité  nationale. 

Quand  la  théologie  d'un  peuple  est  rationnelle,  quand  elle  enseigne, 

1.  K.  0.  Miiller,  1.  c.  p.  13. 
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au  moyen  de  la  science,  comment  a  travaillé  et  comment  continue  à 
travailler  le  démiurge,  ses  conceptions  diverses  sont  également  ration- 
nelles et  harmoniques.  Chez  les  Grecs,  Dieu  n'était  point  qu'un  pur 
esprit,  qu'une  unité  nominale,  qu'une  entité  nue.  Les  corps  d'ouvrages 
scientifiques  sur  la  théologie  de  l'antiquité  grecque  n'existent  plus 
en  entier,  on  n'en  possède  que  des  fragments  épars  ;  mais  ces  frag- 
ments sufiisent  surabondamment  pour  prouver  que  les  auteurs  grecs 
étaient  versés  dans  la  connaissance  du  monde,  dans  l'aclion  et  les 
résultats  de  la  création.  Ils  s'étaient  expliqué  comment  l'esprit  agit 
pour  former,  conserver  et  gouverner  le  monde;  ils  avaient  saisi  la 
multiplicité  harmonique  liée  au  grand  Dieu  de  l'univers  et  formant 
un  ensemble  musical  avec  lui.  Ce  fut  d'après  ces  lumièi-es  qu'on 
régla  la  vie,  la  pratique  et  la  connaissance  des  affaires ,  les  positions 
légitimes  des  hommes  et  des  choses  dans  la  société ,  la  particularité, 
la  distinction  de  la  famille,  celle  de  l'indixidii  dans  la  tribu  des 
familles  ou  sociétés.  C'est  ainsi  enfin  qu'un  ('tablit  et  ((u'on  vivifia  la 
liberté  individuelle  et  celle  des  vocations. 

L'idée  de  Dieu  chez  les  Grecs  était  ensuite,  comme  chez  les  Égy})- 
tiens,  conforme  à  la  véritable  nature  des  choses  :  elle  renfermait  la 
science  de  l'esprit  productif  ou  le  dogme  du  mariage  divin  de  l'esprit 
avec  la  matière,  dogme  qui  conduit  à  la  loi  politique  ou  à  la  réalité, 
d'où  découle  l'aisance  en  raison  de  l'intelligence  et  des  vertus.  Cette 
idée  sur  la  divinité,  qui  comportait  la  science  et  l'amour  du  beau  et 
du  vrai,  éleva  l'esprit  des  Grecs  et  conséquemment  celui  de  leurs 
artistes.  La  beauté  de  l'architecture  et  de  la  statuaire,  pendant  le 
siècle  de  Périklès,  n'est  que  l'expression  du  résultat  de  la  science 
hiératique,  théologique  de  plusieurs  siècles,  qui  fit  explosion  à  la 
suite  d'un  imn;ense  mouvement  national  et  social.  La  concentration 
indissoluble  du  pouvoir  religieux  et  de  l'autorité  politique  et  civile 
dans  les  mêmes  mains  aida  aussi  puissamment  au  développement  de 
la  beauté  des  arts  en  Grèce. 

L'Acropole  d'At-liènes  renfermait  les  plus  beaux  monuments  de 
l'antiquité  grecque,  qui  sont  tous  postérieurs  aux  guerres  persiques 
et  sont  dus  à  l'administration  de  Kimon  et  de  Périklès.  L'Acro- 
pole, située  au  centre  de  la  ville,  était  un  rocher  escarpé  tout  autour, 
d'environ  178  mètres  de  hauteur,  de  360  mètres  de  longueur  de 
l'ouest  à  l'est  et  de  157  mètres  de  largeur  du  nord  au  sud.  Athènes 
a  eu  deux  enceintes  différentes.  La  plus  ancienne,  qui  datait  d'une 
époque  antérieure  aux  guerres  persiques,  était  restreinte;  elle  est 
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indiquée  par  une  ligne  ponctuée  dans  notre  plan  topographiqiic  de  la 
ville;  elle  ne  renfermait  que  les  monticules  du  Pnyx,  de  l'Aréopage  et 
une  partie  de  celui  du  Musée.  L'enceinte,  construite  à  la  h.âteparThé- 
mistokles,  avait,  selon  Thucydide',  35  stades  de  tour,  ou  (')  kilomètres 
/i83  mètres.  Cette  seconde  enceinte  était  ])eaucoup  plus  considérable, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  notre  plan.  L'Acropole  renfermait  les 
Propylées,  le  temple  de  Nike  Apteros,  du  Parthénon,  ceux  d'I^rechthée, 
d'Athéné  Poliade  et  de  Pandrose.  La  ville,  qui  s'étendait  autour  de 
l'Acropole,  contenait  les  portiques  du  roi,  les  temples  de  Thésée,  de 
Zeus  Éleuthérios,  d'Héphaistos,  d'Aphrodite  Uranie,  d'Apollon  Patroos, 
d'Ares,  d'Aphrodite  Pandémos,  des  Dioscures,  des  Euménides,  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrates,  la  tour  des  Vents  d'Andronikos 
Kyrrhestes,  etc.,  etc.  Nous  avons  indiqué  dans  notre  plan  la  position 
des  monuments  qui  subsistent  encore  par  une  teinte  noire. 


170.  —  Façade  du  Temple  de  The'sc'e. 

L'édification  d'un  temple  à  Thésée,  avec  droit  d'asile,  fut  le  résultat 
d'un  culte  consacré  aux  héros.  Aucun  auteur  ne  dit  précisément  que 
le  temple  de  Thésée  ait  été  élevé  par  Kimon,  mort  en  /i^9  avant  l'ère 
vulgaire;  mais  il  est  cependant  certain  que  ce  monument  fut  érigé  à 
son  instigation,  lorsqu'il  rapporta  les  restes  de  ce  héros  de  l'île  de 
Skyros  à  Athènes-.  Le  Tlicséion  fut  commencé  vers  la  quatrième 
année  de  la  Lxxvn^  olympiade  ou  ^69  avant  l'ère  vulgaire.  Quelques 
sculptures  et  surtout  celles  de  la  frise  des  petits  côtés  de  la  cella 
portent  le  caractère  de  l'école  de  Phidias,  ce  qui  prouve  qu'on  travailla 


1.  Liv.  11,   Ch.  MIT. 

2.  Plutarque,  Vie   de    Thésée,  cli.    xxxi,   xxxii,    xxxvi.  —  Id.,    Vie    de   Kimon, 
ch.  vni.  —  Diodore,  1.  iv,  cli.  i.ii. 
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pt'iulanl  (h;  lungiios  années  à  ce  nionumenl.  Le  temple  de  Thésée,  qui 
s'élève  sur  deux  gradins,  est  périptère  et  hexastyle  d'ordre  dorique, 
en  marbre  pentélique  :  il  a  treize  colonnes  sur  ses  faces  longitudi- 
nales. 11  se  compose  d'un  pronaos  à  l'est,  d'une  cella  et  d'un  posticum 
à  l'ouest  ;  il  a  13'"  76  de  largeur  sur  31'"  75  de  longueur.  Du  dessus  de 
la  marche  supérieure  jusqu'au-dessus  de  la  corniche,  il  a  7'"  62  d'élé- 


•  •    •    •   • 

•  •   •  I 

•  ♦    •   •    • 


171.  —  riaii  du  'lï-mpli;  de  TliésL'C. 


Coniiciic  du  Ti;ni]ilc  do  Tliuscc 


vation.  La  mesure  mo\enne  de  rentre-colomieinent  est  d'un  diamètre 
deux  tiers;  la  hauteur  des  colonnes  est  de  cinq  diamètres  cinq 
liuitièmes;  la  diminution  du  diamètre  supérieur  de  la  colonne  est 
d'un  peu  plus  d'un  dixième  du  diamètre  inférieur;  la  hauteur  de  l'en- 
tablement est  de  quatre  onzièmes  de  celle  des  colonnes.  L'échiné  des 
chapiteaux  accuse  une  mâle  et  forte  souplesse.  Le 
col  de  la  colonne  est  marqué  par  une  étroite,  mais 
profonde  entaille.  Le  renflement  de  la  colonne, 
peu  sensible,  aboutit  au  milieu  de  sa  hauteur,  où 
il  est  de  un  cent  quarantième  du  diamètre  infé- 
rieur. 11  n'existe  plus  de  vestiges  des  sculptures 
du  fronton  oriental,  qui  se  composaient  sans  doute 
de  hauts-reliefs  semblables  à  ceux  du  Partliénon. 
Les  dix  métopes  de  la  façade  orientale  repré- 
sentent les  exploits  d'Héraklès  ;  les  huit  métopes  en  retour  au  nord  et 
au  sud,  ceux  de  Thésée.  La  frise  du  pronaos  contient  des  combats 
héroïques  sous  la  conduite  des  dieux  :  on  i^ense  (jue  c'est  la  lutte  de 


17.).  —  Aciotbre 
du  Temple  de  Tht'.see. 
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Thésée  avec  les  Pallantides.  Dans  le  posticuni,  la  frise  représente  les 
combats  des  centaures.  L'intérieur  de  la  cella  du  temple,  sur  une 
hauteur  de  six  assises  à  partir  du  socle,  était  couvert  d'un  stuc  épais, 
sur  lequel  étaient  peintes  les  grandes  compositions  de  Mikon ,  dont 
parle  Pausanias. 

D'autres  parties  architectoniques  du  Tliéséion  olïrent  des  traces  de 
peintures  qui  animaient  et  enrichissaient  le  monument  ;  pendant  le 
moyen  âge,  il  a  servi  d'église  chrétienne,  et  de  nos  jours  il  sert  de 
musée. 


17-1.  —  Teniplï  de  la  Victoire  sans  ailes. 


-jJM. 


En  montant  vers  la  citadelle,  à  la  droite  des  Propylées,  était  un 
temple  de  Nike  Apteros,  ou  de  la  Victoire  sans  ailes  '.  C'était  un  petit 
sanctuaire  formant  le  couronnement  d'une  solide  tête  de  muraille  qui 
terminait  au  midi  l'enceinte  de  l'Acropole  à  l'ouest.  Cette  muraille 
avait  été  élevée  par  Kimon,  dont  elle  portait  le  nom.  On  présume  que 
ce  temple  fut  élevé  en  commémoration  de  la  double  victoire  remportée 
par  ce  capitaine  sur  les  Perses  en  /i70  sur  l'Eurymédon,  dans  la  Pam- 
phylie.  Vers  la  fin  du  wu*"  siècle  ,  les  Turcs  démolirent  cet  édifice  et 
se  servirent  de  ses  matériaux  pour  la  construction  d'une  batterie. 


1.  Pausanias,  1   i,  cli.  xxii.  —  lioss,  Scliaubert  et  Hausen,  îfinjjel  tci  Oîife  ît^tevoS. 
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Cette  dernière  fut  à  son  tour  détruite  en  1835  et  l'on  retrouva  de  nom- 
breux fragments  du  temple  qui  furent  replacés  dans  le  lieu  qu'ils 
occupaient  primitivement.  Le  temple  de  la  Victoire,  de  moyenne 
grandeui',  était  amphiprostyle,  à  quatre  colonnes  d'ordre  ionique; 
faute  d'espace,  sa  cella  n'était  que  peu  i)rofonde.  Il  y  avait  également 
quatre  colonnes  sur  sa  façade  occidentale.  De  belles  sculptures  en 
ornaient  la  frise  qui  régnait  extérieurement  autour  de  la  cella;  elles 
représentaient  des  épisodes  des  guerres  persiques,  des  réunions  de 
femmes  se  rapportant  à  la  Victoire,  qui  elle-même  s'y  trouvait  person- 


Plan  du  Temple  de  la  Victoire  sans  ailes. 


niliée.  En  rei)résentant  la  Victoire  sans  ailes,  on  voulait  exprimer 
qu'elle  ne  quitterait  plus  jamais  Athènes  et  qu'elle  la  protégerait  tou- 
jours comme  elle  l'avait  fait  pour  l'armée  athénienne  combattant  les 
Perses.  Le  temple  s'élevait  sur  un  stylobate  formé  de  quatre  gradins 
dont  celui  du  haut  a  5'"  5/t  de  largeur  sur  8'"  26  de  longueur.  La  face 
d'entrée  à  l'orient  était  ouverte  ou  à  jour.  La  porte  était  formée  par 
deux  pilastres  étroits;  entre  ces  pilasti^es  et  les  antes  des  murs  laté- 
raux, ainsi  qu'entre  les  antes  et  les  colonnes  d'angle,  il  y  avait  des 
grilles  de  clôture  en  bronze.  Le  temple  de  la\ictoire  est,  comme  celui 
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de  Thésée,  bâti  en  marbre  pentélique.  Ses  proportions  sont  courtes 
et  ramassées  en  comparaison  des  monuments  ioniques  postérieurs. 
Les  colonnes  ont  une  forte  diminution  à  leur  sommet  :  leur  diamètre 
supérieur  a  ~  de  moins  que 
celui  du  bas  :  leur  hauteur  est 
un  peu  plus  de  sept  diamè- 
tres I  ;  l'entre-colonnementest 
de  deux  diamètres  ;  l'élévation 
de  l'entablement  est  de  presque 
I  de  la  hauteur  des  colonnes. 
Le  chapiteau  est  simple,  mais 
d'une  composition  parfaite.  La 
base  participe  de  la  base  ioni- 
que et  de  la  base  attique.  La 
principale  gorge  repose  sur  un 
tore  de  faible  dimension  :  le  tore  supérieur  est  cannelé  horizontale- 
ment; il  rappelle  celui  d'une  colonne  à  Pasagardes'.  Au-dessus  de 
ce  tore  se  trouve  une  forte  astragale,  puis  un  filet  et  enfin  m\  congé. 
La  base  est  très-élevée  et  ses  membres  sont  peu  saillants.  L'entable- 
ment est  très-simple  :  il  n'y  avait  point  de  gouttes  au  larmier. 

LES  PROPYLÉES. 


176.  —  Base  au  Temple  de  la  Victoire 
saus  ailes. 


iNous  arrivons  maintenant  aux  monuments  élevés  sous  Périklès. 

L'Acropole  d'Athènes  fut,  après  l'incendie  des  Perses,  ornée  par 
Périklès  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville ,  des  Propylées  et  du 
Parthénon,  édifices  qu'on  doit  placer  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
pour  leur  conception,  leur  élégance,  leur  exécution  soignée,  pour  la 
perfection  de  toutes  leurs  parties  et  de  leurs  détails,  qui  offrent  des 
formes  nobles,  gracieuses,  et  en  même  temps  l'aspect  le  plus  imposant 
et  le  plus  agréable. 

Périklès  eut  soin  de  donner  à  l'enceinte  qui  renfermait  le  temple 
d'Athéné  une  entrée  digne  de  ce  monument.  A  l'ouest  de  la  citadelle, 
au  haut  d'un  escalier-  de  plus  de  vingt  mètres  de  largeur,  de  trente- 
trois  de  profondeur  et  de  quinze  de  hauteur,  s'élevaient  les  Propylées, 
commencés  dans  la  seconde  année  de  la  lxxxv*'  olympiade  ou  /)39 

1.  Voyez  notre  figure  121,  p.  357. 

2.  Voyez  l'onvi-nge  de  Ross  ,  Schaiibei-t  et  Ilaiiseii  cité  ilans  notre  l)ililiof>-rapli!e, 
p.  376. 
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avant  l'ère  vulgaire,  par  l'arcliitectc  INInésiklès  et  terminés  dans 
l'espace  de  cinq  années.  Ce  monument  est  bâti  en  marbre  pentélique. 
Son  sol  est  situé  à  environ  G8  mètres  au-dessus  de  la  marche  supérieure 
du  temple  de  Thésée;  il  se  compose  de  trois  travées  longitudinales  de 
l'ouest  à  l'est,  qu'on  traverse  au  moyen  de  cinq  ouvertures.  Les  Pro- 
pylées ont  18™  03  de  largeur  dans  ciMivre  et  23'"  70  de  profondeur  de 
l'ouest  à  l'est  de  l'extérieur  des  colonnes  des  deux  ])ortiqucs,  dont 
la  hauteur  est  de  8™  55.  Les  deux  portiques  de  l'ouest  et  de  l'est 
sont  d'ordre  dorique,  et  les  six  colonnes  qui^  divisent  l'intérieur  en 
trois  travées,  d'ordre  ionique.  Le  portique  oriental  est  de  1"  50  plus 
élevé  que  celui  de  l'occident.  Les  marches  transversales  de  l'édifice 


Plan  des  Propylées  de  l'Acropole  d'Athènes. 


sont  coupées  par  une  rampe  en  pente  douce  destinée  aux  chars, 
aux  chevaux  et  aux  animaux  offerts  en  sacrifice,  compris  dans  le  cor- 
tège des  Panathénées,  se  rendant  dans  l'Acropole,  tel  qu'il  est 
représenté  dans  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon.  Quatre  piliers  carrés 
terminaient  à  l'orient  la  salle  ionique.  Les  deux  portiques  extérieurs 
étaient  hexastyles;  leurs  colonnes  ont  5  |  diamètres  de  hauteur;  l'en- 
tasis  ou  renflement  du  fût  est  d'un  quatre-vingtième  du  diamètre  :  ce 
renflement  a  lieu  dans  le  milieu  de  la  hauteur.  Les  frontons  et  les 
frises  paraissent  n'avoir  contenu  aucune  sculpture.  Les  six  colonnes 
.  ioniques  su|)portaient  les  architraves  ou  poitrails  ou  solives  d'une  grande 
longueur,  sur  lesquels  en  reposaient  d'autres  transversaux  qui,  à  leur 
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tour,  soiilenaient  les  riches  caissons  de  la  couverliirc.  La  conihiuaisoii 
de  cette  dernière  peut  être  restituée  à  l'aide  des  vestiges  du  portique 
du  temple  d'Eleusis  qui  en  fut  une  copie.  Les  colonnes  offrent  le  déve- 
loppement sévère  et  noble  de  l'ordre  ionique  dans  sa  simplicité  pri- 
mitive. Les  volutes  des  chapiteaux,  à  une  simple  gorge,  sont  modelées 
avec  puissance  et  sévérité,  avec  un  canal  très-accusé  ;  leur  abaque  a 
un  profil  qui  tient  de  l'échiné  et  qui  était  orné  de  feuillages  peints 
tirant  sur  le  dorique,  tandis  que  l'échiné  véritable  offre  des  oves  effec- 
tivement sculptées.  La  base  est  attique,  elle  a  peu  de  saillie-,  le  tore 
supérieur  est  simplement  cannelé.  Elle  repose  sur  une  plinthe  circu- 
laire avec  profil  à  gorges  plates.  Les  porti.ques  des  ailes  latérales  répon- 
dent dans  leurs  parties  essentielles  aux  portiques  du  corps  principal.  La 
salle  du  nord  servait  de  musée  nommé  Pœ];ilc;  elle  était  ornée  de 
peintures  murales  exécutées  par  Polygnote,  et  pour  lesquelles  il  ne 
demanda  point  d'honoraires ^  On  ignore  quel  était  l'usage  de  la  petite 
salle  de  droite  ou  du  sud.  Les  Propylées  furent  achevés  dans  l'espace  de 
cinq  ans,  avons  nous  dit.  Les  Grecs  mettaient  le  temps  nécessaire  à 
leurs  œuvres  d'architecture,  aussi  leurs  chefs-d'œuvre  sont-ils  encore, 
après  vingt-trois  siècles,  l'admiration  de  la  postérité.  Ils  n'avaient  pas 
hâte  d'achever  tant  bien  que  mal  leurs  édifices,  ils  ne  voulaient  pas 
étonner  la  foule  ;  mais  ils  travaillaient,  artistes  et  hommes  d'état, 
pour  leur  propre  satisfaction  et  celle  de  leur  goût  exquis.  Harpo- 
cration  rapporte,  d'après  Héliodore,  que  les  Propylées  auraient  coûté 
2012  talents  ou  8,329,680  francs  (le  talent  valant  6,U0  fr.)  Les  Pro- 
pylées avaient  une  si  grande  célébrité,  qu'Épaminondas  manifesta 
le  désir  de  les  transporter  à  Thèbes  pour  les  replacer  sur  l'Acropole  de 
Kadmos  -. 

LE     PARTHÊNON.  - 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'histoire  du  plus  parfait  et  du  plus 
beau  monument  d'architecture  sorti  de  la  conception  de  l'homme,  et, 
comme  le  dit  à  bon  droit  un  auteur  contemporain ,  ((  la  gloire  de 
la  Grèce  et  la  honte  du  reste  du  monde.  )>  Il  s'agit  du  Parthénon 
d'Athènes,  riapOevcov,  conclave  virginis,  appartement  de  la  Vierge, 
sanctuaire  dédié  à  Athéné.  «  Le  Parthénon,  temple  de  l'Acropole, 
bâti  par  les  Athéniens,  dit  Hesychios,  grammairien  d'Alexandrie  du 

1.  Plutarque,  Vie  de  Kiiiion,  ch.  iv.  —  2.  t^scliines,  Fausse  Ambassade,  ch.  ixrx. 
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IV*'  siècle,  a  cinquante  pieds  de  plus  que  le  temple  brùh'  par  les 
Perses  '.  »  Commencé  en  hk^  avant  l'ère  vulgaire,  ce  monument  prit 
dix  ans  à  construire  et  fut  terminé  seulement  en  /i38.  Iktinoset  Kalli- 
krates  en  furent  les  architectes.  Le  premier  avait  aussi  élevé  des  tem- 
ples célèbres  dans  d'autres  provinces  de  la  Grèce,  et  il  rédigea  avec 
Karpion  un  livre  sur  le  Parthénon  -;  il  paraît  encore  avoir  été  le  véri- 
table architecte  de  l'édifice  quant  à  sa  conception  architecturale.  Kal- 
likrates,  employé  aussi  à  la  construction  des  longs  murs  qui  reliaient 
le  port  à  la  ville,  était  chargé  de  la  partie  technique  de  l'œuvre.  Le 
Parthénon  était  en  partie  destiné  à  la  célébration  de  la  fête  nationale 
des  grandes  Panathénées  et  au  dépôt  du  trésor  public.  Il  est  périptère, 
hypèthre  d'ordre  dorique  en  marbre  pentélique  et  le  seul  tenqilc  octo- 
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178.  —  Le  rarthénon. 

style  de  la  Grèce.  Il  se  compose  d'une  colonnade  extérieure,  d'un  pro- 
naos ou  aniicella  à  l'orient,  d'une  cella  hypèthre  de  30"'  05  de  longueur 
de  l'est  à  l'ouest  sur  19"'0/j  de  largeur,  de  l'opisthodôme  fermé,  avec 
quatre  colonnes  centrales  placées  sur  deux  rangs,  lequel  avait  13"'  33  de 
profondeur  sur  19"' 0^  de  largeur  et  d'un  second  pronaos  occidental. 
La  longueur  totale  du  monument  de  l'est  à  l'ouest  est  de  GS-^OO,  et  sa 
largeur  est  de  dO""  kl  de  l'extérieur  à  l'extérieur  des  colonnes.  La 
hauteur  du  dessus  du  gradin  supérieur,  au-dessus  de  la  corniche  de 


1  llosycli.  in  voc.  Exa-rôfjnisîoç.  —  L'ancien  l'artlionon  fut  détruit  lors  de  l'incendie 
de  l'Acropole  d'Athènes  par  les  Perses,  en  480  avant  l'ère  vulgaire.  Hérodote,  1.  viii, 
ch.  Mil. 

2.  ^'itruvc,  1.  vil,  introd. 
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rentablenient  est  de  13'" 08  ;  hi  luuiloiir  lolalc  y  coinpiis  lo  fronton  est 
de  17"' 93.  Le  Parthénon  repose  sur  un  stylobate  formé  de  trois  gra- 
dins. Le  corps  du  temple  proprement  dit  s'élève  entre  la  colonnade 
sur  deux  autres  gradins  ou  marches.  Sur  les  faces  longitudinales 
l'édifice  a  17  colonnes;  au  centre,  sur  les  deux  façades,  les  gradins 
formant  stylobate  sont  divisés  en  deux  et  forment  ainsi  six  marches 
destinées  à  l'accès  du  monument.  La  hauteur  des  colonnes  de  la 
galerie  extérieure  est  de  10'"  38  y  compris  le  chapiteau;  leur  dia- 
mètre inférieur  est  de  1'"  85  (les  quatre  colonnes  d'angle  ont  1"' 90 
de  diamètre),  et  celui  du  haut  de  1"'  kh  :  leur  hauteur  est  de  5  dia- 
mètres f.  L'entre-colonnement  est  de  1  diamètre  j ^  ;  celui  des  angles 
est  moins  fort.  La  hauteur  de  l'entablement  est  presque  d'un  tiers  de 
celle  des  colonnes.  L'entasis  des  colonnes  du  péristyle  est  de  ^i^  'sur 
diminution  supérieure  g-^. 


179.  —  Plan  du  Partlirfiion. 


CoriùcUe  du  Parthënoii. 


11  y  a  dans  le  Parthénon  certaines  dispositions  statiques  qui  carac- 
térisent spécialement  le  génie  des  Athéniens.  Des  hommes  de  l'art  ont 
découvert  que  les  murs  de  certains  temples  n'étaient  point  tracés  au 
cordeau,  qu'ils  décrivaient  une  courbe  dont  la  concavité  est  tournée  à 
l'intérieur,  que  le  soubassement  n'offrait  pas  une  ligne  parfaitement 
horizontale,  mais  une  courbe  légèrement  convexe,  que  l'entablement 
suivait  cette  même  courbe,  que  sa  face  forme  une  ligne  concave  sur 
chacun  des  côtés  du  monument,  de  sorte  que  les  angles  ne  sont  pas 
absolument  droits,  mais  légèrement  aigus  ;  que  les  colonnes  sont  incli- 
nées vers  l'intérieur  du  temple  et  que  leur  axe  n'est  point  perpendicu- 
laire au  sol ,  que  les  colonnes  des  angles  ont  une  inclinaison  double 
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pour  prévenir  avec  plus  de  force  la  poussée  ou  écartement  de  l'édifice; 
qu'en  résumé  toutes  les  arêtes  verticales  du  monument,  ainsi  que  les 
axes  de  toutes  les  colonnes  suivraient  des  lignes  qui,  prolongées  dans 
l'espace,  aboutiraient  à  un  point  commun  fixé  sur  une  perpendiculaire 
élevée  au  centre  de  l'édifice.  Cette  disposition  savante  était  en  partie 
destinée  à  préserver  les  monuments  autant  que  possible  des  effets  des 
tremblements  de  terre  si  fréquents  dans  l'Altique,  et  c'est  sans  doute  à 
elle  que  nous  devons  la  conservation  des  temples  grecs  qui  subsistent. 
La  concavité  des  longues  lignes  horizontales  à  l'extérieur  du  Par- 
thénon  a  été  découverte  et  observée  par  des  architectes  étrangers.  Elle 
est  proportionnellement  plus  forte  sur  les  faces  principales  que  sur  les 
faces  latérales,  et  un  peu  moins  forte  aux  entablements  de  ces  faces 
qu'aux  gradins  formant  stylobate.  M.  Penrose  donne  le  résultat  de  ses 
études  ainsi  qu'il  suit  : 


Longueur 
totale. 

Hauteur 
(le  la  convexité. 

Hauteur 

de  la  convexité 

sur  une  longueur 

de  100  pieds. 

Gradins  des  faces  principales. 

101,3  pds  angl. 

0,228  pds. 

0,225  pds. 

Id.              latérales. . . 

228,1         — 

0,355    — 

0,156    — 

Entahl'  des  faces  principales. 

100,2         — 

0,171  ■  — 

0,171    — 

Ll,              latérales... 

227,0         — 

0,3ù7    — 

0,135    — 

Dans  le  tympan  oriental  du  Parthénon,  on  avait  représenté  la  nais- 
sance d'Athéné  avec  tout  ce  qui  s'y  rapportait.  Dans  cette  gigantesque 
composition,  il  y  avait  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  figures  et  quatre 
chevaux.  Le  fronton  occidental,  celui  tourné  vers  les  Propylées,  retra- 
çait la  victoire  d'Athéné  sur  Poséidon.  On  y  voyait  également  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  figures  en  ronde  bosse  et  quatre  chevaux.  L'exté- 
rieur de  la  cella  contenait  la  célèbre  frise  représentant  les  Panathénées, 
et  qui,  placée  à  une  hauteur  de  12  mètres  du  sol,  avait  un  développe- 
ment de  158  mètres  et  1  mètre  d'élévation.  On  a  évalué  à  trois  cent 
vingt  le  nombre  de  figures  qu'elle  devait  contenir.  Ces  sculptures,  par 
leur  peu  de  relief,  étaient  savamment  calculées  pour  produire  de  l'effet 
de  la  place  qu'elles  occupaient.  Les  métopes,  les  frontons  et  la  frise, 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  sont  l'œuvre  de  Phidias. 

Dans  riiypèthre  à  l'ouest  au  fond,  était  placée  la  statue  colossale 
d'Athéné,  également  l'œuvre  de  Phidias.  Cette  figure,  de  16  coudées 
grecques  ou  12  mètres  d'élévation,  était  en  ivoire  et  en  or.  La  seule 
dimension  de  cette  statue  assise,  dont  la  tête  aurait  touché  le  faîte 
du  temple,  semble  avoir  été  destinée  a  faire  concevoir  l'idée  que  tout 
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sanctuaire  était  insullisant  pour  mm  lullo  divinité.  Oiiaïul  Phidias 
proposa  de  l'exécuter  en  marbre  de  préférence  à  livoire,  parce  que  le 
marbre  conserve  plus  longtemps  une  belle  apparence,  les  Athéniens  y 
consentirent;  mais  lorsciu'il  ajouta  que  cette  matière  coûtait  aussi 
moins  cher,  ils  lui  imposèrent  silence',  exemple  de  la  noblesse  et  de 
l'élévation  de  sentiments  des  Grecs!  La  statue  fut  donc  exécutée  en 
ivoire,  et  le  manteau  mobile  en  or  de  la  Pallas  Athéné  du  Parthénon 
pesait  hk  talents  d'or  ou  2,950,000  francs  -. 

L'architecte  et  l'homme  de  goût  doivent  consacrer  une  étude 
approfondie  au  Parthénon,  œuvre  parfaite  qui  n'a  jamais  été  égalée. 
Expression  de  la  plus  grande  élégance  architecturale,  de  la  plus  juste 
proportion  dans  ses  diverses  parties,  de  l'harmonie  la  plus  accomplie 
dans  ses  détails,  elle  réalise  la  manifestation  des  plus  belles  formes 
données  à  la  matière  inorganique  dans  le  but  ([ue  se  proposait  l'ar- 
tiste. La  sévérité  dorienne  s'y  rencontre  alliée  et  unie  •étroitement  à  la 
grâce  et  à  la  délicatesse  ionienne. 

Dans  la  vie  de  Caton  l'Ancien,  Plutarciue  rapporte  un  fait  qui  aurait 
eu  lieu  après  l'achèvement  du  Parthénon.  Le  peuple  athénien,  ayant 
rendu  la  liberté  aux  mulets  qui  avaient  montré  le  plus  de  courage  et 
d'activité  pendant  la  construction  du  temple,  les  laissa  pâturer  en 
liberté.  Un  de  ces  animaux  serait  retourné  de  lui-même  aux  travaux^ 
en  précédant  ou  accompagnant  les  bêtes  de  trait  qui  montaient  les 
voitures  sur  l'Acropole,  comme  s'il  avait  voulu  les  encourager;  il 
fut  décidé  que  cet  animal  serait  nourri  jusqu'à  sa  mort  aux  frais  de 
l'État  ••'. 

l'odéon. 

Antérieurement  à  l'année  kh'o,  Périklès  éleva  à  Athènes,  sur  les 
fondations  d'un  monument  commencé  en  /|99,  un  Odéon  destiné 
aux  concours  pour  les  prix  de  musique,  et  surtout  de  la  tlùte,  qui 
avaient  lieu  pendant  les  fêtes  des  Panathénées.  C'était  un  vaste  édifice 
contenant  à  l'intérieur  une  infinité  de  sièges  et  de  colonnes.  Sa 
couverture  était  probablement  une  sorte  de  coupole,  si  l'on  en  juge 
par  des  vers  de  Kratinos  qui,  en  parlant  de  l'Odéon  de  Périklès, 
fait  allusion  au  crâne  élevé  de  ce  grand  homme''.  Pausanias  dit  en 

1.  Valère  Maxime,  1.  i,  ch.  i. 

2.  Voyez  Pline,  Hist.  nat.,  1.  xxxiv,  ch.  xix;  1.  xxxvi,  ch.  iv. 

3.  l^hTtarque,  Vie  de  Caton  V Ancien,  vh.  v. —  4.  Ll.,  Vie  de  Périklès,  ch.  xiii. 
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outre  que  ce  monument  curieux  devait  figurer  la  tente  royale  de 
Xerxès,  roi  des  Perses'.  Il  subsista  jusqu'au  temps  de  Sylla,  lors- 
que Aristion  le  fit  incendier  en  86  avant  l'ère  vulgaire,  de  crainte  que 
le  général  romain  ne  se  servît  de  la  charpente  pour  construire  les 
machines  de  guerre  avec  lesquelles  on  aurait  pu  attaquer  l'Acropole  -. 
11  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  faibles  vestiges  des  fonda- 
tions de  ce  théâtre  célèbre,  qui  était  situé  au  pied  sud-est  de  la  cita- 
delle, entre  le  théâtre  de  Dion\sos  et  le  monument  de  Lysikrates  ■''. 
Vitruve  se  trompe  en  disant  que  ce  fut  Themistokles  qui  fit  bâtir 
rOdéon  *,  mais  il  a  raison  quand  il  dit  que  cet  édifice  était  du  côté 
gauche,  en  sortant  du  théâtre  de  Dionysos. 


THEATRES    GRECS. 

Les  théâtres  grecs  formaient  une  catégorie  très-étendue  de  monu- 
ments, car  ils  étaient  destinés  au  spectacle  de  luttes  et  de  concours 
soit  de  musique,  soit  de  gymnique  ou  tout  autre  exercice  intellec- 
tuel ou  physique.  Ces  théâtres  étaient  des  édifices  de  forme  très-simple 
et  le  plus  souvent  consacrés  à  Dionysos  ou  à  Aphrodite,  divinités 
de  la  joie  et  des  jeux.  Comme  les  théâtres  grecs  étaient  aussi  des- 
tinés à  l'usage  des  assemblées  populaires,  h  Athènes  et  à  Taras,  par 
exemple,  ils  étaient  de  dimension  infiniment  supérieure  aux  temples. 
Les  mêmes  principes  ont  été  suivis  pour  leur  établissement  dans  tous 
les  lieux  de  la  Grèce.  Quand  cela  était  possible,  on  les  plaçait  sur  le 
versant  d'une  montagne  et  avec  vue  sur  la  mer,  comme  à  Sicyone, 
à  Taras  et  à  Tauroménion.  Une  infinité  de  ces  théâtres  sont  situés  au 
couchant ,  mais  aucun  au  midi.  Leur  forme  était  généralement  un 
hémicycle  sur  la  base  duquel  se  trouvait  la  schnc  pour  les  acteurs 
avec  ses  accessoires,  c'est-à-dire  deux  murs  latéraux  élevés,  avec  des 
peintures,  un  mur  de  fond,  qui  représentait  un  palais.  Ce  mur  de 
fond  avait  trois  portes  :  celle  du  centre  était  destinée  aux  rois,  celle 
de  droite  aux  personnages  de  second  rang  et  celle  de  gauche  aux 
acteurs  remplissant  des  rôles  inférieurs.  Le  théàlre  des  spectateurs 
constituait  la  seconde  partie  du  théâtre  grec  :  il  était  compris  dans  le 
pourtour  de  l'hémicycle  ;  enfin  la  troisième  partie  du  théâtre  grec 
était  formée  par  l'orchestre  entre  la  scène  et  les  spectateurs,  destiné 

1.  Pausaiiias,  1.  j,  ch.  x.\.  —  2.  Appicn,  MithriJule,  cli.  x.\xvm. 
3.  Voy.  le  ir  2U  de  notre  plan.  —  4.   Vitiuve,  1.  v,  cli.  ix. 
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aux  chœurs  et  étal)li  en  contre-bas  dv.  la  scène.  Dans  l'orcliestre 
et  au  niveau  de  la  scène  se  trouvait  la  thymèle,  dans  l'origine  un  autel 
consacré  à  Dionysos  :  là  aussi,  pendant  les  assemblées  populaires, 
était  placée  la  tribune.  Il  existait  une  espèce  d'estrade  sur  la  scène. 
avec  face  de  derrière,  destinée  à  élever  certains  personnages  au-dessus 
de  la  multitude,  à  les  transporter  pour  ainsi  dire  dans  une  sphère 
étrange,  merveilleuse  ou  poétique. 

De  cet  ensemble  il  s'ensuivait  qu'on  avait  :  1.  l'orchestre  avec  la 
thymèle  au  centre  et  les  issues  découvertes  (fîpoiy.oç  j  aux  côtés;  II.  les 
constructions  scéniques  avec  :  1»  leurs  décorations  fixes  et  à  plusieurs 
étages,  episcenia,  formées  de  colonnes,  de  murs  de  refend  et  de  char- 
pentes; 2°  leurs  murs  ou  ailes  latéraux  (T^apac/f/fvta,  versiirx  procur- 
rentis);  3°  l'espace  en  avant  du  mur  de  fond  de  la  scène  et  entre  les 
ailes,  plus  élevé  au  moyen  d'une  estrade  en  charpente  (ox.piCaç, 
Xoyetbv);  h"  hi  face  apparente  de  cette  estrade  tournée  vers  les  spec- 
tateurs et  qui  formait  l'espace  couvert  nommé  ùizoay.-riviov ,  proscenium; 

III.  Le  théâtre  proprement  dit  (/.ôj'Xov)  avec  les  sièges  au  pourtour  et 
s'étendant  dans  l'hémicycle,  concentriquement  divisés  par  de  larges 
couloirs  (^ta^cofxaxa,  prxcinciiones)  contenant  des  degrés,  coidoirs 
ayant  en  plan  la  forme  d'un  coin.  Les  gi^adins  en  amphithéâtre,  des- 
tinés aux  spectateurs,  étaient  primitivement  en  charpente.  Mais,  dans 
la  suite,  on  plaça  les  théâtres  sur  des  collines  ou  des  versants  de 
montagnes,  et  alors  on  tailla  dans  le  roc  les  sièges  pour  la  multitude; 

IV.  La  colonnade  circulaire  au-dessus  et  enveloppant  les  sièges  supé- 
rieurs, destinée  à  donner  à  l'ensemble  une  clôture  intérieure  impo- 
sante et  utile  aux  effets  d'acoustique  et  de  perspective,  deux  sciences 
qui  entraient  dans  les  études  principales  des  constructeurs  de  théâtres 
chez  les  anciens'.  II  y  avait  aussi  derrière  la  scène  des  portiques 
destinés  au  public. 

Vitruve  dit-  que  dans  un  cercle  tracé  sur  la  terre  les  Grecs  figurent 
trois  carrés  (semblables  à  abcd),  dont  les  douze  angles  vont  toucher  la 
ligne  circulaire.  Le  côté  du  carré  (la  ligne  cd  de  notre  figure)  ({ui  est 
le  plus  près  de  la  scène  et  qui  fait  une  section  dans  le  cercle,  détermine 
le  devant  du  proscenium.  Une  ligne  parallèle  à  ce  côté,  et  tracée  à 
l'extrémité  du  cercle,  constitue  le  front  de  la  scène.  On  tire  encore  une 
autre  ligne  qui,  passant  par  le  centre  (c)  de  l'orcliestre,  suit  la  direc- 

1.  Vitruve,  1.  v,  cti.  v.  —  Id.,  1.  vu,  liitroductitiu. 

2.  Vitruve,  1.  v,  ch.  viii.  —  Notes  sur  ce  passage  dans  la  traduction  française  de 
Vitruve,  par  M.  Cli.-L.  Maufras.  Paris,  1847,  2  vol.  in-H.  Vol.  I,  page  5<)t  et  suivantes. 
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Trace  des  Théâtres  grecs. 


tion  de  celle  du  proscenium;  les  points  où,  coupant  à  droite  et  à 
grandie  la  circoiiférence,  elle  forme  deux  angles  dans  chaque  hémi- 
cycle, deviennent  deux  centres.  En  appuyant  la  pointe  d'un  compas 

au  centie  droit,  on  trace  une  ligne  courbe 
de  l'intervalle  gauche  au  côté  droit  ilu 
proscenium  ;  en  posant  également  un 
compas  h  l'angle  gauche,  on  trace  une 
autre  ligne  courbe  depuis  l'intervalle 
droit  jusqu'au  côté  gauche  du  prosce- 
nium. 

La  conception  et  l'ordonnance  des  théâ- 
tres en  pierre  chez  les  Grecs  ne  sont  pas 
relativement  très-anciennes  :  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elles  appartiennent  aux 
Athéniens ,  si  toutefois  les  Ioniens  asiatiques  ne  peuvent  pas  les 
revendiquer.  Toujours  est-il  qu'Athènes  eut  pendant  longtemps  un 
théâtre  en  charpente.  «  Pratinas,  fils  de  P^■rrhonides,  ou  d'Encomias, 
du  bourg  de  Phlya,  poète  tragique  qui  disputa  le  prix  avec  Eschyle 
et  Chau-illos  dans  la  lxx"  olympiade',  écrivit  d'abord  des  satires; 
pendant  que  l'on  jouait  une  de  ses  pièces,  les  échafauds  qui  portaient 
les  spectateurs  s'enfoncèrent.  Après  cet  événement  les  Athéniens  se 
firent  bâtir  un  théâtre  en  pierre'-.  »  Le  théâtre,  dont  parle  ici  Sui- 
das, était,  pense-t-on,  celui  de  Dionysos, situé  au  pied  méridional  de 
l'Acropole,  qui  devait  son  nom  au  temple  de  cette  divinité  auprès  du- 
quel il  était  établi  ^  Le  théâtre  de 
Dionysos  avait  au  delà  de  80  mètres 
de  diamètre  ;  il  resta  longtemps 
inachevé,  et  ne  fut  enfin  terminé 
que  par  Lykurgue  l'orateur,  qui 
mourut  328  avant  l'ère  vulgaire. 

Le  théâtre  le  plus  spacieux  de  la 
Grèce  était  celui  de  Mégalopolis,  en 
Arcadie;  le  plus  beau,  celui  d'Épi- 
daure  en  Argolide,  bâti  par  Poly- 

klètesvers  la  xc'' olympiade  ou  /i20  avant  l'ère  vulgaire  ;  d'autres  théâ- 
tres se  trouvaient  à  Argos,  de  137  mètres  de  diamètre  ;  à  Sicyone,  de 


IS-'. 


Plan  du  Tlie'àtrc  de  Jassos. 


1.  500  ans  avant  l'ère  vulgaire.  —  2.  Suidas,  voce  TTpattvar. 

3.  Le  n»  H)  de  notre  Plan  d'Atliénes  indique  la  situation  du  tht'âtve  de  L^ionysos. 
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122  mètres;  à  Sparte,  à  Thorikos,  à  Chaeronée,  à  Mélos,  à  Nicopolis, 
auprès  de  Rhiniassa  en  Épire,  auprès  de  Dnunyssos,  dans  le  voisinage 
de  Janina,  de  135  mètres  de  diamètre;  à  Égiue,  ayant  quelque  res- 
semblance avec  celui  d'Épidaure,  à  Messène.  En  Asie  Mineure,  on  cite 
ceux  d'Assos,  d'Éphèse,  de  201  mètres  de  diamètre  ;  de  Milet,  de  Linde, 
de  Stratonicée,  de  Jassos,  de  Patara,  de  Telmissos,  de  Kisthène,  d'An- 
tiphellos,  de  Myra,  de  Limyra^  de  Side,  d'Hiérapolis,  de  Laodicée,  de 
Sagalassos,  d'Anemurion,  de  Selinus  en  Cilicie.  En  Syrie,  particuliè- 
rement ceux  de  Gerasa,  dont  l'un  à  scène  découverte  et  à  colonnes,  et 
l'autre  à  scène  couverte.  En  Sicile,  on  distingue  les  théâtres  de  Syra- 
cuse, bâtis  par  Demokopos-Myrilla,  avant  Sophron,  en  500  avant  l'ère 
vulgaire,  de  Tauroniénion,  de  Gatane,  d'Hiniera  et  d'Égeste. 

Chaque  théâtre  était  affermé  à  un  théatronès  ou  architecton,  (pii 
devait  pourvoir  à  son  entretien.  11  lui  était  permis  de  prélever  sur  les 
spectateurs  un  droit  d'entrée  qui,  pour  les  places  ordinaires,  était 
de  2  oboles  ou  23  centimes,  et  alin  de  ne  pas  priver  du  spectacle  les 
moins  fortunés  de  la  nation,  Périklès  avait  établi  la  theorika,  c'est-à- 
dire  le  don  de  monnaie  destiné  à  payer  leur  entrée,  au  tliéâtre.  Ce  don 
était  imputé  sur  le  trésor  public.  C'était  une  institution  juste  et  digne 
d'éloges. 

l'ÉR  ECilTHKION. 

Sur  l'Acropole  d'Athènes  était  un  édifice  d'une  haute  antiquité, 
la  solide  et  magnifique  habitation  d'Érechthée ',  connue  d'Homère, 
qui  fut  incendiée  avec  les  autres  monuments  athéniens  par  les 
Perses  en  480^  avant  l'ère  vulgaire.  Cet  édifice  était  consacré  à  Pallas, 
déesse  des  orages,  de  laquelle  dépendaient  la  fertilité  de  la  contrée, 
pauvre  en  cours  d'eaux,  et  encore  la  prospérité  de  l'agriculture.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  double,  l'Érechtliéion,  qu'on  honorait  conjointe- 
ment avec  Athéné  Polias,  l'Athéné  protectrice  de  la  ville,  Érechthée; 
on  y  vénérait  donc  la  tutrice  et  son  pupille.  C'était  là  que  la  déesse 
avait  élevé,  selon  Homère,  Érechthée;  là  était  placée  l'anticfue  statue 
en  bois  de  la  déesse,  qu'Érechthée  passait  pour  avoir  érigée  ;  là  brfdait 
encore  le  feu  éternel-  dans  une  lampe  à  mèche  d'amiante.  Cette 
statue,  assise  avec  son  égide  ou  bouclier,  représentation  du  nuage 

1.  Odyssée,  1.  vu,  v.  81. 

2.  Pausaiiias,  1.  t,  cli.  xxvi.  —  Stralioii,  1.  ix,  p.  3îtf>. 
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produisant  le  tonnerre,  était  vêtue  d'une  longue  robe,  le  pcplos,  et 
coiffée  du  bonnet  rond,  le  polos,  comme  symbole  du  ciel  cluii'gé  de 
juiages.  Dans  l'Erechtbéion,  on  voyait  le  puits  salé,  creusé  par  Poséi- 
don avec  son  trident,  et  l'ancien  olivier  que  Pallas  avait  fait  croître, 
lorsque  ces  deux  divinités,  le  dieu  des  eaux  terrestres  et  la  déesse 
des  eaux  célestes,  se  disputaient  la  posst  ssion  de  la  contrée. 

L'Erechtbéion  actuel  ne  paraît  avoir  été  bâti  qu'après  la  mort  de  Péri- 
klès  (/j^O  av.  l'ère  vulg.  ).  C'est  ce  qu'indiquerait  surtout  le  style  du 
monument  et  des  circonstances  extérieures  qu'on  doit  y  rapporter. 


183.  —  Plan  du  Temiile  d'Erechtliee. 

Tandis  que  s'élevaient  les  Propylées  et  le  Parthénon,  on  semble  s'être 
peu  inquiété  de  la  réédification  de  l'Erechtbéion,  dont  les  auteurs  font 
à  peine  mention.  Quelques  archéologues  modernes  pensent  que  ce  fut 
une  réaction  aristocratique  contre  le  système  et  les  idées  de  Périklès, 
qui  amena  la  remise  en  évidence  et  la  nouvelle  glorification  de  l'an- 
cienne tradition  qui  se  rapportait  à  Pallas,  déesse  des  orages  et  à  son 
élève  Érechthée.  Il  est  probable  que  la  construction  de  ce  temple  fut 
activée  jusqu'à  ce  que  la  gueri'e  du  Péloponnèse  en  arrêta  la  conti- 
nuation. Ce  ne  fut  qu'en  /i09,  ainsi  que  l'apprend  une  inscription  en 
partie  conservée  \  qu'on  s'occupa  de  son  achèvement. 
Ce  monument-,  en  grande  partie  debout,  formait  un  temple  double 

1.  Bœclvli,   Corpus  Inscriiit.  grœc,  n°  l(iO. 

2.  Tétaz,   ]\témoiie   explicatif  et  justificatif  du   la  restauration    du    l'KreclitlR'ion 
d'Athènes,  lievue  archéologique .  T.  YIII. 
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d'ordre  ionique,  dont  le  sol  avait  plusieurs  niveaux.  Il  est  consiruit  en 
marbre  pentélique;  à  l'est  s'élève  d'abord  un  ])ortique  de  six  colonnes 
de  plus  de  11  mètres  de  longueur  sur  2"'  30  de  profondeur.  Le  corps 
principal  du  temple  a  22"'  GO  de  profondeur  y  compris  le  portique.  Les 


ISS.  —   ColiJiiiie 

de    rKrfrlitht'ii)ii  , 

face  orientale. 


184.  —  Ordre  du  portique  du  nord 
du  Temple  d'Ércclitliée. 


ISO.  —  yiiart  du  plan 
do  la  colomie. 


faces  est  et  sud  sont  de  2'"  60  environ  plus  élevées  que  les  autres 
faces  ;  la  façade  occidentale,  rappelant  celle  de  l'est,  offre  des  antes  et 
quatre  colonnes  engagées,  le  tout  s'élevant  sur  un  soubassement  qui 
compense  ici  la  différence  de  niveau  du  sol.  Knlre  les  colonnes  enga- 
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gées  c'Iaiciil  prati(]iiéos  trois  fcnC'tres.  Aux  angles  iiurd-unesl  cl  siid- 
oiiGSt  s'élevaient  deux  salles,  la  première  formée  de  six  colonnes  et  la 
seconde  de  ces  six  supports  magnifiques,  appelés  cariatides*.  A  l'est,  il 
y  avait  dans  l'Ercclithéion  un  sanctuaire  séparé,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  plan.  Le  reste  du  sol  du  temple  se  composait  des  dépendances 
en  contre-bas  du  sol  du  sanctuaire  au  sud  duquel  il  y  avait  un  escalier 


187.  —  Ornementaf.dii  du  liaut  des  colomics  de  l'Ereclithe'ion. 

conduisant  dans  les  parties  basses.  Un  espace  central  à  l'ouest  du 
sanctuaire  formait  un  hypèthre,  derrière  lequel  se  trouvait  une  autre 
salle  à  laquelle  appartenaient  les  fenêtres  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Cette  dernière  salle  communiquait  avec  le  portique  du  nord  et  le  petit 
portique  du  sud  où  étaient  les  cariatides. 


1.  Vitruve,  qui  n'est  ni  architecte  ni  artiste,  mais  ingénieur,  se  perd  souvent  dans 
des  petitesses  de  détail.  Il  rapporte  une  origine  des  cariatides  de  son  invention.  Comme 
il  n'alla  jamais  lui-même  en  Grèce,  il  parle  de  ce  pays  par  ouï-dire.  Voici  ses  paroles 
sur  l'origine  des  cariatides  :  "  Carie,  ville  du  Péloponnèse,  se  ligua  autrefois  avec  les 
Perses  pour  faire  la  guerre  à  la  Grèce.  Les  Grecs,  ayant  glorieusement  mis  fin  à  cette 
guerre  par  la  victoire,  voulurent  marcher  immédiatement  contre  les  Cariâtes.  La  ville 
fut  prise ,  les  hommes  passés  au  fil  de  l'épée ,  la  cité  détruite ,  les  femmes  traînées  en 
servitude.  Il  ne  leur  fut  point  permis  de  quitter  leurs  longues  robes  ni  les  ornements  de 
leur  condition,  afin  qu'elles  n'en  fussent  point  quittes  pour  avoir  servi  au  moment  du 
triomphe,  mais  que,  portant  à  jamais  le  sceau  infamant  de  la  servitude,  elles  parussent 
souffrir  la  peine  qu'avait  méritée  leur  ville.  Aussi  les  architectes  du  temps  imaginèrent- 
ils  de  les  représenter  dans  les  édifices  publics  placées  sous  le  poids  d'un  fardeau,  pour 
apprendre  à  la  postérité  de  quelle  punition  avait  été  frappée  la  faute  des  Cariâtes  '.  " 
Il  y  avait  dans  le  Péloponnèse  deux  villes  du  nom  de  Carya,  l'une  en  Arkadie,  l'autre 
en  Laconie,  mais  toutes  deux  étaient  trop  petites  et  trop  impuissantes  pour  admettre 

'  Vitruve,  1.  i,  c.  i. 
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Le  petit  tem})le  auiphiprost^le  à  (|iiatre  colonnes  élevé  sur  la  rive 
méridionale  de  l'ilissos,  auquel  on  a  donni'  diverses  dénominations, 
telles  que  temple  d'Arl('mis,  d'Agroh'i'a,  de  Paiiops,  de  Tri])l()léine, 
était  un  monument  ressemblant  beaucoup  au  (emple  dv.  la  Victoire 
sans  ailes.  Il  était  d'ordre  ionique  et  d'ime  grande  élégance;  sa  (Xilla 
élait  oblongue  et  non  cai'rée  comme  au  temple  de  la  Victoire.  Son 
architrave  est  simple,  de  l'ordre  dorique,  c'est-à-dire  sans  sid)divisions 
horizontales.  Il  y  avait  probablement  des  bas-reliefs  dans  la  frise.  La 
hauteur  des  colonnes  était  de  S  diamètres  |,  l'entre-colonnement  de 
2  diamètres;  l'entablement  avait  plus  de  |  de  la  hauteur  des  colonnes. 
La  base  de  celles-ci  est -déjà  plus  élégante  et  plus  correcte  que  c(^lles 
du  temple  de  la  Victoire.  Le  tore  supérieur  est  cannelé  horizontale- 
ment, mais  d'une  façon  plus  accentuée  que  celui  du  temple  de 
Nike  Apteros.  De  centre  en  centime  des  colonnes  d'angle,  ce  temple  a 
5"'  12  de  largeur,  et  de  centre  en  centre  des  colonnes  de  face  à  celles 
du  fond,  18'"  86  de  longueur.  Cet  édifice,  qui  existait  encoi'e  au 
xviii®  siècle,  a  disparu  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  appartenait  à  la 
fin  de  l'administration  de  Kimon. 

TEMPLE     DE     DÉMETEH     A     ELEUSIS. 

Le  temple  mystérieux  et  d'une  forme  exceptionnelle,  consacré  à 
Eleusis  au  culte  de  Déméter  et  qu'on  nonnnait  Mégaron  ou  Anaktoron, 

qu'elles  se  fussent  exposées  aux  chances  d'une  alliance  avec  les  Perses.  Pausanias  dit 
de  son  côté  :  •<  Deux  jeunes  vierges  demem-ent  auprès  du  temple  de  Minerve  Polias;  les 
Athéniens  les  nomment  Kanéphores,  Kawiçôpoi,  portant  des  paniers*.  '-Y  o\ci  mainte- 
nant ce  que  rapporte  Suidas  :  "  Sous  le  règne  dlOrichtlionius,  on  institua  pour  la  pre- 
mière fois  l'usage  que  deux  vierges  de  condition  élevée  porteraient  des  corbeilles,  xâvrjç, 
de  la  déesse,  dans  lesquelles  on  plaçait  les  objets  dont  on  se  servait  pour  les  sacrifices 
de  la  fête  des  Panathénées  et  dans  d'autres  cérémonies  imposantes.  Ces  jeunes  vierges 
se  nommaient  alors  Kavoçôjioi  ■•  Les  belles  jeunes  filles,  au  temple  de  Minerve  Polias, 
ne  sont  autres  que  ces  Kanéphores  revêtues  de  brillants  habillements  qu'elles  por- 
taient dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  pendant  cette  fête  solennelle  des  Athéniens, 
appelée  Panathénées.  L'inscription,  dont  il  a  été  parlé  pins  haut  dans  le  texte,  porte 
des  vierges  et  non  des  cariatides.  L'Erechthéion  et  le  grand  temple  rl'Agrigente  sont 
les  seuls  exemples  dans  l'antiquité  grecque  où  l'on  ait  employé  des  figures  humaines, 
au  lieu  de  colonnes.  Pline  l'Ancien  (Hist.  nat.,  1.  xxxvi,  ch.  iv)  cite  les  cariatides 
de  Praxitèles  sur  le  Capitole ,  et  les  cariatides  aux  colonnes  du  Panthéon  d'Agrippa, 
œuvres  de  l'Athénien  Diogènes. 

*  Pausan  ,  1.  i,  ch.  xxvi. 
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avait  été  élevé  sous  l'administrai  ion  de  IV-riklès.  Iklinos  en  conriil  le 
plan'.  Ce  monument  était  d'une  dimension  extraordinaire,  d'ordre 
dorique,  sans  colonnes  au  dehors,  afin  de  laisser  plus  de  place  pour 
les  sacrifices;  c'était  là  que  se  faisaient  annuellement  les  grandes 
initiations-.  Koroebos  en  commença  l'exécution,  mais  il  mourut 
loi'squ'on  en  fut  à  la  hauteur  de  l'architrave.  Métagènes  continua 
l'oHivre  :  il  posa  la  frise  et  les  colonnes  supérieures.  Xénoklès  fit 
exécuter  la  couverture  du  temple^.  Le  temple  de  Déméter,  par  son 
plan,  l'appelle  les  pyramides  d'Egypte;  il  formait  un  carré  de  SS*" /jO 
dans  œuvre  ,  divisé  en  cinq  nefs  par  quatre  rangées  de  colonnes 


o      o      o 


o       o       o       o 


o       o       o       e       o       o       o 

O       o       o      o      o       o      o 


188.  —  Temple  de  De'mëter  a  Eleusis. 


189.  —  Acropole  d'Eleusis. 


doriques  transversales,  dont  la  centrale  avait  une  largeur  de  20™  32 
de  centre  en  centre  des  colonnes.  Au  premier  étage,  il  y  avait  des  gale- 
ries composées  de  colonnes  doriques  plus  petites.  En  l'année  318  avant 
l'ère  vulgaire,  Démétrios  de  Phalère  fit  ajouter  par  Philon,  au-devant 
du  temple,  un  portique  dorique  de  douze  colonnes,  dans  une  ligne 
parallèle  aux  colonnes  de  l'intérieur.  Ce  sanctuaire  était  situé  dans  un 
lieu  (jui  avait  deux  enceintes.  Un  fait  est  remarquable,  c'est  qu'il  y 
avait  28  colonnes  dans  la  vaste  cella  du  temple  de  Déméter;  or,  les 
plus  célèbres  astronomes  ont  divisé  l'orbe  terrestre  en  dix  parties 

1.  Vitruvp,  I.  VII,  pi'L'f.  —  2.  Voyez  page  390  (te  ce  volume. 

•S.  Plntarqne  ,  Vie  de  PériUlès,  ch,  xiii ,  Pollux  II,  54.  Xénoklès  est  l'architecte  qui 
fit  élever  le  mur  méi-iJional  d'Athènes  au  Pirée,  qu'on  appelait  aussi  mur  central,  parce 
qu'il  y  en  avait  un  a\itre  plus  au  sud  <pii  conduisait  d'Athènes  au  port  de  Phaléron. 
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Propylées  extéiiem-s  d'Elinisis 


égales  ;  au  moyen  de  cette  écheiks  on  a  trouvé  pour  le  rayon  de  l'orbe 
de  Cérès  ou  Déméter  le  nombre  vingt-hull.  Cette  concordance  est  au 
moins  curieuse  si  elle  n'est  pas  l'effet  du  hasard.  Les  matériaux  de 
ce  monument  sont  de  la  pierre  calcaire  d'Eleusis  ;  on  y  a  employé  peu 
de  marbre. 

11  y  avait  en  dessous  de  ce  temple  une  crypte  ou  souterrain  formé  de 
colonnes  sans  diminution  vers  le  haut.  11  n'était  point  hypèthre,  mais 
l'espace  cfu'aurait  occupé  l'hypèthre  consistait  en  une  grande  ouver- 
ture pour  l'entrée  de  la  lu- 
mière et  que  Xénoklès  voûta. 
Sénèque  '  attribue  l'inven- 
tion de  la  voûte  à  Demokritos 
philosophe,  très-savant,  qui 
était  versé  dans  la  religion 
deZoroastre,  initié  à  toutes 
les  sciences  des  Égyptiens  , 
et  s'occupait  beaucoup  de 
mathématiques  et  d'art.  Vi- 
truve  rapporte  que  Demokri- 
tos et  Anaxagoras  écrivirent 

sur  les  décorations  théâtrales  et  enscignèi'ent  le  moyen,  lui   point 
fixe  étant  donné  pour  centre,   d'imiter  la  disposition  naturelle  des 
lignes  qui  sortent  des  yeux  en  s'élargissant ,  au  point  de  faire  illu- 
sion  et  de   représenter  sur 
.       \^  la  scène  de  véritables  édifices 

^^  s|^-  qui,  peints  sur  une  surface 

droite  et  unie,  paraissent  les 
uns  rapprochés ,  les  autres 
éloignés  -.  La  perspective 
était  donc  connue  des  Grecs  : 
mais  elle  disparut  avec  tant 
d'autres  belles  choses  de 
l'antiquité  dans  la  barbarie 
et  les  ténèbres  du  moyen  âge. 
Demokritos  avait  beaucoup  voyagé;  il  a  pu  connaître  les  voûtes  qui 
existaient  en  Egypte,  en  Assyrie  et  dans  certaines  parties  de  la  Grèce. 

1.  Sénèque,  lettre  90.  —  ■'  Democr.  dicitur  iiivenisse  fornicem  ut  lapidum  curvatura 
paulatim  iuelinatorum  medio  saxo  (  clef  de  voûte  )  alligaretur.  ><  Demokritos  était  né 
en  460,  et  il  est  moi-t  en  357  avant  l'ère  vulgaire.      —      2.  Vltruve,  1.  vu,  préface. 
I.  33 


191.  —  Propylées  intérieurs  d'Eleusis. 
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lli'.'    —  Caissons  îles  Propylées  d'Eleusis. 


Avec  son  savoir  il  a  pu  en  perfectionner  le  système  et  y  introduire  les 
claveaux  et   la  clef  de  voûte. 

11  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  que  le  temple  de  Déméter  h  Eleusis 
offrit  une  voûte  dans  notre  acception  du  mot. 

Nous  avons  dit  (pi'il  y  avait  deux  enceintes  au  temple  d'Kleusis.  On 
pénétrait  dans  l'enceinte  extérieure  par  des  propylées  imités  de  ceux 
de  l'acropole  d'Athènes,  et  élevés  probablement  du  temps  de  Démé- 

trios  de  Phalère.  Seulement 
ceux  d'Eleusis  n'avaient 
point  de  voie  pour  les  chars, 
et  n'étaient  pas  non  plus 
situés  sur  une  aussi  forte 
pente  que  ceux  d'Athènes. 
Le  portique  extérieur  a  six 
marches,  celui  de  l'inté- 
rieur n'en  a  qu'une;  la 
marche  inférieure  du  de- 
hors a  2I"':]'2  de  longueur. 
Le  dans-ceuvre,  en  largeur  des  mnis  lal('raiix,  est  de  18'"  07;  la 
profondeur,  les  colonnes  comprises,  est  de  23'"  96.  Les  six  colonnes 
de  l'extérieur  sont  doriques.  Le  centre  des  propylées  est  formé  de  six 
c  )lonnes  ioniques. 

Les  seconds  propylées  ont  une  disposition  toute  particulière;  ils 
sont  formés  d'un  vestibule  de  12'"  26  de  largeur  sur  15'"  13  de  profon- 
deur, avec  deux  colonnes  doriques  ;  vient  ensuite  la 
porte,  composée  de  deux  vantaux  dont  on  reconnaît 
encore  les  trous  pour  les  pivots  et  les  rainures  circu- 
laires pour  le  roulement  des  galets.  Ce  monument  date 
du  dernier  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

En  avant  des  propylées  extérieurs  du  temple  de  Démé- 
ter et  de  Kora  à  Eleusis,  existait  un  petit  temple  con- 
sacrée à  Artérnis  Propylaea  '  ;  c'était  un  amphiprostylos 
d'ordre  dorique.  Son  toit  était  orné  sur  les  faces  laté- 
rales de  très-beaux  antéfixes  en  terre  cuite  (voyez 
fuiure  n°  193).  Les  détails  de  ce  petit  monument  semblent  devoir 
le  faire  classer  parmi  ceux  élevés  postérieurement  à  Périklès. 
Depuis  Homère  jusqu'à  la  guerre  du   Péloponnèse,   nous  n'avons 


193.—  Aiitefi.\e 

du  temple 

d'Aitémis  a 

Eleusis. 


1.  Paiisaiiias,  I.  i.  ch.  xx.wiii. 
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pour  ainsi  diœ  aucun  renseignement  sia- la  disposition  de  la  maison 
grecque;  mais  rien  ne  prouve  (pie  les  habitations  à  nous  connues 
à  partir  de  cette  époque  fussent  considérablement,  difierentes  de 
celles  du  temps  de  Solon  et  des  l'isistratides.  Toutefois,  il  y  eut  des 
modifications  dans  la  maison  grecque  pendant  le  siècle  qui  s'écoula 
depuis  le  conmiencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  juscpi'à 
Alexandre.  Ce  sont  les  maisons  de  cette  époque  que  nous  allons 
essayer  de  restituer.  Après  Alexandre  il  y  eut  de  très-grandes  modifi- 
cations dans  la  demeure  des  Grecs;  mais  jusqu'au  règne  de  ce  |>iin(e, 
elles  ne  furent  que  peu  sensibles. 


1!)4.  —  Maison  gitcciue  des  tenu. s  liistori(iues 


((.  Porte  du  vestibule  ou  corridor  d'entrée, 

a'jXtto;  6ûpa 
A.  Cour  ou   péristyle   de    l'Aiidronitis,    ou 

habitation  des  hommes. 
b.  Portier, 
(.'.  Ecuries. 

d.  Salles  et  idèces  de  l'Andronitis. 
/'.    Vestibule  ou   corridor  se'jiarant   et  con- 


duisant  de   l'Andronitis    au  Gynajkt 

nitis. 
('.  Diverses   deiiendances  en  salles  et  piée 

du  Gynœkonitis. 
B.  Cour  ou  pe'ristyle  du  Gyna3konitis. 
<j.  Portique  ou  salle  spacieuse  :  Prostas. 
/(.  Thalamos  et  l'Amphithalamos. 
/.    S.iUes  a  filer  et  de  travail. 


Il  serait  tout  à  fait  oiseux  de  prendre  pour  type  de  la  maison  grec- 
que les  palais  des  héros  chantés  par  Homère.  Quand  bien  même  les 
anciennes  coutumes  et  les  mœurs  auraient  été  ébranlées  et  modifiées 
par  les  tourmentes  violentes  qui  s'opérèrent  pendant  la  migration  des 
races,  il  faut  tenir  un  compte  plus  large  d'un  autre  côté  de  l'inlluence 
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venue  de  i'ionie  :  en  un  mot,  la  maison  grecque,  dont-il  est  (luestion 
en  ce  moment,  avait  déjà  été  complètement  métamorphosée.  Ce  fait 
découle  suffisamment  de  ce  que,  dans  Homère,  l'habitation  des  femmes 
se  trouve  placée  exclusivement  dans  l'étage  supérieur,  uTTôptiov,  tandis 
que  cela  n'eut  lieu  postérieurement  que  par  exception.  Ce  n'était  à 
coup  sur  pas  la  règle  générale,  comme  de  nombreux  auteurs  le  pré- 
tendent. 

Cette  liaison  de  l'androniiis  et  du  gyna'konitis  au  rez-de-chaussée 
détermine  l'ensemble  du  plan  de  la  maison.  Ensuite  il  faut  remarquer 
encore  que  l'agglomération  des  habitations  de  ville  donnait  lieu  à  des 
modifications  importantes  dans  la  construction  des  maisons. 

La  maison  qui  nous  occupe  avait  sur  la  rue  ou  la  route  une  porte 
qui  donnait  accès  à  un  corridor,  sur  un  côté  duquel  étaient  placées 
les  écuries  et  les  remises  et  sur  l'autre  la  loge  du  portier.  Ce  corridor 
aboutissait  au  péristyle  des  honniies,  sorte  de  cour  à  ciel  ouvert, 
circonscrit  des  quatre  côtés  par  un  espace  étroit  limité  d'un  côté  par 
des  colonnes  et  couvert  en  appentis.  Autour  de  cet  espace,  sorte  de 
promenoir  couvert,  étaient  placés  les  appartements  du  maître  de 
la  maison  et  les  chambres  habitées  par  la  domesticité  ainsi  que  les 
pièces  servant  à  l'économie  domestique.' 

Au  fond  et  au  centre  du  péristyle  de  Wnulroiiitis  il  y  avait  un 
second  corridor  conduisant  dans  le  fjynxlwnitis  ou  gynécée,  habi- 
tation des  femmes.  Au  centre  de  ce  gynécée  existait  également  un 
péristyle  avec  galerie,  seulement  au-devant  et  à  droite  et  à  gauche 
(voyez  là  figure  n°  19^).  Autour  de  ses  trois  côtés,  étaient  disposées  les 
pièces  destinées  aux  servantes  ou  esclaves  du  sexe  féminin.  Au  centre, 
au  fond,  était  placée  une  salle  spacieuse  appelée  prostas  ;  à  sa  gauche 
était  situé  le  thalamos,  la  chambre  à  coucher;  à  droite  Vamphitha- 
lamos.  Plus  au  fond  encore  et  derrière  ces  pièces  d'autres  étaient 
destinées  au  travail  des  femmes. 

On  voit  que  la  maison  grecque  de  cette  époque,  ainsi  que  celle  du 
temps  d'Homère,  était  divisée  en  deux  parties  distinctes  :  l'une  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  On  saisit  dans  cette  disposition 
une  des  nombreuses  expressions  de  la  grande  moralité  des  Grecs 
anciens.  Les  sexes  n'y  étaient  point  mêlés  et  confondus,  comme  ils 
le  sont  dans  notre  civilisation  chrétienne,  qui  laisse  vivre,  pêle-mêle 
et  dans  des  espèces  de  pièges  à  vertu,  les  hommes  et  les  femmes. 

Chez  les  anciens  et  surtout  en  Grèce,  l'homme,  revêtu  de  la  dignité 
gouvernementale,  n'était  considéré  comme  représentant  de  la  souverai- 
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neté  que  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions  politiques  et  religieuses. 
Hors  de  ces  fonctions,  il  rentrait  simplement  dans  la  vie  privée  qu'il 
aimait,  et  alors  il  n'existait  plus  pour  lui  d'autre  distinction  que  le 
respect,  la  reconnaissance  et  l'amour  ([u'on  lui  témoignait,  si  toute- 
fois ses  actions  l'en  avaient  rendu  digne.  11  n'habitait  point  de  palais, 
mais  une  simple  maison  tout  aussi  modeste  que  celles  de  ses  conci- 
toyens suffisait  à  la  grandeur  et  au  bonheur  de  l'État. 

Le  gynécée  n'était  point  une  prison,  il  n'était  point  non  plus  un 
harem  à  toujours  fermé,  mais  un  espace  limité,  essentiellement  assi- 
gné à  l'existence  du  personnel  féminin  de  la  maison.  Cela  était  surtout 
vrai  pour  les  jeunes  filles  qui  devaient  vivre  dans  la  retraite  jusqu'à 
leur  mariage  et  ne  quittaient  leur  parthénon  qu'à  certaines  occa- 
sions pour  assister  au  spectacle  d'un  cortège  ou  d'une  fête  ou  même 
quelquefois  pour  y  prendre  une  part  active.  Après  le  mariage,  la  femme 
vivait  retirée  dans  le  gynécée,  aucun  homme  étranger  n'osait  y  péné- 
trer; cela  était  conséquent  et  moral.  La  femme  mariée  fréquenlait 
l'andronitis,  mais  elle  le  quittait  aussitôt  que  des  hommes  étrangers 
s'y  présentaient;  alors  elle  se  retirait  dans  le  gynécée  qui  n'était 
une  retraite  absolue  que  pour  les  jeunes  filles  de  la  maison. 

Par  la  distribution  de  la  maison  grecque,  l'on  voit  que  les  esclaves 
des  deux  sexes  vivaient  également  séparés;  les  hommes  avaient  leur 
logement  et  leurs  occupations  dans  l'andronitis.  les  femmes  dans  le 
gynécée.  Cela  maintenait  les  bonnes  mœurs. 

(t  Si  quelqu'un  de  vous  connaît  encore  aujourd'hui  l'habitation 
d'Aristides,  de  Miltiades  et  des  hommes  qui  furent  célèbres  alors, 
disait  Démosthènes ',  si  quelqu'un  de  vous  sait  comment  elle  était 
disposée,  il  verra  qu'elle  n'était  pas  plus  belle  que  la  première  venue 
du  voisinage.  Car  ils  n'administraient  pas  les  affaires  de  l'État  dans  le 
but  d'augmenter  leur  fortune  particulière,  mais  chacun  pensait  devoir 
agrandir  la  puissance  de  la  souveraineté.  » 

Les  auteurs  qui  ont  entrepris  la  restitution  de  la  maison  grecque 
ont  admis  arbitrairement  qu'elle  était  isolée  des  quatre  côtés.  Cela 
pouvait  être  le  cas  pour  celles  de  la  campagne  et  pour  celles  qui  étaient 
situées  près  de  la  ville  ;  mais  les  maisons  de  la  ville  étaient  mitoyennes. 
Plusieurs  passages  d'auteurs  grecs  le  prouvent;  lorsque  les  Platéens 
résolurent  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Thébains,  pour  se  concerter 
entre  eux,  sans  être  découverts  dans  les  rues,  ils  percèrent  les  mui's 

1    Démosthènes,  3"  Olynthieiine,  p.  36,  édition  Reiske.  1770. 
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mitoyens  de  leurs  maisons  '.  Dans  son  plaidoyer  sur  l'héritage  de 
Philoktémon ,  Isée  parle  aussi  d'une  maison  mitoyenne.  Dans  son 
discours  contre  Androtion ,  Démosthènes  emploie  une  phrase  qui 
indique  la  mitoyenneté  des  maisons  en  citant  une  fuite  par  le  toit, 
dans  la  maison  voisine. 

11  reste  à  faire  remarquer  qu'anciennement  en  Grèce  l'homme  privé 
ne  pouvait  encore  posséder  une  habitation  spacieuse  et  élégante; 
la  richesse  et  l'étendue  étaient  réservées  aux  monuments  publics, 
séjour  habituel  des  hommes.  La  maison  particulière  n'avait  pas 
alors,  à  coup  sur,  déjà  deux  péristyles.  Sur  le  devant  de  la  maison 
était  situé  l'a'A-h,  le  péristyle,  auquel  on  arrivait  par  l'a-j^sioc  Oupa, 
porte  ou  entrée  du  péristyle,  où  se  trouvaient  les  salles  et  les  pièces 
qui  appartenaient  à  l'andi'onitis.  De  l'autre  côté  du  péristyle  et  en 
face  comuKMK'ait  le  gyna'konitis,  séparé  du  péristyle  par  une  porte, 
((  Il  n'est  pas  d'usage  dit  Plutai-que,  d'entrer  dans  une  maison  étran- 
gère, sans  avoir  frappé  auparavant  à  la  porte  ;  on  a  aussi  aujourd'hui 
des  portiers,  et  anciennement  il  y  avait  des  heurtoirs  (ou  marteaux) 
à  chaque  jioite,  qui  annonçaient  l'arrivée  d'un  étranger,  afin  que  la 
maîtresse  de  la  maison  ou  ses  filles  ne  fussent  pas  surprises-  ».  S'il  y 
avait  eu  deux  péristyles,  la  surprise  eût  été  assez  difficile. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  maisons  grecques  n'étaient  rien 
moins  (pie  spacieuses  et  riches  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnès(^  ;  il  en 
fut  certainement  de  même  pendant  cette  guerre  à  Athènes;  la  cam- 
pagne était  préférée  à  la  ville.  Isokrates,  dans  son  Aréopagitique,  dit 
que  les  Athéniens  vivaient  dans  une  plus  grande  sécurité  à  la  cam- 
pagne, où  leurs  maisons  avaient  une  plus  belle  et  plus  riche  dispo- 
sition que  dans  les  murs  de  la  ville,  et  que  beaucoup  de  citoyens 
n'assistaient  même  pas  aux  fêtes  de  la  ville,  préférant  le  séjour  rural 
et  la  jouissance  de  leur  avoir  à  celle  que  donnait  le  bien  public. 

Ce  ne  fut  que  vers  l'époque  macédonienne,  quand  l'esprit  public 
eut  disparu  de  plus  en  plus,  et  qu'on  ne  se  contentait  plus  de  la  parti- 
cipation à  la  splendeur  de  l'État,  que,  l'égoïsme  s'étant  inlr(Kluit  dans 
la  société  grecque,  les  maisons  particulières  s'agrandirent  et  devinrent 
plus  splendides;  alors,  dès  ce  moment,  on  négligea  les  monuments 
publics. 

((  A  cette  époque-là,  à  la  vérité,  la  puissance  de  l'État  était  dans  son 
plus  grand  éclat,  auciui  citoyen  ne  s'élevait  comme  simple  particulier 

l.  Tluu'ydido,  1.  II,  cil.  m.  —  2.  tMiitarquo,  />«  la  Curiosité,  cli.  m. 
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au-dessus  de  la  masse  du  peuple.  On  irouve,  au  contraire,  que  les 
monuments  et  les  établissements  publics  étaient  si  grandioses,  si 
étendus  et  si  magnifiques,  que  la  possibilité  de  les  surpasser  n'est 
point  permise  h  la  postérité.  J'entends  parler  des  propylées,  des  quais 
et  des  chantiers  pour  la  construction  des  vaisseaux,  des  portiques,  du 
Pirée  et  de  tout  ce  dont  vous  voyez  encore  la  ville  ornée.  Aujour- 
d'hui quiconque  administre  les  affaires  de  l'État  possède  une  fortune 
personnelle  d'une  étendue  démesurée,  de  sorte  que  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  élevés  des  maisons  particulières  plus  splendides  que  les 
monuments  publics,  comme  aussi  plusieurs  ont  seuls  acheté  plus  de 
biens  fonds  que  vous  n'en  possédez  tous  ensemble,  vous  qui  adminis- 
trez la  justice.  »  Telles  sont  les  paroles  de  Démosthènes  dans  son 
discours  contre  Aristokratès.  11  répète  encore  ces  paroles  dans  son 
discours  sur  l'ordonnance  de  l'i^tat. 

Les  toits  des  maisons  grecques  étaient  en  général  plats,  en  terrasse, 
de  sorte  qu'on  pouvait  s'y  promener.  Les  toits  à  versants  n'étaient 
cependant  pas  exclus.  Bâties  en  pierre,  en  briques  ou  en  bois,  les  mai- 
sons n'étaient  parées  sui'  la  façade  que  d'un  enduit,  dans  la  com])o- 
sition  duquel  les  Grecs  étaient  très-experts.  La  décoration  intérieure 
était  fort  simple.  Le  sol  était  généralement  en  terre  batlue  ou  pilonnée, 
ou  carrelé  en  carreaux  de  terre  cuite.  Les  dalles  de  marbre  ne 
parurent  que  plus  tard,  et  nous  n'entendons  parler  de  mosaïques  (|ue 
sous  les  rois  de  Pergame. 

Mais  la  terre  battue  pour  le  sol  des  salles  de  la  maison  grecque  n'em- 
pêche pas  d'admettre  un  planclier  polychrome  fait  avec  le  concours 
du  goût  vi  de  l'art.  C'est  ce  qu'entend  Pline',  quand  il  dit  que  les 
]Kivinienla,  planchei's  battus,  doivent  leur  origine  aux  Grecs,  chez 
lesquels  ils  étaient  travaillés  à  la  manière  de  la  peinture  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  remplacés  par  les  lithostrota  ou  travail  en  mosaïque. 

Jusqu'au  iv«  siècle  les  parois  des  murs  paraissent  avoir  été  simple- 
ment blanchies.  Dans  Alcibiades  nous  voyons  le  premier  exemple  de  la 
peinture  des  murs.  En  effet,  il  enferma  Agatharchos  dans  sa  maison, 
et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  qu'il  l'eut  décorée  de  peintures  et 
qu'après  l'avoir  récompensé  largement  pour  son  travail  -.  Hippias 
imposa  les  portes  dont  les  vantaux  ouvraient  sui'  la  l'ue  en  y  foi'manl 
saillie,  (les  portes  étaient  précédées  de  grilles  ou   de  clôlnns,  (|ue 


1.  IMiiic,  Uùl.nal.,  1.  xxxvi,  cl»,  xxv  (60). 

2.  Andocides  »i  Atcib.  —  Plut,ai(|uc,  Alcibiades,  cli.  xvi. 
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Thémislokles  et  Aristides  interdirent  pour  empêclier  le  rétrécissement 
des  rues,  par  une  loi  émanée  de  l'Aréopage. 

Parmi  les  autres  temples  et  monuments  de  l'Attique,  il  nous  reste  à 
nommer  ceux  de  Rhamnus,  du  cap  Sunion  et  de  Thorikos.  Le  premier*, 
au  nord-est  de  l'Attique,  est  un  temple  dorique,  hexastyle,  périptère 
de  21  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur;  dans  ce  sanctuaire  se 
trouvait  la  célèbre  statue  de  Némésis,  exécutée  par  Agorakritos.  Le 
temple  du  cap  Sunion-,  dédié  à  Pallas  Athéné,  était  hexastyle,  péri- 
ptère, avec  des  propylées.  Les  temples  de  Rhamnus  et  du  cap  Sunion 
datent  du  temps  de  Périklès.  A  Thorikos^,  au  nord-est  de  Sunion,  il  y 
avait  une  stoa  ou  péristyle  d'ordre  dorique  de  14  mètres  de  largeur 
p.ur  31  mètres  de  longueur,  ayant  sept  colonnes  sur  les  petits  côtés  et 
quatorze  sur  les  longues  faces.  La  destination  de  ce  monument  est 
énigma  tique. 


=  -=! 
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•  Plan  du  'l'omplu 
de  Bassre. 


196-197.  —  Chapiteau  et  base  du  Temple 
de  Bassœ. 


Dans  le  Péloponnèse,  nous  mentionnerons  le  temple  d'Apollon  Épi- 
curien à  BassîH,  près  dePhigalie,  en  Arcadie\  dont  Iklinos  fut  l'archi- 


1.  Pausanias,  1. 1^  eh.  xxxiii.  —  Strabon,  1.  ix,  p.  39G,  399.  —  The  Unedited  Antiqui- 
ties  of  Atlica.  1817,  ch.  vi,  vu.  —  9tof ,  SCantcrungcn  in  @i-iecï)eutant.  T.  ii,  p.  160. 

2.  lonian  Antiquilics,  p.  il,  1797,  ch.  v. —  The  Unedited  Antiquities  nf  Atlica,  cli.  Vlil. 

3.  Unedited  Antiquities,  etc.,  ch.  ix. 

4.  Pausanias,  1.  VIII,  ch.  xli.  — @t acîc  tbeig,  bcv  'iîIpDltc-îcmvcL  k. —  Expédition 
Je  la  ilorée ,  t.  il,  pi.  4  et  suivantes.  —  Antiquities  of  Alhe)is,  supplément,  pi.  1-10.  — 


PORTE   DE   MESSENE. 


521 


tecte,  et  qui  fut  bâti  vers  k'2S  avant  l'ère  vulgaire.  Selon  Pausanias,  ce 
monument  était  le  plus  beau  de  tout  le  Péloponnèse  après  le  temple 
de  Tégée  ;  le  sol  sur  lequel  il  s'élève  est  à  plus  de  925  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  l,e  temple  de  Bassae  est  hexastyle,  péri- 
ptère  et  hypèthre;  il  a  37  mètres  de  longueur  sur  13™ 25  de  largeur; 
h  l'extérieur  il  est  dorique,  et  ionique  à  l'intérieur,  des  piliers 
saillants  terminés  par  des  colonnes  ioniques  engagées  forment  des 
espèces  de  niches  ou  chapelles  ayant  au  centre  un  hypéthron.  A  l'ex- 
trémité de  l'hypéthron  et  derrière  la  statue  d'Apollon,  il  a  été  trouvé 
une  colonne  avec  un  chapiteau  corinthien.  A  Némée  sont  les  ruines 
d'un  autre  temple  consacré  à  Zeus',  dorique,  périptère,  hexastyle. 
ayant  treize  colonnes  sur  ses  faces  latérales.  Les  colonnes  sont  élan- 
cées; elles  ont  6  diamètres  3/5  de  hauteur.  Penrose  observe  que 
l'architecte  de  ce  monument  avait  dû  faire  une  étude  toute  spéciale 
du  Parthénon.  Le  temple  de  Némée  avait  /40'"70  de  longueur  sur 
20"" 25  de  largeur;  il  offre  déjà  la  décadence  du  dorique  hellénique. 
La  fin  de  la  première  moitié  du  iv*'  siècle  avait  vu  s'élever  dans  le 
Péloponnèse  un  grand  nombre  de  monuments  et  de  constructions 
diverses.  Épaminondas  avait 
rompu  la  suprématie  de  Sparte 
par  la  bataille  de  Mantinée  (362) 
en  affranchissant  la  Messénie 
tenue  longtemps  en  servitude. 
Messène,  ressuscitée  de  ses  rui- 
nes, devint  une  ville  nouvelle 
puissamment  fortifiée  et  ornée 
de  monuments  divers.  Quant  à 
ses  fortifications,  une  des  portes 
est  surtout  intéressante  :  elle 
est  située  au  nord  et  formée  de 

deux  tours  carrées,  derrière  lesquelles  était  établi  un  genre  de  fausse 
braie  circulaire  de  lO""?!  de  diamètre;  cette  porte  avait  5""  32  de  lar- 
geur; la  distance  d'une  tour  à  l'autre  était  de  9™ 67,  la  face  des 
tours  avait  6™ 50  de  longueur  et  /t"'50  en  retour  d'équerre-.  O^elqi'PS 
détails  de  cette  porte  sont  d'une  époque  postérieure  à  sa  fondation 
et  témoignent  d'une  restauration. 


lus.  —  Plan  (Je  la  Porte  de  Messfene. 


1.  Pausanias,  1.  ii,   ch.  xv.  —  Ejrpêdition  de  la  Marée,  t.  ni,   pi.  72. 
tiquilies,  p.  il,  1797,  ch.  vi,  pi.  15  à  18. 

2.  Expédition  de  la  Morée,  t.  I,  pi.  42. 
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Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce,  on  remarque  une  parli- 
cularité  dans  les  portes  des  villes  et  des  châteaux,  qui  se  rapporte  à 
la  défense  des  places.  A  la  gauche,  on  trouve  un  éperon  ou  un  petit 
bastion  avancé,  au  pied  duquel  les  assaillants  devaient  nécessairement 
passer,  en  présentant  leur  droite  :  or,  ce  côté  de  leur  corps  n'étant 
point  protégé  par  le  bouclier,  ils  étaient  harcelés  par  les  assiégés  qui 
pouvaient  les  blesser,  les  tuer  même  avec  leurs  armes  et  leurs 
frondes.  Cette  disposition  s'observe  aux  murs  d'Athènes  et  aux  portes 
des  acropoles  de  Tiryns  et  de  Mykène. 

Mégalopolis  et  Mantinée  en  Arcadie  furent  rebâties  en  même  temps 
que  Messène  en  371.  Nous  avons  déjà  parlé  du  théâtre  de  la  première 
de  ces  deux  villes,  le  plus  spacieux  de  toute  la  Grèce'.  Sur  une  des 
faces  du  marché  de  Sparte  était  situé  le  portique  des  Perses,  con- 
struit avec  le  butin  fait  sur  eux;  des  statues  de  marbre  blanc-  sur- 
montaient les  colonnes.  A  Argos,  Eupolémos  éleva  le  temple  de  Héra 
qui  est  postérieur  à  l'année  /i23,  mais  dont  on  n'a  retrouvé  aucun 
vestige.  11  en  est  de  même  de  l'Olympeion  de  Mégare^,  bâti  avant 
l'année  ^32.  Le  temple  d'Athéné  Alée  à  Tégée,  construit  après  l'an- 
née 393  par  Skopas,  était  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  du  Pélopon- 
nèse^ :  d'ordre  ionique,  périptère,  il  avait  une  cella  hypéthrale 
ornée  à  l'intérieur  de  colonnes  doriques,  et  surmontée  de  gale- 
ries à  colonnes  coj'inthicnnt'S.  On  n'a  retrouvé  que  de  faibles  ves- 
tiges de  ce  monument  remanjuable  pour  l'histoire  de  l'architecture, 
entre  autres  des  restes  de  colonnes  doriques  de  1™52  de  diamètre ^ 
Le  temple  de  Zeus  à  Olympie,  bâti  avec  le  butin  fait  à  Pise  (vers  580 
avant  l'ère  vulgaiiT)  ne  fut  achevé  que  vers  436.  Son  architecte  fut 
Libon,  Éléen;  ce  temple  avait  29'"28  de  largeur  sur  70"" 89  de  lon- 
gueur et  21  mètres  de  hauteur  jusqu'à  la  naissance  des  tympans". 
11  était  d'ordre  dorique,  en  pierre  de  Poros  (tuf  calcaire),  hexastyle, 
périptère,  composé  d'un  pronaos,  d'un  épisthodome  et  d'une  cella 
étroite  avec  des  galeries  siqîérieures'^.  Dans  ce  temple  se  trouvait 
la  célèbre  statue  de  Zeus,  exécutée  par  Phidias.  C'est  aussi  à  Olympie 
(pi'on  voyait  U;  Pliilippeion,  construction  ciirulaire  élevée  en  briques 

1.  Doihvell,   Viens,  pi.  23.  —  2.  Pausaiiias,  1.  m.  ch.  xi. 

3.  l'ausanias,  1.  i,  eh.  xl.  — 4.  Id.,l.  vni,  ch.  xlv. 

.5.  Dodwell,  C/ossiCfiZ  Tou;',  etc.,  t.  H,  p.  419.  —  Sec  von  Jîlcnçe,  îtp^orijîifdic  '^c-- 
iiicïtiingcn,  gcfnmmcU  auf  fciucv  Meifc  iiad>  l^iicd'Ciilant!.   a?eiUn,  1838,  in-8,  p.  «47. 

(i.  l'ausanias,  1.  v,  ch.  x. 

7.  J.  Spencer  Staiihope,  Olympia,  Topofirnpiiy  illu^lnilirc  ta  Ihe  lutunl  slnle  of  thp  l'Inin 
of  Olympia,  etc.  Loiidon,  1824,  in-tbl.,p.  9. 


TEMPLE   A   DÉ  LOS.  523 

cuites,  entourée  d'une  colonnade  et  bâtie  par  le  roi  Philippe  de  Macé- 
doine, en  commémoration  de  la  victoire  de  Chœronée,  en  338  avant 
l'ère  vulgaire.  Sa  couverture  était  conique,  formée  de  chevrons,  main- 
tenus au  sommet  par  une  tête  de  pavot  en  bronze*.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  temple  de  Delphes-  achevé  vers  /i80;  c'est  sur  son  entrée 
qu'on  lisait  la  célèbre  maxime  :  rvcoôi  asauTov,  connais-toi  toi-même-', 
et  attribuée  à  Phémonoé,  première  pythie  de  l'oracle  d'ApolliMi,  à 
Delphes.  L'île  de  Délos  possédait  un  temple  d'Apollon  d'ordre  dorique 
avec  colonnes  de  5"' 20  d'élévation  et  de  0'"65/j  de  diamètre  dans  les 
cannelures.  Ce  temple  fut  détruit  par  Ménophanès,  général  de  Mithri- 
dates,  en  l'année  85  avant  l'ère  vulgaire.  11  y  avait  dans  cette 'le  un 
autre  monument  bâti  par  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre. 
Les  proportions  en  étaient  légères,  la  hauteur  des  colonnes  était  de 
5"  85  sur  O'"90  de  diamètre.  On  mesure  3"'3/i  de  centre  en  centre 
des  colonnes.  On  a  trouvé  encore  à  Délos  des  fragments  d'un  monu- 
ment d'un  style  tout  particulier  :  ils  consistent  en  demi-colonnes 
doriques  engagées  et  adaptées  à  des  piliers  rectangulaires  ayant 
pour  chapiteau  l'avant-corps  de  deux  taureaux  agenouillés;  les  tri- 
glyphes  sont  ornés  d'une  tête  du  même  animal.  On  présume,  non 
sans  raison*,  que  ces  fragments  aj^pailiennent  au  soi-disant  autel 
orné  de  cornes,  construction  fantastique,  placée  au  nombre  des 
sept  merveilles  de  l'antiquité,  et  qui  date  du  ui'^  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire''. 

Dans  l'île  de  Théra  (Santoiin),  peuplée  anciennement  par  des 
Phéniciens,  on  a  découvert  des  tombeaux  creusés  dans  des  rochers; 
ce  sont  de  petites  niches,  ornées  de  pilastres,  d'architraves  et  de 
frontons ^  Leur  style  les  fait  rentrer,  quant  à  l'âge,  dans  l'époque 
dont  nous  nous  occupons.  L'acropole  de  Lindos  dans  l'île  de  Rhodes, 
offre  des  ruines  de  quelques  temples  d'ordre  dorique  qui,  pai'  leur 
caractère,  appartiennent  au  iv''  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  C'est  sur 
une  colonne  d'un  des  temples  de  Lindos,  celui  d'Athéné,  qu'on  inscrivit 
en  lettres  d'or  des  chants  de  Pindare. 

Un  autre  monument  du  commencement  du  iv  siècle  avant  l'ère 

1.  Pausanias,  1.  v,  ch.  xx. 

2.  l'âge  451.  —  Voyez  aussi  ;  E.  Curtius,  Anerdola  Delphira.  23cvUii,  1H43.  iii-4. 

3.  Plutarque,  Sur  i'EI  rfe  Delphes^  cli.  xvii. —  Diogène  Laerte,  Vie  de  Thaïes. 

4.  Jîunflblatt  des  7  et  9  février  1837,  ii»  11,  12,  articles  de  .].  Osaiin. 

5.  E.rpédilion  de  la  Morée,  t.  m,  pi.  vil. 

6.  Monumenti  Inediti,  etc.,  t.  m,  1839-1843,  pi.  25,2(1.  — ?.  ?Kofi,  îliiifcii  aiif  tcii 
(ivitc^il'c^en  Snfetii,  k.  1840,  t.  i,  p.  (W. 
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vulgaire  est  une  éléganle  construction  ,  appelée  le  monument  de 
Lysikrates,  situé  dans  Athènes,  à  l'est  de  l'Acropole  (n°  21  du  plan 
d'Athènes).  Il  fut  élevé  en  335  en  commémoration  du  prix  du  chant 
que  les  jeunes  gens  du  dème  Acamantide,  présidés  par  L\sikrates, 


|5M 


199.  —  Monument  de  Lysikrates. 


remportèrent  aux  jeux  publics  pendant  les  fêtes  de  Dionysos;  ce 
prix  consistait  en  un  trépied  de  bronze.  Ce  monument  est  un  petit 
édihce  (Tune  composition  ingénieuse,  destiné  à  servii'  de  jiiédestal 
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■JOl).  —  Plan  du  monument 
de  Lysikrates. 


au  glorieux  trépied.  11  a  en  tout  lO-^SS  d'élévation  et  la  partie  cylin- 
drique-, élevée  au-dessus  du  soubassement  de  2"  87  carré,  a  l'"8()  de 
diamèti^e  dans  œuvre;  ce  soubassement  repose  sur  quatre  marches 
peu  saillantes,  la  partie  cylindrique 
est  ornée  de  six  colonnes  engagées 
d'ordre  corinthien  ,  dont  les  chapi- 
teaux témoignent  par  leur  caractère 
({ue  l'art  grec  était  déjà  en  voie  de 
décadence.  La  couverture  du  monu- 
ment est  formée  par  une  seule  pierre 
en  forme  de  calotte  sphérique.  L'en- 
tablement est  d'ordre  ionique  avec  des 
denticules.  Les  bases  des  six  colonnes 
engagées  sont  attiques.  Les  figures  de 
la  frise  sont  très-élégantes.  Les  ha])i- 
tanls  d'Athènes  du  siècle  dernier  ont  appelé  cet  édifice  «  Lanterne 
de  Démosthènes;  »  on  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  sa  forme,  et 
parce  que  c'était  là,  suivant  une  tradition  populaire,  (pie  l'orateur 
grec  s'était  retiré  pour  s'exercer  à  l'éloquence.  Lv  nom  de  Diogènes  est 
aussi  peu  approprié  à  ce  petit  édifice.  Le  petit  monument  de  Saint- 
Cloud  en  est  une  mauvaise  copie. 

Le  monument  choragique  de  Thrasyllos  de  Décélic  à  Athènes,  qui 
date  de  l'année  320  avant  l'ère  vulgaire,  est  une  grotte  pratiquée 
dans  le  tlanc  sud-est  du  rocher  de  l'acropole,  décoré  d'un  encadre- 
ment dorique,  derrière  le  théâtre  de  Dionysos  (marqué  n°  19  sur  le 
plan  d'Athènes).  Sa  façade  à  7'"  50  de  longueur  sur  9  mètres  d'éléva- 
tion ;  elle  se  compose  de  trois  pilastres  couronnés  d'un  entablement 
qui  lui-même  est  surmonté  d'une  sorte  de  piédestal,  orné  d'une  belle 
statue,  ajoutée,  pense-t-on,  avec  le  pilastre  du  centre  en  l'année  269, 
lorsque  Thrasykles,  fils  de  Thrasyllos,  fut,  comme  Agonothète,  vain- 
queur dans  deux  jeux  musicaux. 

Vers  l'année  168  avant  l'ère  vulgaire,  Anliochos  Épiphanes  entreprit 
la  continuation  du  temple  de  Zeiis  Olympien,  commencé  par  les  Pisis- 
tratides.  L'architecte  qu'il  employa,  Gossutius,  citoyen  romain',  con- 
tinua dans  l'ordre  corinthien  le  temple,  qui  ne  fut  achevé  que  sous 
l'empereur  Adrien,  après  l'année  117  de  l'ère  vulgaire.  Ce  vaste  mo- 
nument avait  52""  20  de  largeur  sur  108  de  longueur;  son  enceinte 


1.  Vitruve,  1.  vn,  Préface. 
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était  de  loi  inèlres  de  lar^^eur  siir:^07  mètres  d(^  loni,aieiii'.  Les  colon- 
nes du   temple    de  Zens  Oympien   d'Athènes  avaient  la  prodigieuse 

élévation  de  20  mètres;  Sylla  en 
fit  transperter  quel(|ues-iines  à 
Rome  pour  orner  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ^ 

Nous  nommerons  encore,  parmi 
les  monuments  de  cette  é|)(j(pie, 
celui  d'Andronikos  K\  rrhestes  , 
vulgairement  appelé  la  tour  des 
\ents,  situé  à  Athènes  au  nord  de 
l'acropole  (n"  25  de  notre  plan 
d'Athènes).  11  est  octogone,  de 
6™  80  de  diamètre  dans  œuvre,  et 
de  12"'  15  d'élévation  jus([u'au 
dessus  de  la  corniche  de  l'enta- 
blement. La  matière  dont  il  est 
construit  est  du  marhi'e  blanc. 
La  frise  extérieure  du  haut  se 
compose  de  la  représentation  des 
huit  vents  principaux  sous  des 
ligiu'es  d'hommes  ailés  qui  ne 
mancfuent  pas  de  mouvement, 
mais  d'ime  apparence  grossière. 
Au  ceiHie  du  toit  conique,  mais 
très-plat,  s'élevait  un  triton  en  bronze  qui,  monté  sur  un  pivot  et 
tenant  une  baguette  à  la  main,  se  tournait  du  côté  du  vent  et  en 
montrait  la  direction.  Sur  les  parois  extérieures  existent  le  tracé  d'un 
cadran  solaire,  et  à  fintérieur,  sur  le  sol,  les  rigoles  servant  à  l'écou- 
lement de  l'eau  par  laquelle  une  horloge  était  mise  en  mouvement. 
Les  chapiteaux  des  deux  portes  d'entrée  sont  déjà  une  corruption  du 
corinlhien.         ■•  , 

Au  sud  de  la  tour  des  N'ents  existent  encore   les   arcades  d'un 
a(|ueduc  qui  conduisait  l'eau  tt  faisait  mouvoir  une  iiorloge.  Aristo- 
plianes  cite  déjà  les  clepsydres.  Il  est  probable  que  cet  aqueduc  est 
contemporain  du  monument  d'Andronikos. 
La  guerre  du  Péloponnèse  arrêta  momentanément  l'édilication  de 


^<foM 


•-'(11.  -   riau  du  Temple 
de  Zeiis  Olympien. 


1.   l'IiiK',   llisl.  .\,it.,  1.  xx.wi,  ch.  V. 
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munuments  en  Grèce.  L'esprit  doi-icn  et  l'esprit  ionien  se  livrèrent  à 
une  lutte  désastreuse  pour  la  civilisation  greccpie.  Le  sentiment  de 
liberté  des  Étals  ioniens  se  révolta  contre  l'oligarcliie  dorienne  cpii  les 
menaçait  de  sa  pi^épondérance.  L'état  politique  des  provinces  t^iccfpics 
favorisa  l'établissement  du  despotisme;  la  recherche  d'alliés  puis- 
s'uits,  l'or  des  rois  de  Perse,  le  régime  de  l'égoïsme  et  celui  de  l'am- 
bilion,  corrompirent  la  nationalité  grecque,  et  à  la  (in  riiég(;in()iiic 
maritime  d'Athènes  fut  détruite.  La  seconde  tyrannie  de  Sparte  fut 
pire  que  la  première  :  elle  lit  à  la  lin  aboutir  la  Grèce  à  une  impuis- 
sance absolue.  Les  chefs  de  la  république  qui  vinrent  après  Périklès, 
plus  égaux  entre  eux,  et  voulant  tous  avoir  le  premier  crétlit,  étaient 
réduits  à  flatter  le  peuple  et  à  lui  abandonner  les  affaires.  De  là 
résultèrent  bien  des  fautes.  Dans  l'intérieur,  ces  chefs  furent  les  pre- 
miers dont  les  querelles  réciproques  troublèrent  les  affaires  de  l'Étal  '. 
A  cette  époque  il  n'y  avait  plus,  dans  les  difféi^ents  états  grecs,  de 
noblesse,  de  vertu,  de  res[:ect  du  droit;  la  majorité  était  formée  par 
le  bas  peuple,  et  les  hautes  classes  étaient  devemies  les  corruptrices 
incessantes,  égoïstes  et  perverses  de  la  chose  publi(ji;e.  L'ancienne 
tragédie  avait  été  protégée  par  l'État  athénien  :  elle  avait  inllué  sur 
la  vie  civile  et  politique.  Les  honnnes  d'Athènes  voyaient  dans  cette 
tragédie  l'image  de  la  dépendance  de  la  royaid/^  héroicpie  du  tlestin, 
la  nullité  de  la  vanité  terrestre,  l'anéantissement  de  l'orgueil  humain 
devant  le  courroux  des  dieux.  La  vieille  comédie  au  contraire,  née  de 
l'ironie  envieuse  de  la  démocratie  de  Mégare,  avait  exprimé  la  rail- 
lerie des  classes  aisées.  Elle  devait,  dans  l'État,  selon  l'expression 
d'Aristophanes,  rendre  les  hommes  meilleurs;  le  poète  comique  devait 
être  un  maître  pour  les  adultes;  la  comédie  ne  devait  s'occuper  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  n'embrasser  que  l'ironie  contre  des 
individus  choisis  dans  la  masse.  Mais  elle  ne  fut  pas  longtemps  à 
transgresser  ces  limites  et  elle  entraîna  le  public  à  un  esprit  de 
moquerie  qui  ne  ménagea  plus  rien. 

Le  pouvoir  politique  en  Grèce  veillait  au  développement,  à  la 
culture,  ainsi  qu'à  la  fécondation  de  l'esprit  religieux  qui  surgissait 
spontanément  de  l'intelligence  et  des  sentiments  du  cœur.  Le  pouvoir 
travaillait  à  faire  vénérer  et  craindre  les  dieux,  à  faire  accomplir  les 
devoirs  qu'on  devait  leur  rendre,  et  enfin,  à  faire  respecter  la  foi  en 
leur  gouvernement  du  monde.  11  eut  à  sévir  dans  une  circonstance 
mémorable. 

1.  Thucydide^  1.  ii,  ch.  lxv. 
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Un  sujet  de  la  décadence  de  la  Grèce  fut  renseignement  de 
Socrales,  fondé  sur  de  fausses  prémisses,  dénué  de  science  et  pure- 
ment verbal  et  logique.  Socrates  ne  s'adressait  point  aux  hommes 
savants,  aux  hommes  qui  avaient  développé  leur  raison  au  moyeu 
de  l'observation  et  de  la  connaissance  de  la  loi  des  choses,  mais  aux 
artisans,  au  peuple,  à  ceux  le  moins  capables  d'apprécier  le  fond,  la 
véritable  nature  de  ses  idées,  de  juger  par  eux-mêmes  leur  bonté 
ou  leur  imperfection  et  leur  vice.  Il  ne  s'occupait  point  des  lois  du 
monde,  il  n'embrassait  point  la  nature  visible  pour  l'expliquer  et 
faire  compi^endre  les  rapports  de  l'homme  avec  elle  et  ensuite  ses 
rapports  avec  la  Divinité.  11  ne  s'occupait  que  d'abstraction,  et  sépa- 
rait la  pensée  du  monde  terrestre  et  matéi'iel  à  la  manière  des  Arabes 
et  des  Juifs.  Il  fut  l'auteur  de  l'idéologie  qui  a  amené  et  qui  perpétue 
la  perturbation  dans  le  monde.  11  enseigna  pendant  trente  ans,  faisant 
un  grand  mal  aux  saines  doctrines,  car  il  parlait  d'idées,  d'esprits,  du 
démon,  qu'il  disait  être  les  dieux  de  la  religion  nationale,  et  prêchait 
une  morale  déduite  de  ces  abstractions.  Par  sa  manière  de  raisonner, 
il  faisait  disparaître  les  compas  de  mesures,  les  critériums  du  juste  et 
de  l'injuste,  ce  qui  eut  pour  résultat  d'établir  l'arbitraire  comme  juge 
et  décision.  La  religion  se  trouva  sapée  à  sa  base,  et  l'aréopage  con- 
damna fort  justement  Socrates  à  mort;  car  il  offensait  la  raison,  la 
saine  raison  ariune,  il  ofiensait  l'intelligence  en  lui  demandant  la  foi 
en  certaines  choses  que  les  sens  ne  saisissent  pas,  toutefois  que  la 
science  découvre  et  démontre,  mais  que  Socrates  entendait  faire  ac- 
cepter sans  science,  parce  qu'elle  lui  manquait.  Au  rebours  des  grands 
hommes  assassinés  pendant  le  moyen  âge  pour  avoir  fait  usage  de  leur 
raison,  Socrates  fut  condamné  à  mort  par  l'aréopage  pour  avoir  voulu 
mettre  une  foi  aveugle  et  ignorante  à  la  place  de  la  raison  et  des 
croyances  théologiques  séculaires  et  rationnelles,  qui  avaient  procuré 
une  tranquillité  morale  non  interrompue  aux  Grecs.  Le  tyran  Kritias,  et 
l'ennemi  politique  de  l'État  athénien,  Alcibiades,  furent  ses  élèves'. 

L'idée  que  Socrates  se  faisait  de  Dieu  était  conforme  à  la  vue  sémi- 
tique. Il  disait  une  vérité  en  posant  un  esprit.  Mais  en  n'expliquant  pas 
comment  cet  esprit  produisait  les  êtres  et  les  choses  du  monde,  il  ne 
disait  rien  d'utile  :  car  l'homme,  tout  en  étant  une  de  ces  choses ,  a 
besoin  de  connaître  la  nature  des  autres  choses  dont  il  se  sert  et  dont 
il  vit.  La  conception  de  Socrates  sur  Dieu  et  la  nature,  identique  à  la 

1.  Voyez  sur  Socrates  :  P. -AV.  Forclihammer,  les  Athéniens  et  Socrates,  les  partisans 
de  la  légalité  et  le  révolutionnaire.  Berlin,  1837,  iu-9.  En  allemand. 
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conception  sémitique,  ne  rendait  raison  de  rien  :  elle  fut  naturelle- 
ment attaquée  par  les  vues  supérieures  de  l'esprit,  et  alors  par  ces 
attaques,  l'enseignement  sur  l'esprit  cessant  d'être  unique,  un  ensei- 
gnement purement  humain  fut  donné  au  nom  de  la  raison  humaine 
et  non  plus  comme  dictée  par  Dieu.  Un  ordre  civil  et  des  biens  dans 
la  société  furent  produits  par  cette  nouvelle  forme,  mais  alors  par 
l'habileté,  par  la  finesse;  et  la  position  matérielle  de  chacun,  dès  ce 
moment,  ne  fut  plus  en  raison  des  talents  et  des  vertus.  Voilà  ce  que 
l'histoire  des  temps  de  la  décadence  grecque  nous  enseigne  et  nous 
prouve.  L'importance  malheureuse  de  la  doctrine  de  Socrates  ne  reçut 
de  l'importance  que  par  sa  mort,  la  nature  humaine  se  portant  toujours 
en  faveur  de  ceux  qu'elle  croit  avoir  été  des  martyrs.  Ce  fut  aussi  à  la 
suite  des  doctrines  de  Socrates  que  s'éleva  Vavocnsserle,  inconnue  aupa- 
ravant. Anciennement  le  droit  était  divin,  ainsi  que  l'invoquait  encore 
Démosthènes  en  352  avant  l'ère  vulgaire,  dans  son  plaidoyer  contre 
Aristokrates.  Les  doctrines  de  Socrates,  étant  irrationnelles  et  en  désac- 
cord avec  le  monde  intellectuel  et  physique,  ont  contribué  avec  puis- 
sance à  faciliter  l'introduction  de  l'arbitraire  dans  le  monde,  el  par 
voie  de  conséquence  le  laid,  ainsi  que  leur  action  dans  les  arts. 

A  la  suite  des  guerres  civiles  postérieures  à  la  guérite  du  Péloponnèse, 
les  luttes  des  États  grecs  entre  eux  avaient  ravalé  le  caractère  de  leurs 
habitants'.  Il  y  avait  égalité  entre  Athènes,  Sparte  et  Thèbes,  mais 
cette  égalité  ne  consistait  point  dans  la  puissance,  seulement  dans  la  fai- 
blesse. Dans  cette  situation,  l'aspect  de  la  Grèce,  et  celui  d'Athènes 
surtout,  remplit  l'âme  de  tristesse.  Il  y  existait  des  hommes  braves  et 
courageux,  mais  l'amour  de  la  patrie  avait  disparu.  La  guerre  était 
devenue  une  nécessité,  mais  elle  se  faisait  par  des  bandes  indisciplinées 
qui  ne  servaient  que  pour  l'or  et  le  butin.  La  passion,  la  corruption 
et  la  trahison  chez  les  gouvernants  produisaient  l'absence  de  confiance 
chez  les  gouvernés.    Les  rapports  avec  l'Asie  avaient  introduit  un 

1.  Isol<rates,  dans  son  Discours  de  la  Paix,  dépeint  fidèlement  le  caractère  du  temps. 
Il  est  probable  que  ce  discours  date  de  .358  avant  l'ère  vulgaire.  Il  dit  entre  autres 
•<  que  les  races  de  tous  les  hommes  célèbres  et  des  familles  les  plus  considérées, 
échappées  aux  tourments  sous  la  tyrannie  (c'est-à-dire  les  Pisistratides)  et  aux  guerres 
persiques,  sont  anéanties  pendant  la  puissance,  l'autorité  et  le  pouvoir  dont  on 
cherchait  à  se  saisir  et  à  s'emparer  (du  temps  et  avant  lui,  Isocrates).  >•  —  L'esprit  et  le 
sentiment  du  beau  ne  se  transmettent  que  par  le  sang  et  par  la  tradition,  quand  ils 
restent  purs  d'un  mélange  inférieur.  Le  sentiment  du  beau  donne  naissance  à  la  no- 
blesse, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  caste  titrée  avec  privilèges  octroyés  par 
du  parchemin  et  par  une  main  le  plus  souvent  indigne.  La  noblesse  est  une  vertu  de 
race,  ditAristote. 

I.  34 


530  LIVIîK   PREMIER. 

besoin  de  jouissances  matérielles,  (|iii  fut  porlé  à  l'excès.  L'avidité  des 
biens  et  l'injustice  avaient  remplacé  la  sobriété,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes antiques;  le  commerce  et  l'industrie,  peu  actifs  chez  les  Grecs, 
ne  purent  empêcher  l'accroissement  de  la  pauvreté;  l'inculture  du 
sol  augmenta  de  plus  par  les  charges  d'énormes  impôts.  La  foule  se 
portait  au  théâtre,  mais  les  héros  de  la  scène  ne  formaient  plus  de 
héros  dans  la  vie  réelle.  Les  folies,  la  légèreté  et  la  trivialité  étaient 
bafouées  au  théâtre  sans  réveiller  la  gravité  ni  la  vertu.  A  côté  de 
profonds  philosophes,  il  y  avait  de  grands  arlistes,  mais  ni  grands 
hommes  d'État  ni  grands  capitaines. 

Un  fait  à  lui  seul,  considérable  en  lui-même,  prouve  à  quel  point 
de  décadence  étaient  descendus  les  Grecs  au  iv'^  siècle.  Un  Phocidien, 
nommé  Philomelos,  s'étant  emparé  du  temple  de  Delphes,  fut  battu 
par  les  Béotiens  et  d'autres  gens,  et  se  tua;  son  frère,  Onomarchos, 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'armée  sacrilège.  Le  temple 
fut  pillé,  toutes  ses  richesses  séculaires  furent  distribuées  aux  diffé- 
rentes provinces  grecques.  Une  immense  quantité  de  métal  précieux 
fut  mise  en  circulation  en  peu  d'années  ;  ce  métal  fut  monnayé  et 
tomba  dans  les  mains  de  gens  sans  moralité  et  qu'on  a  coutume  de 
poursuivre  dans  tout  État  bien  ordonné.  Onomarchos  avait  fait  con- 
vertir en  monnaie  une  partie  des  trésors  d'Apollon,  pour  subvenir  à  la 
solde  des  troupes  étrangères  qu'il  avait  enrôlées.  Phayllos,  son  frère, 
fit  frapper  les  cent  briques  d'or  du  poids  de  deux  talents  chacune, 
que  Krœsos,  roi  de  Lydie,  avait  consacrées  à  Delphes,  et  employa 
de  la  même  manière  trois  cent  soixante  vases  d'or  du  poids  de  deux 
mines  (huit  hectogrammes)  chacun,  un  lion  d'or,  une  statue  de 
femme  de  même  métal,  pesant  en  tout  30  talents,  de  manière  qu'en 
estimant,  dit  Diodore,  en  argent,  suivant  le  rapport'  qui  existe  entre 
les  deux  métaux,  la  valeur  de  l'or  converti  en  monnaie,  cette  valeur 
s'élève  à  4,000  talents  d'argent,  auxquels  ajoutant  les  offrandes 
en  argent  consacrées  également  par  Krœsos,  et  divers  autres  de  même 
nature,  on  trouva  que  les  généraux  avaient  dépensé  ô,000  talents-  et 
même  plus  de  10,000  ^.  Au  livre  Xlll,  Athénée  rapporte  dans  quelles 
mains  impures  tomba  cet  argent,  dont  les  Athéniens  et  les  Spartiates 
ne  dédaignèrent  point  eux-mêmes  de  recevoir  leur  part.  C'est  ainsi 
que  s'ouvrirent  les  voies  au  conquérant  macédonien  ,  comment  son 

1.  Ce  rapport  était  alors  comme  1  à  10,  c'est-à-dire  que  dix  onces  d'argent  valaient 
une  once  d'or,  selon  Pollux.  Hérodote  le  porte  à  treize  fois  la  valeur.  L.  ni,  ch.  xcv. 

2.  Trente-trois  millions  de  francs.  —  3.  Cinquante-cinq  millions  de  francs. 
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or  lui  ouvrit  la  Grèce,  lui  procura  des  soldats  pour  augmenter  son 
armée,  et  qu'un  homme  conmie  Phokion  était  pénétré  de  l'idée  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  soumettre  les  États  libres  h  un  maître  héré- 
ditaire et  constitutionnel ,  que  de  courir  les  chances  d'avoir  tôt  ou 
tard  pour  despote  un  brigand  ou  un  aventurier  quelconque. 

A  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  le  luxe  s'introduisit  dans  la 
société  grecque,  mais  un  luxe  indépendant  du  sentiment  du  beau, 
qui  consistait  surtout  en  produits  industriels  inutiles  à  la  sociét(î.  Ce 
luxe  fit  naître  une  foule  de  professions  mécaniques,  contraires  à  la 
noblesse  des  sentiments.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Platon  '  :  «  Qu'il 
n'y  ait  chez  nous  ni  or  ni  argent,  qu'on  n'y  travaille  point  à  s'enri- 
chir par  de  vils  métiers,  par  des  usures,  par  des  trafics  honteux  de 
bétail,  mais  par  le  seul  commerce  des  choses  que  produit  l'agricul- 
ture. »  Aristote,  de  son  côté,  prétendait  que  «  ce  peuple  d'ouvriers, 
de  boutiquiers,  de  gens  de  peine,  exerce  des  professions  qui  ne  le 
portent]  point  à  la  vertu  ^.  —  Dans  les  temps  antiques  de  la  Grèce , 
dit-il  encore,  les  peuples  supportaient  la  royauté,  parce  qu'ils 
n'étaient  ni  pillés  ni  troublés  dans  leurs  travaux,  ce  qui  laissait  aux 
uns  la  facilité  de  s'enrichir,  et  aux  autres  celle  d'arriver  à  l'aisance.  » 
«Si  l'on  passe  continuellement  d'un  changement  à  un  autre,  dit 
Platon  ,  si  les  jeunes  gens  ne  se  plaisent  jamais  aux  mêmes  choses, 
et  n'ont  point  de  règle  uniforme  et  invariable  pour  ce  qui  est  décent  * 
ou  indécent  dans  les  vêtements  destinés  à  couvrir  les  mêmes  corps 
et  dans  les  autres  choses  qui  sont  à  leur  usage  ;  si  on  rend  parmi 
eux  des  honneurs  extraordinaires  à  quiconque  invente  toujours 
quelque  chose  de  nouveau,  introduit  dans  les  vêtements,  les  couleurs, 
et  toutes  les  choses  de  ce  genre,  des  modes  différentes  de  celles  qui 
sont  établies,  nous  pouvons  assurer,  sans  crainte  de  nous  tromper, 
que  rien  n'est  plus  funeste  à  un  État.  L'amour  des  richesses  ne  per- 
met point  de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  sa  propre  fortune;  de 
sorte  que  Tàme  de  chaque  citoyen,  suspendue  tout  entière  à  cet 
objet,  ne  peut  penser  qu'au  gain  de  chaque  jour.  Ils  sont  donc  tous 
très-disposés  à  apprendre  et  à  cultiver  en  leur  particulier  toute 
science ,  tout  exercice  propre  à  les  enrichir,  et  ils  se  moquent  de 
tout  le  reste.  —  Pour  satisfaire  le  désir  insatiable  de  l'or  et  de 
l'argent,  on  embrasse  volontiers  tous  les  métiers,  tous  les  moyens, 
sans  avoir  égard  si  ces  moyens  sont  honnêtes  ou  non ,  pourvu  qu'ils 

1.  Des  lois,  1.  V.  —  2.   Politique,  1.  vi,  cli.  iv.  ,    ~ 
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nous  enrichissent  ;  et  qu'on  se  porte  sans  répugnance  à  toute;  action 
légitime  ou  impie,  même  aux  plus  infâmes,  dès  qu'elles  nous  pro- 
curent, comme  aux  bêtes,  l'avantage  de  manger  et  de  boire  tout  ce 
qui  nous  plaît,  et  de  nous  plonger  dans  les  plus  sales  plaisirs.  »  De 
son  côté,  Isokrales  dit  que  la  prospérité  naturelle  périt  dans  toute 
la  Grèce,  excepté  à  Mégare.  «  Les  citoyens  de  cette  ville,  ajoute-t-il, 
étaient  dans  une  contrée  limitée  et  stérile,  sans  ports,  sans  mines 
d'argent;  ils  cultivent  sur  des  roches,  et  ils  ont  néanmoins  acquis 
les  i)lus  grandes  richesses  au  sein  des  Grecs.  »  Ecoutons  encore  ce 
que  dit  le  ])lus  grand  orateur  politique,  Démosthènes  :  «  Eh  bien! 
ces  hommes,  qui  ne  caressaient  pas  leurs  orateurs,  qui  n'en  étaient, 
pas  chéris  aussi  tendrement  que  vous  l'êtes  par  les  vôtres,  comman- 
dèrent quarante-cinq  ans  '  à  la  Grèce  librement  soumise ,  déposèrent 
au  delà  de  10,000  talents  dans  la  citadelle,  exercèrent  sur  le  roi  de 
.Macédoine  l'empire  qui  appartient  à  des  Grecs  sur  un  barbare;  vain- 
queurs en  personne  sur  terre  et  sur  mer,  ils  érigèrent  de  nombreux 
et  magnifiques  trophées  ;  et  seuls  de  tous  les  mortels,  ils  laissèrent 
dans  leurs  œuvres  une  gloire  supérieure  aux  traits  de  l'envie.  Tels  ils 
lurent  à  la  tête  des  Hellènes  :  voyez-les  maintenant  dans  leur  patrie, 
hommes  publics  et  simples  citoyens.  Pour  l'État,  ils  ont  construit  de 
si  beaux  édifices,  orné  avec  tant  de  magnificence  un  si  grand  nombre 
de  temples,  consacré  dans  leurs  sanctuaires  de  si  nobles  offrandes, 
qu'ils  n'ont  rien  laissé  à  surpasser  à  la  postérité.  Pour  eux-mêmes,  ils 
furent  si  modérés,  si  attachés  aux  vertus  républicaines,  que  celui  de 
vous  qui  connaîtrait  les  demeures  d'Aristides,  de  Miltiades,  ou  de 
lein's  illustres  contemporains,  les  trouverait  aussi  motlestes  que  la 
maison  voisine.  Car  ce  n'était  point  pour  s'élever  à  l'opulence  qu'ils 
dirigeaient  l'État,  mais  pour  accroître  la  fortune  publique.  Loyaux 
envers  les  peuples  de  la  Grèce,  religieux  envers  les  Immortels,  fidèles 
au  régime  de  l'égalité  civique,  par  une  voie  sûre  ils  montèrent  au 
faîte  de  la  prospérité-.  )>  En  parlant  de  ses  contemporains,  il  dit 
encore  :  «  Jamais  fierté  juvénile,  jamais  courageuse  hardiesse  n'en- 
flammeront des  hommes  asservis  à  de  misérables  et  viles  actions. 
Gar  la  vie  est  nécessairement  l'image  du  cœur.  —  Aux  yeux  de  nos 
pères,  le  droit  de  cité  était  important,  respectable,  et  d'un  prix  qui 
rélevait  au-dessus  de  tout  service.  Aujourd'hui,  hommes  d'Athènes, 

1.  De  476  à  431  avant  l'ère  vulgaire,  ou  depuis  qu'Aristides  obtint  le  commandement 
supérieur  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

2.  Troisième  Olynthienne. 
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vous  le  vendez,  comme  vile  denrée,  à  des  misérables;  vous  faites 
citoyens  des  esclaves  llls  d'esclaves  !  » 

La  religion  fut,  de  son  côté ,  attaquée  et  ébranlée  par  les  sophistes. 
11  ne  subsista  plus  rien  de  l'ancien  culte  que  son  échafaudage;  l'édi- 
fice réel,  avec  toutes  ses  bases,  s'affaissa;  il  s'ensuivit  alors  qu'en 
Grèce  de  même  qu'en  Italie  la  populace  et  les  gouvernants  seuls 
crurent  aux  dieux  en  raison  de  l'utilité  qu'ils  pouvaient  en  retirer.  La 
populace ,  par  impuissance  ou  par  paresse  de  réflexion  ,  entraînée  par 
la  surexcitation  des  cérémonies  du  culte  et  de  la  pompe  qui  y  était 
déployée,  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  la  fange  de  la  superstition. 
Les  classes  moyennes ,  élevées  et  fourvoyées  par  la  sophistique ,  se 
créèrent  un  système  religieux  particulier  et  se  moquèrent  de  l'antique 
religion  fondatrice  et  distributive.  Les  gouyernants  se  servaient  de 
cette  religion  comme  d'un  moyen  d'action,  quand  cela  leur  paraissait 
utile  et  nécessaire.  Mais  l'abandon  de  la  religion  chez  les  Grecs  du 
iv^  siècle  n'était  pas  causé  par  l'imperfection  de  cette  religion  qui, 
fondée  sur  la  raison,  appuyée  sur  la  science  des  lois  de  l'univers, 
n'était  plus  d'accord  avec  l'ignorance  et  le  raisonnement  dans  le 
vide  continués  et  augmentés  de  plus  en  plus  à  cette  époque;  cette 
religion  était  un  obstacle  constant  aux  faits  et  gestes  illicites  et 
arbitraires ,  immoraux  et  impies  des  hommes  d'alors.  Les  idées 
abstraites  de  Socrates,  les  élucubrations  importées  de  l'Orient  sémi- 
tique, aidèrent  avec  puissance  à  la  dissolution  des  liens  moraux  et 
religieux,  élaborés  et  transmis  par  l'antiquité  orphique,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. 

11  existait  alors  en  Grèce,  comme  dans  nos  sociétés  modernes ,  un 
chancre  qui  énervait  les  États  :  les  armées  permanentes ,  formées  de 
mercenaires  et  constituant  des  machines  compliquées,  dévoraient  les 
finances  et  appauvrissaient  les  popuiations.  Les  grands  engins  de 
guerre,  construits  par  des  artistes,  absorbèrent  leur  génie.  Ce  fut  sur- 
tout Démétrios  Poliorketes,  prince  syrien,  qui  contribua  à  l'abaisse- 
ment intellectuel  et  moral  de  la  Grèce.  Après  lui,  régnèrent  ou  admi- 
nistrèrent des  intrigants,  des  rhéteurs,  des  débauchés  de  tout  genre. 
Gette  époque  n'était  cependant  point  dénuée  de  génie  ni  vide  de 
jouissances,  d'activité,  de  mobilité  ni  même  d'un  certain  éclat  :  mais 
le  sérieux,  la  bienséance,  la  dignité,  l'honneur,  la  justice,  l'estime  de 
soi  —  tout  s'était  évanoui,  parce  que  l'esprit  et  le  sentiment  qui 
lient  les  âmes  aux  âmes  avaient  disparu. 

A  tous  ces  ferments  intérieurs  de  décadence  sociale  venait  se  joindre 
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l'aclion  des  Macédoniens,  ces  Doriens  du  Nord,  amis  et  soumis  aux 
Perses  et  aux  Achaeménides  dégénérés. 

Ces  vices  sociaux  influèrent  sur  l'architecture  du  temps.  La  construc- 
tion de  beaux  et  grands  édifices  devint  de  plus  en  plus  rare  et  plus 
diflicile.  Le  goût  étant  en  décadence  comme  la  moralité,  les  règles 
séculaires  de  l'art  furent  négligées,  le  caprice,  la  fantaisie  et  la  mode 
régnèrent  en  maîtres,  et  la  magnificence  des  monuments  s'éclipsa  en 
même  temps  que  celle  de  la  Grèce! 

Le  chapiteau  corinthien ,  composé  et  développé  par  un  mariage 
heureux  et  intelligent  des  volutes  ioniennes  avec  des  formes  végé- 
tales d'une  grande  richesse  et  de  beaucoup  de  liberté,  parut  vers 
la  Lxxxv'^  olympiade  ou  kh^  ans  avant  l'ère  vulgaire.  11  n'eut  de  règles 
positives  et  stables  que  peu  à  peu.  Dans  l'origine,  on  ne  l'employait 
qu'isolé;  plus  tard,  il  se  répète,  mais  seulement  dans  des  parties 
secondaires  des  édifices.  Ensuite  on  ne  le  voit  exclusivement  utilisé 
que  dans  les  petits  monuments  commémoratifs.  Deux  monuments 
corinthiens  grecs  seuls  sont  connus  :  le  petit  monument  choragique 
de  Lysikrates  et  la  tour  des  Vents  à  Athènes. 

D'après  ces  exemples,  il  parait  que  l'usage  simultané  des  ordres 
dorique  et  ionique  fut  en  partie  arbitraire;  qu'il  ne  dépendait  que  de 
la  prédilection  de  l'architecte  ou  de  celui  qui  faisait  bâtir,  quand  il 
n'était  pas  déterminé  par  des  motifs  de  construction.  Les  colonnes 
ioniennes  étaient  choisies  de  préférence  dans  l'intérieur  des  édifices, 
parce  que  à  cause  de  leur  légèreté  elles  occupaient  moins  d'espace  et 
qu'elles  étaient  assez  fortes,  assez  solides,  pour  porter  les  plus  légères 
couvertures.  On  n'a  point  rencontré  de  grands  monuments  d'ordre 
corinthien ,  par  la  raison  sans  doute  que  pour  l'entre-colonnement 
spacieux  qu'il  demandait  on  ne  trouvait  que  tivs-rarement  des  archi- 
traves assez  longues. 

Vitruve^  dit  que  Callimaque  inventa  le  chapiteau  corinthien.  En 
parlant  du  temple  d'Athéné  à  Tégée ,  Pausanias  ne  parle  pas  de  Calli- 
maque :  c'est  Skopas  qui,  selon  lui,  le  construisit.  Ce  monument  était 
d'ordre  ionique,  hypèthre,  les  colonnes  du  bas  étaient  doriques,  celles 
du  haut,  corinthiennes.  L'ancien  temple  d'Athéné  avait  été  incendié 
en  393  avant  l'ère  vulgaire. 

1.  De  rArchiteclure,  1.  iv,  fli.  ]. 
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l-A    SICILE     ET    LA     GRANDE     GHECE. 

La  civilisation  grecque  ne  devait  pas  être  limitée  à  la  Grèce  propre, 
mais  elle  devait  encore  s'étendre  à  l'Occident  et  y  anéantir  l'esprit 
phénicien.  Les  discordes  civiles,  l'àpreté  et  la  décadence  de  l'aris- 
tocratie, la  lutte  des  Doriens  avec  les  Ioniens,  l'esprit  d'expansion 
des  Grecs,  le  désir  de  développer  le  commerce,  engagèrent  de  nom- 
breux mécontents  et  de  hardis  navigateurs  à  chercher  une  nouvelle 
patrie  au  delà  des  mers,  dans  le  Couchant.  Suivant  encore  principa- 
lement le  cours  du  soleil,  ces  intrépides  émigrants  dirigèrent  enfin 
vers  l'Italie  et  la  Sicile  leurs  courses  aventureuses  au  milieu  des 
vaisseaux  des  Phéniciens.  Dès  le  milieu  du  xi*  siècle  avant  l'ère 
vulgaire ,  des  habitants  de  Chalkis  la  Ionienne ,  vinrent  se  fixer  à 
Cumes'  :  d'autres  les  suivirent  vers  800  et  en  occupèrent  les  colo- 
nies de  Dikff-archia  (Puteoli)  en  521,  de  Meapolis  (Parthénope), 
dont  la  fondation  remontait  à  une  expédition  de  pirates  rhodiens. 
Rhegion,  colonie  chalkidique  et  messénienne,  fut  fondé  en  7/|3  et 
668;  Métapont,  en  11  h  \  Kroton,  en  710  (ou  735);  Sybaris,  en  703 
(ou  720)  ;  Lokres,  en  683;  Taras  (Tarente),  en  708  par  des  Spar- 
tiates. Paestum  (Poseidonia)  était  une  colonie  de  Kroton  (580). 
■  En  Sicile^,  les  Grecs  fondèrent  également  de  nombreuses  colonies. 
Le  Corinthien  Archias  établit  Syrakuse  en  73/i,  qui  devint  puissante 
et  populeuse  par  son  commerce,  son  agriculture  et  la  guerre.  D'après 
l'ordre  de  la  Pythie,  des  Ioniens  avaient  élevé  sur  la  côte  orientale 
de  la  Sicile  le  premier  autel  à  Apollon.  Les  colonies  de  Syrakuse 
furent  Akrae  (663),  Enna  (663),  Kasmenae  (vers  6^3)  et  Kamarina 
(vers  598).  En  689,  Gela  est  fondée  par  des  Rhodiens  et  des  Cretois 
et  elle  devient  elle-même,  en  581,  la  fondatrice  d'Agrigente  (Akragas), 
de  Hybla  ou  de  Mégare  (ancienne  possession  des  Mégariens  vers  727), 
et  enfin,  en  627,  de  Sélinunte  (Selinos).  En  736,  des  Ioniens  fondent 
JNaxos,  la  ville  mère  de  Leontini  et  de  Katane  (730)  '. 

1.  Velléius  Paterculus,  1. 1,  ch.  iv.  —  Tite-Live,  1.  viii,  ch  xxii.  —  Denis  d'Hali- 
carnasse,  1.  vu,  ch.  m.  —  Strabon,  1.  v,  p.  243. 

2.  Ile  de  19,300  kilomètres  carrés  de  superficie. 

3.  W.  Brunet  de  Presle,  Becherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  jmnuà  la 
réduction  de  cette  ile  en  province  romaine.  Paris,  1845,  1  vol.  in-8.  —  D.  Paoul-Rochette, 
Histoire  critique  de  l'établissement  des  colonies  grecques.  Paris,  1814,  4  vol.  in-8.  — 
5).  •§.  Jj  egeroifrf),  -^iftLU-ifdjc  uiib  geoQiMpflifcije   Otadjvidjtcu,  tie   JUilonicii   tcv   (àiiiedjeii 
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L'architecture  des  temples  de  la  Sicile,  île  éloignée  du  grand  centie 
grec,  et  préservée,  par  conséquent,  pendant  un  certain  temps,  des 
innovations  importées  de  l'Asie  dans  la  mère  patrie,  conserva  un 
caractère  d'archaïsme  dont  témoignent  les  édifices  existants  aujour- 
d'hui. Le  sacerdoce  de  l'Apollon  de  Delphes  avait  étendu  son  action  et 
sa  prépondérance  jusqu'en  Sicile  où  il  introduisit  les  règles  hiéra- 
tiques consacrées  à  l'architecture  religieuse.  Cette  action  religieuse 
dût  être  d'autant  plus  puissante  et  plus  absolue  dans  cette  île,  que 
les  Grecs  y  furent  longtemps  en  contact  avec  les  Phéniciens  et  avec 

certains  peuples  africains,  d'une  re- 
ligion toute  différente,  qui,  selon 
Thucydide,  s'étaient  logés  autour  de 
toute  la  Sicile  et  s'étaient  emparés 
des  promontoires  et  des  îlots  adja- 
cents pour  commercer  avec  les  Si- 
cules.  La  race  ariane  eut  donc  encore 
à  lutter  contre  la  race  sémitique, 
pour  faire  prévaloir  Tordre  et  la  ci- 
vilisation. 

Les  colonies  grecques  de  la  Sicile 
devinrent  puissantes,  et  la  conscience 
de  cette  force  se  manifesta  par  des 
monuments  d'architecture  de  colos- 
sales dimensions. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  à  Syra- 
kuse\  dans  la  presqu'île  d'Ortygia  , 
qui  forme  une  partie  de  la  ville, 
quelques  colonnes  avec  leur  enta- 
blement qui  ont  appartenu  à  un 
temple  d'Artémis.  L'échiné  du  cha- 
piteau de  ces  colonnes  est  très-saillante  (72  centimètres  sur  le  fût), 
et  resseml)lt'  aux  échines  des  plus  anciens  temples  de  Sélinunte. 


202.  —  Keste  du  Temple  d'Artémis 
à  Svrakuse. 


betreffenï ,     neb|î    Setradttungcii  ûbcv  tic   'ïcraiitvijfung   uni   Siticffale   ticfet    Jîctcnien. 
"Àhona,  1808-1811,  2  vol.  in-8. 

1.  Svrakuse  était  la  patrie  d'Iketas,  qui  enseignait  déjà  le  système  astronomique  de 
Copernic.  II  prétendait  que  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  étaient  immuables^  et  qu'excepté 
la  terre^  rien  ne  se  mouvait  dans  l'univers  ;  et  comme  la  terre  tournait  sur  son  axe 
avec  la  plus  grande  vitesse  possible ,  s'ensuivaient  les  phénomènes  naturels ,  comme 
si,  par  exemple,  la  terre  était  immobile  et  que  le  soleil  tournait  autour  d'elle.  Yoyez 
es  Académiques  de  Cicéron,  1.  ii,  ch.  x.xxix. 
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(les  colonnes,  à  16  cannelures,  n'oni  point  d'entaille  an-dessous 
du  col  :  elles  ont  8"' 27  de  hauteur,  chapiteau  compris,  l'"81  de 
diamètre  inférieur,  l^ôô  de  diamètre  supérieur;  l'entre-colonnemenl 
est  de  l'"65.  Ce  qui  subsiste  de  l'architrave  a  plus  de  2  mètres 
d'élévation  ^  Le  second  temple  de  Syrakuse,  celui  dédié  à  Aihéné-, 
également  situé  dans  la  presqu'île,  était  hexastyle,  périptère,  d'oi'dre 
dorique,  comme  le  précédent,  de  22"' 30  de  largeur  sur  56"' 8() 
de  longueur,  ayant  quatorze  colonnes  sur  les  faces  latérales.  Les 
colonnes  du  pourtour  de  8""  59  d'élévation  avaient  2'"  04  de  diamètre  au 
pied  et  1"'52  au  haut.  Ce  temple,  orné  avec  de  grandes  richesses,  fut 
pillé  par  Verres,  préteur  romain,  vers  7/i  avant  l'ère  vulgaire.  Sur  une 
éminence,  à  l'ouest  du  grand  pcnl  de  Syrakuse,  on  voit  encore  les 


203.  —  Détail  îles  aniielcts  des  c-hayiiteaux  du  Temple  d'Artf^mis  :i  Syrakuse. 

vestiges  du  temple  de  Zens  Olympien,  dont  les  colonnes  ont,  comme 
celles  du  temple  d'Artémis,  seize  cannelures  qui  témoignent  de  .son 
antiquité.  En  212,  avant  l'ère  vulgaire,  Marcellus  assiégea  et  prit 
Syrakuse.  Le  butin  qu'on  y  fit  égala  presque  celui  fait  à  Carthage-''. 
Le  général  romain  fil  transporter  à  Rome  les  plus  beaux  oriiemenls  de 
cette  ville  célèbre. 

A  Sélinunte\  colonie  dorienne  de  Mégare,  il  y  a  des  ruines  d'un 
certain  nombre  de  temples  des  plus  remarquables  qui  sont  :  quatre 
sur  l'Acropole  et  trois  dans  l'ancienne  enceinte  de  la  ville.  Le  plus 
méridional  des  premiers  {fujvj-e  n"  205)  était  hexastyle,   périptère, 

1.  Serradifalco,  t.  IV,  pi.  ix.  —  2.  Id.,  t.  IV,  pi.  v  et  suivantes. 

3.  Tite-Live  ,  1.  xxiv,  ch.  xxiv  à  xxxiv  ;  1.  xxv,  ch.  xxiii  à  xxxiii.  —  Po- 
lybe.  1.  V,  ch.  v  à  ix  ;  1.  viii ,  ch.  xxxvii  ;  1.  ix,  ch.  xx.  —  Plutarque ,  Vie  Je 
Marcellus,  ch.   xiii  à  xxiii.  —  Zonaras,  1,  ix,  ch.  .iv,  v. 

4.  ^.  ÎReinganum/  ®etinué  unb  fcin  (Scbiet.    Seiv^jig/  1827,  iii-H. 
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d'ordre  dorique,  avec  quatorze  colonnes  sur  les  faces  latérales,  de 
38"  33  de  longueur  sur  15"  58  de  largeur.  Les  colonnes  ont  1™20 
de  diamètre  et  l'entre-colonnement  est  de  1™6/|:  les  premières  ont 


iiiuinin 


204.  —  Partie  de  la  façnde  du  Temple  central  de  l'Acropole  de  Se'linunte. 


vingt  cannelures.  Le  temple  du  centre  de  l'Acropole  (figure  n°  20G) 
s'élève  sur  (juatre  marches,  disposées  sur  la  face  d'entrée  en  neuf 


TEMPLES    DE   SÉLINUNTE. 


539 


degrés,  pour  en  faciliter  l'accès.  Il  a  62"' 06  de  longueur  sur  23'"  29 
de  largeur;  il  est  hexastyle,  avec  dix-sept  colonnes  sur  ses  faces 
latérales;  il  est  presque  pseudo-diptère'.  Ses  colonnes  ont  1'"85  de 
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205.  —  Plan 

du  Temple  méridional 

de  l'Acropole  de  Se'linunte. 


rH^+^ 


206.  —  Plan 

du  Temple  central 

de  l'Acropole  de  Sélinunte. 


207.  —  Entablement 

du  Temple  central 

de  l'Acropole  de  Sélinunte. 


diamètre  inférieur  et  l^SS  de  diamètre  supérieur,  avec  seize  can- 
nelures à  celles  de  la  face,  et  dix -huit  à  celles  des  côtés.  Ces 
colonnes  ont  8""  79  d'élévation,  le  chapiteau 
compris;  l'entablement  a  /»'"  18  de  hauteur. 
Le  temple  proprement  dit  est  très-oblong 
et  étroit  :  on  y  voit  un  pronaos,  un  opistho- 
dome  et  un  double  prostyle.  Ce  monument 
a  un  caractère  d'en.semble  archaïque,  sévère 
et  un  peu  lourd  ;  .ses  colonnes  toutefois  sont 
élancées  et  élégantes,  la  corniche  de  l'en- 
tablement a  peu  de  saillie,  l'échiné  du  cha- 
piteau est  très-saillante ,  et  son  profd  doux  20s 
et  moelleux.  II  y  a  tout  lieu  d'admettre  que 
ce  temple  est  le  plus  ancien  des  six  qui  sub- 
sistent à  Sélinunte,  et  qu'il  date  du  vi''  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
C'est  à  ce  monument  qa'a])partiennent  les  métopes  découvertes  dans 
les  ruines,  en  1823,  par  deux  Anglais,  MM.  W.  Harriset  Sam.  Angell. 


Détail  de  filets  et  annelets 
du  Temple  central  de  l'Acropole 
de  Sélinunte. 


1.  Serradifalco,  t.  II,  pi.  iv  et  suivantes. 
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Elles  représentent  Héraklès  nu,  portant  les  deux  frères  kerkopes, 
Kandale  et  Atlante  ;  Persée  coiffé  du  pylos  ou  chapeau  de  feutre  rond 
d'Hermès,  et  portant  des  ailes  à  la  chaussure:  Athéné  ornée  du  prplos; 
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2ui».  —  Chapiteau  du  Temple  septentrional  de  lAciopole  Je  Sélinunte. 


.\ 


Méduse  avec  Pégase.  On  fixe  la  date  de  ces  sculptures  k  la  l*^  olym- 
piade, 580  avant  l'ère  vulgaire,  ou  bien  de  cinq  à  dix  olympiades  anté- 
rieurement, 600  à  620,  avant  l'ère  vulgaire.  —  Le  temple  septentrional 
de  l'Acropole  de  Sélinunte  s'élève  sur  quatre  degrés:  il  a  53™  55  de 
longueur  sur  23'" 27  de  largeur.  Il  est  d'ordre  dorique, 
hexastyle,  avec  treize  colonnes  sur  les  faces  latérales 
(qui  ont  8""  79  d'élévation),  1""  79  de  diamètre  en  bas, 
au  fond  des  cannelures  1"'  ik  de  diamètre  en  haut. 
L'entablement  a  3"'  90  d'élévation  et  les  colonnes  ont 
g  vingt  cannelures.  Le  temple  proprement  dit  est  très- 
r  ES  j  étroit  et  fort  oblong;  il  se  compose  d'un  pronaos  ayant 
sur  sa  face  deux  colonnes,  et,  au  lieu  d'antes,  des 
colonnes  engagées,  ainsi  que  le  montre  notre  plan. 
j"-*»  Vient  ensuite  la  cella  et  dans  le  fond  est  un  adyton. 
210.— Plan  du  Tcm-  Lcs  cauaux  dcs  triglyphes  se  terminent  au  sommet 
pie  septentrional  g^^  demi  ciutre ,  taudis  que  dans  le  temple  précédent 

de    l'Acropole   de 

Sélinunte,  ellcs  out  la  fomie  Ogivale.  L'échiné  du  chapiteau  est 

mince,  très-saillante,  avec  une  gorge  sous  les  filets  et 
une  seule  entaille  en  dessous  de  cette  dernière.  La  corniche  de  l'en- 
tablement a  peu  de  saillie. 

Le  temple  le  plus  méridional  de  la  ville,  ou  de  l'est,  s'élève  sur 
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Iruis  gradins,  sur  la  face  principale;  on  y  arrive  par  un  vaste  perron 
de  dix  marches.  Ce  temple,  d'ordre  dorique,  hexastyle,  périptère, 
a  quinze  colonnes  sur  ses  faces  latérales.  II  a  ()8"'1Z|  de  longueur 
sur  25^51  de  largeur.  La  hauteur  des  colonnes  est  de  10'" 23,  leur 
diamètre  du  bas  est  de  2"' 25,  celui  du  haut  1"'G8,  la  hautein-  de 
l'entablement  k"'^'!.  Les  galeries  en  avant  du  pronaos  el  du  i)osticum 
sont  assez  profondes,  en  sorte  que  les  antes  du  pronaos  ne  connnen- 
cent  qu'après  la  troisième  colonne  des  faces  latérales.  L'entre-colon- 
nement  n'est  guère  de  plus  d'un  diamètre.  Le  style  de  ce  monumeni 
est  élégant  et  léger.  On  y  a  découvert  des  métopes  sculptées  qui 
ont  appartenu  au  pronaos  et  au  posticum  ;  d!un  caractère  éginète, 
archaïque,  elles  sont  cependant  beaucoup  plus  développées  que  celles 
du  temple  du  centre  de  l'Acropole.  On  y  voit  Aktéon  enveloppé  d'une 
peau  de  daim,  Héraklès  avec  la  reine  des  Amazones,  Pallas  et  Ares, 
Apollon  et  Daphm'. 


211.  —  Plan  du  Temple  méridional 
de  la  ville  de  Sélinunte. 


212.  —  Plan  du  Temple  central 
de  la  ville  de  Se'linunte. 


Le  temple  central  de  l'est  est  d'ordre  dorique,  hexastyle,  périptère, 
avec  quatorze  colonnes  sur  les  faces  latérales  ;  sa  disposition  res- 
semble à  celle  du  temple  du  centre  de  l'Acropole.  Il  a  61™  95  de  lon- 
gueur sur  2/1™  30  de  largeur  et  s'élève  sur  quatre  gradins.  Les  co- 
lonnes qui  ont  de  hauteur  9"'  2h  ont  en  bas  1™  89  et  en  haut  l'"25  de 
diamètre;  elles  sont  à  vingt  cannelures.  L'entablement  a  3'" 96  d'élé- 
vation, un  peu  moins  que  la  moitié  de  celles  des  colonnes.  L'échiné 
du  chapiteau  des  colonnes  est  très-saillante.  Les  métopes  de  ce  temple 
ressemblent  aux  sculptures  de  l'école  d'Égine  et  sont  par  conséquent 
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plus  émancipées  et  plus  élégantes  que  celles  des  autres  temples  de 
Sélinunte.  Ce  monument  date  du  commencement  du  v"  siècle  avant 
l'ère  vulgaire.  —  Le  temple  du  nord-est,  dit  vulgairement  temple  de 
Zeus  Olympien,  est  de  dimensions  colossales  ;  il 
est,  avec  le  grand  temple  d'Agrigente,  le  plus 
considérable  de  la  Sicile.  11  s'élève  sur  deux 
gradins,  et  a  /j9™  78  de  largeur  sur  IIO""  03  de 
longueur.  11  est  octastyle,  avec  seize  colonnes 
sur  les  faces  latérales',  hypèthre  et  d'ordre 
dorique.  Ses  colonnes  ont  lô^'lS  d'élévation 
selon  Courtépée  (17"  62  selon  Serradifalco), 
2"' 885  de  diamètre  inférieur  (o'"3/i  selon  Ser- 
radifalco) ,  2""  l\2  de  diamètre  supérieur  selon 
l'antiquaire  sicilien.  L'entablement  avait  5"" 92 
de  hauteur.  Ce  monument  n'a  pas  été  achevé, 
car  il  n'y  a  que  deux  colonnes  qui  soient  can- 
nelées; ces  cannelures  sont  au  nombre  de 
vingt.  Le  sanctuaire  était  divisé  en  trois  par- 
ties et  rappelle  la  disposition  des  temples 
étrusques. 

La  ville  de  Gela  existait  à  peine  depuis  trois 
générations,  qu'augmentée  par  des  Grecs  de  la  mère  patrie ,  elle  alla 
fonder  à  l'ouest,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  la  ville  d'Akra- 
gas  (Agrigente).  Cette  colonie  éclipsa  bientôt  l'éclat  et  la  puissance 
de  sa  fondatrice.  Le  commerce  de  l'huile  avec  Carthage  devint  la 
source  de  son  opulence.  Elle  s'occupa,  dans  ses  prairies  fertiles  et 
étendues ,  de  l'élève  des  chevaux,  et  ses  carrières  lui  fournissaient 
de  nombreux  matériaux  de  construction  qu'elle  utilisa  avec  surabon- 
dance. Ce  fut  sous  Théron,  /i88  à  473  avant  l'ère  vulgaire,  qui  parti- 
cipa à  la  victoire  sur  les  Carthaginois  en  /j80  avant  l'ère  vulgaire, 
qu'Âgrigente  commença  à  fleurir  et  vit  élever  dans  ses  murs  un 
nombre  considérable  de  monuments.  La  splendeur  de  cette  ville  finit 
en  /i05  avec  sa  destruction  par  les  Carthaginois. 

11  subsiste  à  Agrigente-  un  assez  grand  nombre  de  temples  passa- 
blement conservés. 
D'abord,  au  sud-est,  celui  dit  de  la  Concorde'',  de  17  mètres  de 


213.  —  Plan  du  Teinple  dit  de 
Zeus  Olympien  de  la  ville 
de  Sélinunte. 


1.  17  selon  Serradifalco. 

2.  O.  ©iefcrt,  ^Jlttagaê  uni  fcin  (Mebict.    @iu  !i?citvag  jut  @epgvavf)ic  mib  ®c[c()td)tc 
Siciîiciié.  -Çauibuvg,  1B45.  Ia-4.     —     3.  Serradifalco,  t.  111,  pi.  ix. 
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largeur  sur  39'"  ^8  de  longueur,   d'ordre  dorique,  périptère,  hexa- 
style,  avec  treize  colonnes  sur  les  faces  latérales.  11  s'élève  sur  quatre 


-| 1 \ZOM. 

214.  —  Partie  du  Temple  de  Zeus  Olympien  li  Agrigente. 
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gradins.  Les  colonnes  ont  6"' 87  d'élévation,  avec  l"(i7  de  diainèii'e 
en  bas  et  i'^Xd  à  leur  sommet.  L'entablement  a  presque  la  moitié 
de  la  hauteur  des  colonnes  pour  élévation.  L'échiné  du  chapiteau 
est  peu  saillante  et  d'un  profil  lourd  ;  ses  annelets  sont  plats  et  sans 
caractère.  Ce  monument  date  sans  doute  du  dernier  quart  du  v'  siècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

Vient  ensuite  le  temple  d'Héraklès,  également  dorique  et  périptère, 
hexastxle,  avec  quinze  colonnes  sur  ses  faces  latérales:  il  s'élève  sur 
quatre  gradins  élevés,  divisés  en  huit  marches  sur  la  face  d'entrée. 
11  a  25""  2i  de  largeur  sur  fi7"'  0^  de  longueur.  La  hauteur  des 
colonnes  est  de  9""  85.  leur  diamètre  inférieur  de  2'^20,  le  supé- 
rieur de  1™  55. 

Un  autre  temple  d'Agrigente  situé  au  sud-est  de  la  ville  est  celui 
dit  de  Héra- Lacinia.  11  s'élève  sur  quatre  gradins  placés  sur  un 
soubassement  élevé.  Sa  largeur  est  de  16'"87,  sa  longueur,  SB""  33. 
11  est  périptèiT,  hexastyle,  avec  treize  colonnes  sur  les  côtés.  Il  se 
compose  d'un  pronaos ,  d'une  cella  et  d'un  posticum ,  avec  des 
escaliers  disposés  entre  le  pronaos  et  la  cella.  La  hauteur  des 
colonnes  est  de  6""  k(> ,  leur  diamètre  du  bas  1"  35 ,  celui  du 
haut  l"  O/j.  L"entre-colonnement  est  d'environ  1  diamètre  un  tiers. 
La  hauteur  de  l'entablement  ne  peut  pas  être  fixée,  mais  la  frise 
semble  avoir  moins  d'élévation  que  l'architrave,  ce  qui  lui  donne 
un  caractère  d'archaïsme.  L'échiné  des  chapiteaux  est  d'un  profil 
énergique  et  beau.  Au  col  de  la  colonne  il  existe  trois  entailles.  La 
plupart  des  colonnes  sont  encore  debout;  elles  ont  vingt  canne- 
lures'. 

On  retrouve  encore  de  faibles  ruines  de  plusieurs  autres  temples 
d'Agrigente,  comme  celles  d'un  temple  de  Zeus  Polieos,  d'un  autre 
d'Asklepios,.  d'un  troisième  de  Déméter. 

Le  troisième  temple  sud-ouest  de  la  ville  est  celui  de  Zeus  Olym- 
pien -.  C'était  un  des  plus  grands  temples  de  l'antiquité  grecque. 
Construit  sur  six  gradins  élevés,  il  est  pseudo  -  dorique.  Il  avait 
53  mètres  de  largeur  sur  108"°  2k  de  longueur,  et  112'"  60  en  y  compre- 
nant les  gradins.  Dans  œuvre,  ce  gigantesque  monument  avait  k'à"'  40 
de  largeur  sur  100"°  10  de  longueur;  il  était  divisé  longitudinalement 
en  trois  travées  :  celle  du  centre  avait  12"°  58  de  largeur,  les  deux  laté- 
rales chacune  11™  27.  Sept  colonnes  engagées  décoraient  les  deux  faces 

1.  Momimeuts  antiques  et  modernes  de  la  Sicile,  etc.,  par  A.-L.  Lusson.  1824,  in-folio. 

2.  Serradifalco,  t.  III,  pi.  xx  et  suivantes.  — Diodore,  1.  xiii,  ch.  lxxxii. 
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est  et  ouest  :  celles  du  nord  et  du  sud  en  avaient  quatorze  également 
engagées. 

Nous  avons  en  Grèce  un  autre  exemple  de  colonnes  engagées  : 
ce  sont  les  quatre  de  la  face  occidentale  de  l'Érechthéion  d'Athènes. 
Un  pronaos  précédait  à  l'est  et  à  l'ouest 
la  travée  centrale,  formée  do  chaque  côté 
de  douze  piliers  ornés,  sur  lesquels  s'en 
élevaient  autant  d'autres  plus  légers  et 
décorés  de  figures  nues  d'hommes,  les 
bras  élevés  et  les  mains  sur  la  nuque, 
et  soutenant  une  sorte  de  console  qui, 
elle-même,  recevait  la  charpente  du  toit. 
Les  piliers  du  rez-de-chaussée  étaient 
apparents  dans  les  trois  travées.  A  leur 
axe  correspondaient  sur  les  faces  laté- 
rales intérieures  des  pilastres  peu  sail- 
lants, qui  étaient  placés  eux-mêmes  sur 
l'axe  des  faces  latérales.  Les  grandes 
figures  en  question ,  hautes  de  plus  de 
7™  60',  et  nommées  par  les  Grecs  Al- 
lantes, et  par  les  Romains  Télamones,  rap- 
pellent les  cariatides  du  temple  d'Athéné 
Polias  d'Athènes,  et  les  figures  osiria- 
ques  adaptées  aux  piliers  des  temples 
égytiens.  Mais  dans  l'architecture  égyp- 
tienne, ces  colossales  figures  ne  supportent  rien,  tandis  qu'au  temple 
d'Agrigente,  elles  servent  à  recevoir  le  poids  de  la  couverture.  La 
galerie  extérieure  de  ce  temple  n'était  point  à  jour,  comme  dans  les 
autres  monuments  grecs.  Un  mur  reliait  entre  elles  les  colonnes. 
Comme  ce  temple  n'était  point  construit  en  marbre,  mais  en  tuf  cal- 
caire, friable,  l'architecte  n'osa  point  le  construire  au  moyen  de  colonnes 
isolées  qui  auraient  compromis  la  solidité  du  monument,  eu  égard  à 
ses  colossales  dimensions;  car  les  colonnes  de  pourtour  avaient,  sans 
leur  base,  mais  chapiteau  compris,  18"  86  d'élévation,  3"'96  de  dia- 
mètre inférieur,  avec  20  cannelures,  si  larges  et  si  profondes  que  des 
hommes  pouvaient  s'y  tenir  debout  sans  se  toucher.  L'échiné  des  cha- 


215.  —  Plan  du  Temple  de  Zeus 
Olympien  ii  Agrigente. 


1.  Leurs  tètes  ont  1"  20  de  hauteur,  (,"'  92  de  largeur;  la  poitrine  a  l"  83  de  lai-- 
jfeur. 

I.  35 
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piteauxest  proportionnellement  épaisse,  peu  saillante  ;  les  annelets  sont 
camus,  suivis  en  dessous  d'un  cavet  au  congé,  sur  lequel  se  terminent 

les  cannelures,  et  qui  n'est  point 
suivi  de  l'entaille.  L'entablement 
de  ce  grand  édifice  avait  à  lui  seul 
7'"  89  d'élévation.  Un  point  remar- 
qual)le  qui  atteste  une  réminiscence 
égyptienne  ,  c'est  que  ces  gigan- 
tesques coloimes  ont  des  bases.  Ce 
monument  étant  en  ruines,  on  en 
a  restitué  l'ensemble  au  moyen 
'jic.  -  Détail  des  colonnes  engngees  jçg  (jébris  retrouvés  sur  place.  Nous 

du  pouitour  extérieur  du  Temple  de  Zens  •■1,11 

u  Agrigeiite.  avous  SUIVI  la  bclIc  restitution  en- 

treprise par  M.  Cockerell  K  Le 
temple  de  Zeus  Olympien,  à  Agrigente,  était  le  second  en  dimension 
de  toute  la  Grèce.  L'Artemiseion  d'Éphèse  avait  129'"  50  de  lon- 
gueur sur  67  de  largeur,  mais  il  était  moins  élevé  :  car  TOlym- 
peion  avait  37  mètres  de  hauteur  à  la  pointe  du  fronton.  En  raison 
de  la  disposition  exceptionnelle  de  cet  édifice,  on  a  voulu  en  faire  une 
basilique,  destinée  à  des  usages  profanes,  en  dépit  du  témoignage 
de  Diodore,  qui  en  parle  comme  d'un  monument  religieux,  comme 
d'un  sanctuaire  consacré  à  Zeus-.  En  ZiOô  avant  l'ère  vulgaire,  les 
Carthaginois  prirent  Agrigente  et  l'incendièrent  :  à  cette  époque  le 
temple  n'était  pas  encore  achevé;  il  avait  été  commencé  longtemps 
auparavant.  En  /|05  seulement,  on  se  disposait  à  y  placer  le  toit. 
Après  la  bataille  d'Himère^,  la  plupart  des  fuyards  et  des  prison- 
niers carthaginois,  qui  n'étaient  autres  que  des  Arabes,  des  Sémites, 
devinrent  une  propriété  publique ,  et  furent  employés  par  les  Agri- 
gentins  à  tailler  les  pierres  qu;  devaient  servir  non-seulement  à  la 
construction  de  vastes  temples  consacrés  aux  dieux,  mais  encore  à 
celle  des  égouts  souterrains  pour  l'écoulement  des  eaux  hors  de  la 
ville.  Mous  avons  déjà  parlé  de  l'architecte  agrigentin  qui  surveillait 
ce  travaiP  et  qui  se  nommait  Phifax;  c'est  peut-être  cet  artiste  qui 
érigea  ou  qui  commença  à  construire  l'Olympeion.  Partout  où,  parmi 
les  nations  de   race  ariane,  il   s'est  trouvé  de  grandes  masses  de 

1.  Aiili>iuities  of  Alhens,  etc.,  Supplément,  liy  Cocl<erell,  etc.  Loiidon,  1830.  In-folio, 

2.  Diodore,  1.  xui,  eh.  lxxxii;  1.  xxiii,  eg-.  xiv. 

:i.  Livrée  le  même  jour  que  le  combat  de  Salamine,  le  23  sei)teiidir('  4B(». 
4.  Vojez  p.  449.  —  Voyez  aussi  Diodore,  1.  xi,  ch.  xxa'. 
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vaincus  ou  de  prisonniers  de  la  race  sémitique ,  en  Egypte ,  en 
Babylonie,  en  Sicile,  ces  prisonniers  n'ont  pu  être  employés  qu'à 
des  travaux  manuels  grossiers,  tels  que  la  fabrication  des  briques  et 
la  taille  des  pierres;  originaires  du  désert  et  faits  pour  lui  par  la 
nature,  ils  n'aimaient  pas  l'agriculture  et  ne  savaient  pas  la  pratiquer. 
Lorsqu'en  255  avant  l'ère  vulgaire,  Karthalon,  général  carthaginois, 
se  rendit  maître  d'Agrigenle  et  la  livra  aux  flammes  en  renversant 
les  murailles ,  les  habitants  qui  survécurent  se  réfugièrent  dans 
rOlympeion '.  Ce  monument  était  donc  encore  del)out?  Polybe,  qui 


217    —  Atlante  au  Temple  de  Zriis 
à  Agrigente. 


218.  —  Atlante  vu  de  côté  au  Temple 
de  Zcus  il  Agrigente. 


écrivait  au  milieu  du  second  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  dit  que 
le  temple  de  Zens  Olympien  «  n'est  pas  encore  terminé;  mais  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  la  grandeur  et  l'étendue  de  ce  qui  est  con- 
struit déjà,  il  ne  le  cède  à  aucun  temple  de  la  Grèce  -.  » 

A  l'angle  sud-ouest  d'Agrigente,  existait  un  autre  temple,  actuel- 
lement en  ruine,  consacré  à  Hephaistos,  et  composé  d'éléments  dori- 


1.  Diodore,  1.  xxm,  eg.  xiv.  —  2.  Polybe,  1.  ix,  cli.  xi.iii. 
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ques  et  ioniques;  il  s'y  trouvait  encore  un  temple  des  Dioskures,  à 
l'ouest  de  la  ville  et  de  son  agora,  de  31°' 80  de  longueur  sur  13™  kh 
de  largeur.  La  hauteur  des  colonnes  est  de  5"°  98,  leur  diamètre  du 
bas  de  l'os!,  celui  du  haut  de  O^QS.  Il  existe  à  Agrigente  un  petit 
monument  de  5^70  de  largeur  sur  5""  95  de  longueur  dans  œuvre, 
communément  appelé  Oratoire  de  Phalaris  (  qui  administra  Agrigente 
de  565  à  549  avant  l'ère  vulgaire,  pense-t-on  ?).  Ce  petit  édifice  est  de 
l'ordre  dit  toscan-romain,  et  il  date,  selon  nous,  des  premiers  temps  de 
l'empire.  Un  autre  monument  d'Agrigente ,  appelé  Tombeau  de 
Théron  (il  administrait  la  ville  de  ii88  à  473  avant  l'ère  vulgaire), 
est  formé  d'un  soubassement  carré  de  5"* 50  en  tout  sens,  sur  lequel 
s'élève  une  portion  pyramidale  avec  quatre  colonnes  ioniques  enga- 
gées, surmontées  d'un  entablement  dorique,  de  l'époque  de  décadence 
(l'ensemble  de  9°»  25  d'élévation).  Ce  monument  ne  se  rapporte  nulle- 
ment à  Théron,  mais  à  des  tombeaux  élevés  à  des  chevaux,  en  forme 
de  pyramide  ou  plutôt  d'obélisque,  dont  parle  Pline'.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'un  second  étage  terminait  ce  monument. 

Ségeste,  en  latin  Egesta,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Sicile, 
habitée  par  des  Phéniciens,  et  disputée  aux  Grecs  à  cause  du  com- 
merce auquel  elle  servait  de  communication  de  Carthage  avec  la  mer 
tyrrhénéenne,  avait  été  fondée  après  la  prise  d'ilion,  selon  Thucy- 
dide-, par  les  Troyens  qui  prirent  le  nom  d'Élymes;  il  se  joignit  à  leur 
population  quelques  Phocéens  qui,  au  retour  de  Troie,  poussés  par  une 
tempête  dans  la  Libye,  passèrent  de  là  en  Sicile.  Ségeste  fut  la  rivale 
de  Sélinunte  dans  le  v*^  siècle  avai>t  l'ère  vulgaire;  dès  419,  il  y  eut 
des  guerres  entre  ces  deux  villes.  Il  reste  encore  un  temple  debout  à 
Ségeste;  hexastyle,  périptère,  avec  quatorze  colonnes  sur  ses  côtés,  il 
s'élève  sur  trois  gradins.  Il  a  61"  36  de  longueur,  26™  50  de  largeur; 
ses  colonnes  ont  9™  07  d'élévation,  !■»  88  de  diamètre  inférieur, 
l™  57  supérieur,  L'entre-colonnement  est  d'environ  un  diamètre  1/5. 
La  hauteur  de  l'entablement  est  à  peu  près  de  2/5  de  diamètre  des 
colonnes.  L'échiné  du  chapiteau  est  assez  saillante,  la  courbe  en  est 
ferme  et  sévère.  Les  cannelures  des  triglyphes  sont  terminées  à  leur 
sommet  carrément.  Les  fûts  des  colonnes  ne  sont  qu'épannelés  et  leurs 
cannelures  ne  sont  même  pas  amorcées  à  leur  base  et  à  leur  sommet, 
ce  qui  est  une  preuve  que  le  monument  est  resté  inachevé.  Les  grandes 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  viii,  cli.  xlii.  Agrigenti  complurium  equorum  tnmuli  py7-ri- 
niiiles  liabent. 

:i.  Thucydide,  I.  vr,  c!i.  ii. 
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lignes  de  ce  temple  ont  la  légère  concavité  ou  courbure  remarquée 
dans  les  édifices  grecs  de  la  belle  époc{ue,  ce  qui  porte  à  admettre 
qu'il  est  de  la  fin  du  v"  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  et  qu'il  est  resté 
inachevé  par  suite  des  guerres  qui  eurent  lieu  vers  cette  époque  entre 
Ségeste  et  Sélinunte.  —  On  voit  encore  à  Ségeste  les  restes  d'un  grand 
théâtre  grec  dont  l'orcheslre  seul  avait  IG'"  55  de  diamètre;  la  lon- 
gueur totale  de  la  scène  était  de  27"'  70.  Ses  débris,  où  l'on  rencontre 
du  dorique  et  de  l'ionique,  indiquent  son  époque,  le  milieu  du  ni'-'  siècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

A  Acres,  colonie  de  Syrakuse,  on  trouve  encore  les  restes  de  plu- 
sieurs monuments  de  la  décadence  grecque,  tels  que  des  fragments 
d'un  édifice  à  colonnes,  deux  théâtres  et  plusieurs  tombeaux. 

A  Métaponte,  dans  la  Grande-Grèce  (sud  de  l'Italie),  qui  était  en 
rapport  avec  Sybaris  et  qui  fut  fondée,  en  77/t  avant  l'ère  vulgaire, 
par  des  Achéens  sous  la  conduite  de  Daulios ,  tyran  de  Krissa  près 
Delphes ,  on  voit  les  ruines  d'un  temple  dorique  périptère  ,  d'un 
caractère  noble  et  sévère,  ayant  quelque  ressemblance  avec  l'archi- 
tecture ancienne  de  la  Sicile.  L'échiné  des  chapiteaux  est  très- 
saillante,  son  profil  moelleux  :  en  dessous  ne  se  trouvent  que  deux 
filets.  Ce  monument  datait  sans  doute  de  la  fin  du  v''  siècle  avant 
l'ère  vulgaire'.  On  trouve  encore  à  Métaponte  les  débris  d'un  autre 
temple,  des  fragments  de  corniche  en  terre  cuite,  qui  ont,  sans  doute, 
appartenu  à  la  décoration  extérieure  d'un  édifice  bâti  en  partie  en 
charpente.  On  y  remarque  un  choix  sévère  de  tons  rouges,  noirs  et 
jaunes. 

Vers  580,  des  Achéens  de  Sybaris  fondèrent  Poseidonia,  nommée 
plus  tard  Paistos,  Pœstum,  conquise  vers  388  avant  l'ère  vulgaire 
par  les  Samnites,  lorsque  Denys,  tyran  de  Syrakuse,  leur  prêta  ses 
secours  contre  les  villes  helléniques  de  l'Italie.  Paestum  est  située  à 
70  kilom.  sud  de  Naples,  sur  le  bord  du  golfe  de  Salerne.  Cette  ville 
fut  totalement  détruite  par  les  Sarrasins  dans  la  seconde  moitié  du 
IX*  siècle.  On  y  voit  trois  temples  doriques^,  dont  bon  nombre  de 
colonnes  sont  encore  debout ,  ainsi  que  leurs  frontons.  Leur  style 


1.  Métaponte,  par  le  due  de  Luynes  et  F.  G.  Debacq.  Paris,  1832.  In-fol. 

2.  C.  M.  Delagardette,  Les  ruines  de  Pœstum  ou  Posidonia.  Paris,  an  II;  Paris,  1840. 
In-fol.  —  Th.  Major,  The  ruins  of  Pœstum.  Londoii,  1768.  In-fol.  —  3.  -§.  SSartetg/ 
33viefe  ûbcï  Satatvieii  uiit  ©iciticit.  ©éttingciw  1792.  3  vol.  in-8.  —  Bamonti,  Anticintâ 
Pestane.  Napoli,  1819.  Iu-8.  —  5.  Si.  2.  SicfUv,  J^aubtiui;  ber  alten  (Scogni^^ïiif. 
Jîaffd/  1824.  In-8.  —  3"  cdit.,  1836,  avec  atlas,  l"  vol.,  p.  424. 
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n'indique  pas  une  aussi  haute  antiquité  que  celle  de  certains 
temples  de  la  Sicile:  mais  un  d'eux,  le  temple  de  Poséidon,  appar- 
tient cependant  encore  à  la  fin  du  v^  siècle  avant  l'ère  vulgaire  (/t25?). 
On  trouve  aussi  à  PcTStum  un  grand  nombre  de  vestiges  de  construc- 
tions antiques. 


219.  —  Façade  du  Temple  de  Poséidon  li  Pœstuni, 


Le  grand  temple,  dit  de  Poséidon,  est  périptère,  hexastyle  avec 
quatorze  colonnes  sur  les  côtés  latéraux  :  il  a  2k"^  08  de  largeur  sur 
58""  55  de  longueur.  Les  colonnes  ont  8™  73  de  hauteur,  vingt-quatre 
cannelures,  2'" 01  de  diamètre  inférieur,  l°'4o  de  dia- 
mètre supérieur;  l'entre-colonnement  est  de  1  dia- 
mètre 1  4,  la  hauteur  de  l'entablement  S""  6(3,  presque 
les  3/7  de  celle  des  colonnes.  L'échiné  du  chapiteau 
est  forte  et  saillante,  d'un  beau  profil  plein  de  sou- 
plesse :  en  dessous  sont  trois  filets  ou  annelets,  con- 
vexes en  haut  et  plats  en  dessous.  Le  col  de  la  colonne 
a  trois  entailles.  Les  mutules  sont  lisses,  sans  gouttes. 
Le  temple  se  compose  d'un  pronaos,  d'une  cella  et 
d'un  posticum;  entre  les  deux  premiers  sont  disposés 
des  escaliers,  comme  au  temple  de  Héra  Lacinia  à 
Agrigente.  La  cella  a  de  chaque  côté  sept  colonnes, 
au-dessus  desquelles  s'élève  un  premier  étage,  le  seul 
exemple  encore  existant  d'une  semblable  ordonnance 
hypéthrale.  Ce  monument  est  bâti  en  tuf  rougeàtre,  dans  lequel  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  pétrifications. 

Le  petit  temple,  dit  de  Déméter,  s'élève  sur  trois  degrés.  11  a  U" -9 


ta  •    «g 

1  • 

I  » .  I  • 

«  •  •  •  • 


220.  —  Plan 

(lu  grand  Temple 

de  PEBstum. 
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de  largeur  sur  32" /;9  de  longueur;  la  hauteur  des  colonnes  est  de 
ô^^O,  elles  ont  vingt  cannelures,  1™30  d'entre-colonnement,  l'"21  de 
diamètre  inférieur  et  O^'OQ  de  supérieur.  Il  est  d'ordre  dorique,  hexa- 
style  avec  treize  colonnes  sur  les  faces 
latérales.  Le  temple  proprement  dit  se 
compose  :  1°  d'un  pronaos  qui  s'élève  sur 
quatre  gradins  ;  il  est  formé  de  face  de 
quatre  colonnes  et  d'autant  sur  chacune 
des  faces  latérales  ;  2°  vient  ensuite  une 
cella  de  7'"/i0  de  largeur  hors  œuvre,  qui 
contient  un  petit  sanctuaire  où  était  pla- 
cée la  statue  de  la  divinité;  et  3°  enfin 
un  opisthodome  fermé.  Les  colonnes  ont 
une  entasis  très-considérable,  la  diminu- 
tion du  diamètre  à  leur  sommet  est  très- 
prononcée.  L'échiné  est  forte,  avec  un 
assez  beau  profil  presque  en  ligne  droite. 
En  dessous  est  un  gorgerin  orné  de 
feuilles  et  en  retraite  sur  le  fût.  L'archi- 
trave est  couronnée  de  larges  moulures 
ioniques;  les  triglyphes  ont  de  mauvaises 
proportions  et  semblent  avoir  été  ajoutés 
après  coup.  Ce  temple  est  en  général  d'une 
époque  de  décadence  et  ])ourrait  bien 
n'être  que  du  dernier  siècle  avant  l'ère 
vulgaire. 

Le  troisième  monument  de  Pœslum, 
arbitrairement  qualifié  de  basilique,  est 

également  un  temple  d'ordre  dorique,  de  2/t"'02  de  largeur  sur 
52  mètres  de  longueur.  Il  a  sur  les  deux  faces  principales  neuf 
colonnes,  et  dix-huit  sur  les  côtés  latéraux.  Ces  colonnes  ont6'"ll 
de  hauteur,  vingt  cannelures,  1™38  de  diamètre  au  pied,  1"' 06  de 
diamètre  au  sommet;  à  5"' 20  du  sol  commence  le  renflement  ou 
entasis  avec  un  diamètre  de  1"'29.  L'échiné  du  chapiteau  est  saillante 
et  d'un  profil  mou  :  en  dessous  se  trouvent  un  rang  de  perles,  ensuite 
un  filet  et  enfin  un  gorgerin  profond  et  outré,  orné  de  feuilles.  Cet 
ensemble,  d'un  assez  mauvais  goût,  est  une  preuve  que  ce  monu- 
ment est  d'une  époque  de  décadence  bien  marquée.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  date  de  la  même  époque  que  le  monument  précédent. 


â'.'l.  —  Colonne  du  grand  Temple 
de  PiEstum. 
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L'édifice  qui  nous  occupe  était  pseudo-diptéral,  avec  une  cella  oblongue 
et  étroite  au  centre,  sur  l'axe  de  laquelle,  par  exception  à  la  règle  géné- 
rale, il  existait  une  rangée  de  dix  colonnes,  également  d'un  dorique 
abâtardi.  La  frise  du  temple  n'a  pas  de  triglyphes.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  que  ce  moïiument  était  une  stoa,  d'autres  une  basilique, 
mais  sans  fournir  de  raisons  concluantes  en  faveur  de  leur  opinion. 

En  l'année  332  avant  l'ère  vulgaire,  Alexandre  fonda  la  ville 
d'Alexandrie,  en  Egypte;  Deinocrates,  l'architecte,  en  fit  le  tracé.  Son 
enceinte  était  formée  de  murs  remarquables  par  leur  élévation  ;  et  sa 
défense  était  merveilleusement  assurée  par  sa  position,  car,  placée 
entre  la  mer  et  un  lac,  on  ne  pouvait  y  arriver  de  l'intérieur  que  par 
deux  langues  de  terre  très-étroites  et  très-faciles  à  garder.  Elle  était 
traversée  au  milieu  par  une  vaste  rue  qu'une  seconde  coupait  vertica- 
lement. Cette  rue  était  bordée  de  belles  maisons  et  de  temples  magni- 
fiques. Le  palais  seul  occupait  un  quart  de  la  ville  :  le  musée  en  faisait 
partie  et  renfermait  la  célèbre  bibliothèque.  En  l'année  2Sk  avant 
l'ère  vulgaire,  Ptolémée  H  Philadelphe  fit  connnencer  le  célèbre  phare 
conçu  et  bâti  par  l'architecte  Sostralos  de  Knide,  et  qui  avait  coûté 
800  talents'.  Le  phare  est  une  tour  très-élevée,  d'une  architecture 
merveilleuse,  bâtie  dans  une  île  dont  elle  porte  le  nom^.  Cet  édifice 
avait  à  sa  base  un  stade  carré;  il  s'élevait,  en  gradins  et  dé  forme 
pyramidale,  à  une  grande  élév^ation.  11  existait  encore  au  xn^  siècle, 
époque  à  laquelle  Edrisi  ou  le  géographe  nubien  fit  une  description 
de  ce  monument  extraordinaire,  détruit  parles  Arabes.  Le  phare  était 
destiné  à  faciliter  la  navigation,  si  favorisée  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  fut  aussi  un  puissant  protecteur  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Josèphe  assure  que  le  fanal  du  phare  projetait  autrefois  sa  lumière 
à  300  stades  (55  kilomètres!)  en  mer,  et  signalait  ainsi  de  loin  la  côte 
dangereuse  aux  vaisseaux  que  les  vents  et  le  courant  du  nord-ouest  y 
portaient  rapidement.  Des  escaliers  habilement  construits  condui- 
saient dans  de  nombreux  appartements  :  des  bêtes  de  somme  pou- 
vaient y  monter,  tant  les  pentes  étaient  adroitement  ménagées.  Quand 
l'empereur  Claude  éleva  le  phare  d'Ostie,  il  prit  pour  modèle  celui 
d'Alexandrie. 

1.  Pline,  Hisl.  nul.,  1.  xxxvi,  di.  xviii.  --  Slraboii.  1.  xvn.  p.  791  —  Lucien 
Hippius.  —  Gemment  on  doit  écrire  l'Iiisloire.  —  Arrien  ,  ExiK-ditions  ci' Alexandre, 
1.  m,  cil.  I.  — 

2.  César,  Guerre  civile,  .  m,  cli.  oxii. 
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